
[image: Image de couverture]


[image: Page de titre : Jodi Taylor, Les Chroniques de St Mary - Tome 10 - Haut les cœurs !, Éditions Hervé Chopin]


    
      
        © 2019, Jodi Taylor, pour l’édition originale parue sous le titre
Hope for the Best chez Accent Press
© 2019, Headline Publishing Group
      

      
        © 2022, Éditions Hervé Chopin, Bordeaux, pour l’édition en langue française
      

      
        Directrice éditoriale : Isabelle Chopin
Conception de couverture : HEADLINE - Philippe Arno-Pons
Maquette : Point Libre
      

      
        © Éditions Hervé Chopin
32, rue Lafaurie-de-Monbadon –33000 Bordeaux
www.hc-editions.com
      

      
        ISBN 9782357206977
      

      Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

    
  
    
Sommaire

Titre
Copyright
Dramatis Bidulae
Note de l'auteure
Chapitre 1
Chapitre 2
Chapitre 3
Chapitre 4
Chapitre 5
Chapitre 6
Chapitre 7
Chapitre 8
Chapitre 9
Chapitre 10
Chapitre 11
Chapitre 12
Chapitre 13
Chapitre 14
Chapitre 15
Chapitre 16
Chapitre 17
Chapitre 18
Chapitre 19
Chapitre 20
Chapitre 21
Chapitre 22
Chapitre 23
Chapitre 24
Chapitre 25
Chapitre 26
Chapitre 27
Chapitre 28
Chapitre 29
Chapitre 30
Chapitre 31
Chapitre 32
Chapitre 33
Chapitre 34
Chapitre 35
Chapitre 36
Chapitre 37
Chapitre 38
Chapitre 39
Chapitre 40
Remerciements


  

  
    Dramatis Bidulae

    Ma résolution d’écrire des livres avec moins de personnages a échoué encore plus misérablement que celle d’arrêter le chocolat. Par pitié, ne me jugez pas.

      
        INSTITUT DE RECHERCHE HISTORIQUE DE ST MARY

        Dr Edward Bairstow

        Directeur de St Mary. A comme d’habitude une longueur d’avance sur tout le monde.

         

        Dr Peterson

        Directeur adjoint. Refuse obstinément d’agir dans son propre intérêt. Rien de nouveau non plus de ce côté-là.

         

        Mme Partridge

        Alias Clio, fille de Zeus et Muse de l’Histoire. Également assistante du Dr Bairstow.

      

      
        DÉPARTEMENT D’HISTOIRE

        M. Clerk

        Historien.

         

        Mlle Prentiss

        Historienne.

         

        Mlle Sykes

        Historienne.

         

        M. Bashford

        Historien poulophile.

         

        Mlle North

        Historienne s’apprêtant à accomplir son devoir.

         

        Angus

        Historien non producteur d’œufs.

      

      
        RECHERCHE & DÉVELOPPEMENT

        Mlle Lingoss

        Excentrique multicolore. Porte désormais un bonnet.

      

      
        ÉQUIPE MÉDICALE

        Dr Stone

        Docteur en médecine. Buveur de chocolat chaud dont l’optimisme n’a d’égale que la sournoiserie.

         

        Mlle Hunter

        Fait durer le suspense.

      

      
        SÉCURITÉ

        M. Markham

        Chef de la Sécurité. Statut marital toujours enveloppé de mystère.

         

        M. Evans

        Agent de sécurité. Hélas pour lui dépourvu d’origines galloises.

      

      
        DÉPARTEMENT TECHNIQUE

        Leon Farrell

        Directeur technique. Mari, héros, ramène ses propres donuts.

         

        M. Dieter

        Autre directeur technique. La rumeur dit que si vous en placez un dans un endroit sombre et chaud et que vous le couvrez d’excréments, vous en aurez un autre le lendemain matin.

         

        M. Lindstrom

        Technicien ordinaire. Si tant est qu’une telle chose existe.

      

      
        POLICE DU TEMPS

        Commandante Hay

        Cheffe de la Police du Temps. Fait ce qu’elle pense être juste.

         

        Capitaine Farenden

        Son adjudant.

         

        Capitaine Ellis

        Mentor de Matthew, doté d’une patience à toute épreuve. Peut-être pas aussi indifférent à Max qu’il le pense. Nous verrons.

         

        Max

        Ancienne directrice du département d’Histoire. Désormais officier subalterne de la Police du Temps qui, comme toujours, réussit à se faire des amis partout où elle va. Ne change pas tant l’Histoire qu’elle la dévie.

        Cheffe-cartographe

        Ne passe pas une très bonne journée d’un point de vue cartographique.

         

        M. Grint

        Alias Grint la Grosse Brute. Soyons réalistes, Max et lui ne parviendront jamais à s’entendre.

         

        M. Nash

        Partenaire de déviation de l’Histoire.

         

        M. Oliver

        Idem.

         

        M. Bevan

        Idem.

         

        Sergente-chef Romano

        Honteusement agressée dans son propre centre de détention.

         

        Greta Van Owen

        Ancienne historienne. Reviendra-t-elle à St Mary ?

         

        Médecin

        Encore un officier bavard, sociable et débordant de joie de vivre1.

        Et une tripotée d’agents trop nombreux pour être mentionnés.

      

      
        AUTRES

        Mme de Winter

        Ancienne institutrice. Sibylle à ses heures perdues.

         

        David Sands

        Ancien historien. Toujours en couple avec Rosie Lee et mérite par conséquent une médaille de bravoure.

         

        Gareth Roberts

        Ancien historien. Nouvellement propriétaire d’une barbe.

         

        Rosie Lee

        Assistante de direction du département d’Histoire. C’est en tout cas ce qu’indique sa fiche de poste.

         

        Benjamin

        Son fils.

         

        Ian Guthrie

        Ancien chef de la sécurité. À quelque chose de prévu, mais vous n’en saurez rien dans ce livre.

      

      
        PERSONNAGES DÉSAGREABLES

        Malcolm Halcombe

        Ancien représentant de l’université de Thirsk. Sur le point de commettre la plus grosse bourde de sa vie.

         

        Commandant Sullivan

        Laquais de Halcombe. S’il n’était pas déjà claustrophobe, il l’est sans doute maintenant.

         

        Ses hommes.

      

      
        SEX CLUB

        Atticus Wolfe

        Propriétaire de sex club et trafiquant d’êtres humains. Un individu immoral, cruel et indigne de confiance. Bref, pas le genre de personnage que l’on trouverait dans un roman de Jane Austen.

         

        Demiyan Khalife

        Son assistant. Encore plus cruel et indigne de confiance que son chef. Malheureusement.

         

        Serveurs, videurs, et autres.

      

      
        LE MÉCHANT

        Clive Ronan

        Cherche les ennuis.

      

      
        PERSONNAGES HISTORIQUES

        Marie Tudor

        Plus sympathique qu’on pourrait le croire.

         

        Ses domestiques.

         

        Divers Londoniens.

         

        Trois hommes et un lapin.

         

        Prêtres et prêtresse d’Amon-Rê.

         

        Citoyens de Koush.

      

      
        PERSONNAGES SECONDAIRES

        Une vraie ménagerie : abeilles, chevaux, donuts, dinosaures, dodos, ânes, chameaux, mais aussi un cobra égaré, un bélier très élégant et un énorme serpent préhistorique qui était prêt pour son grand saut évolutif, mais qui va finalement y réfléchir à deux fois.

         

        Matthew Farrell

        Données insuffisantes.

      

      

    
        1. 

        
          Les mots en italiques suivis d’un astérisque sont en français dans le texte (Ndlt).

        

      
      
  



    
      
        
        
          
            Note de l’auteure
          
        

        
          Il existe de nombreuses versions des événements survenus pendant la semaine du 3 au 10 juillet 1553. Ainsi que quelques désaccords concernant les dates exactes. Ce qui n’est pas vraiment un problème quand vous étudiez ces événements confortablement installé à votre bureau cinq cents ans dans le futur, mais présente quelques difficultés quand vous essayez d’établir une chronologie précise des événements qui se déroulaient à ce moment-là. Je me suis efforcée de trouver un juste milieu entre ces différentes versions.

           

          Ma supplication habituelle est plus d’actualité que jamais : amis historiens, je vous en prie, ne me crachez pas dessus si vous me croisez dans la rue.
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        Le grand jour de la visite de Matthew était enfin arrivé, et je m’inquiétais un peu de ce qu’il penserait de ses éclopés de parents car, soyons honnêtes, nous faisions tous les deux peine à voir. Leon se remettait toujours de l’explosion du hangar Hawking et moi, j’avais reçu une balle et j’étais tombée du toit – les aléas du métier d’historien, vous savez ce que c’est.

        Leon se déplaçait de plus en plus facilement, le plus souvent sans sa canne désormais, mais j’étais toujours en fauteuil roulant, l’air pâle et mystérieux. Ou, à en croire Markham, faible et pathétique.

        St Mary, naturellement, nous trouvait tous les deux hilarants. Il est possible que dans certaines entreprises les tragédies personnelles inspirent la compassion, mais, croyez-moi, St Mary n’en fait pas partie. Les blagues allaient bon train, que je me refuse à répéter ici car elles étaient cruelles et insensibles. Même si j’admets que celles sur Leon étaient plutôt drôles.

        Quoi qu’il en soit, c’était le jour de la visite tant attendue de Matthew. Leon et moi nous sommes réunis sur le plateau devant Hawking pour guetter son arrivée. Les policiers du Temps étaient ponctuels, comme toujours. C’est une de leurs nombreuses caractéristiques agaçantes, avec leur absence de sens de l’humour et la manie qu’ils ont d’abattre sur place tous ceux qui les regardent de travers. Leur capsule s’est matérialisée – ce n’était pas une de leurs capsules de détention, ai-je remarqué avec satisfaction – et Matthew en a émergé, accompagné du capitaine Ellis.

        J’ai senti Leon se raidir à côté de moi. Il m’était pour ma part impossible de me raidir davantage que je l’étais déjà avec les deux chevilles encastrées dans des flexibottes et mon bras en écharpe et flexigant, mais j’ai eu un petit choc en voyant mon fils, qui avait de toute évidence décidé d’apporter sa contribution à l’impressionnante collection de blessures de la famille Farrell. Son bras gauche était pris dans un flexigant bleu pétant qui remontait presque jusqu’à son épaule et son front arborait un gros sparadrap orné d’un dinosaure à l’anatomie discutable.

        J’ai foudroyé du regard le capitaine Ellis, qui a écarté les mains en signe de défense.

        — J’y suis pour rien.

        — Que s’est-il passé ?

        — Il est tombé d’un arbre.

        — Pourquoi ?

        — Il a perdu l’équilibre.

        — Je veux dire, pourquoi était-il dans un arbre ?

        — Son dirigeable s’est pris dans les branches.

        — Toujours pas résolu le problème de direction ? s’est enquis Leon avec un intérêt soudain.

        En plus d’avoir un curieux sens des priorités, les hommes sont facilement distraits. En particulier les techos.

        Matthew a secoué la tête en silence. Il ne parle pas beaucoup.

        Leon a froncé les sourcils.

        — Tu as essayé de… ? a-t-il commencé à dire, et ils se sont tous les trois embarqués dans une longue discussion incompréhensible qui ne pouvait intéresser que les personnes pourvues d’un chromosome Y et d’une vie sociale extrêmement limitée.

        Matthew avait changé depuis sa dernière visite. Il s’était remplumé et il semblait plus sûr de lui. Ce n’était toujours pas un grand bavard – les premières années de sa vie, passées à ramoner les cheminées des quartiers pauvres de Londres, avaient laissé des séquelles – mais ses silences n’étaient plus hostiles. Le Dr Stone m’avait prévenue que, bien qu’il soit très intelligent, il ne se développerait sans doute jamais comme un enfant normal.

        — Il n’a aucun problème psychologique, Max, mais sa petite enfance a été extrêmement traumatisante. C’est un enfant exceptionnel, mais différent.

        — Je dois parler à tata Lingoss, a annoncé Matthew, qui venait de la repérer près du hangar et s’élançait maintenant à travers le gazon pour la rejoindre, sans s’intéresser une seule seconde à la raison pour laquelle sa mère occupait présentement le fauteuil roulant de St Mary.

        Le capitaine Ellis souriait. Je lui ai demandé froidement ce qu’il fichait toujours là.

        — Moi aussi, je suis content de te voir, Max.

        Je l’ai regardé d’un air mauvais, mais me suis abstenue de formuler la traditionnelle critique à l’encontre de la Police du Temps pour leur incapacité à capturer le renégat Clive Ronan, car la vérité, c’est qu’il avait vécu sur notre toit pendant un temps considérable et que nous n’avions rien remarqué. À notre décharge, eux non plus n’avaient rien remarqué, mais c’était tout de même embarrassant.

        Nous avions, en revanche, réussi à descendre de l’arbre le corps de sa complice. L’opération avait été assez complexe et avait nécessité l’intervention d’une grue à nacelle, mais aussi d’Angus le poulet en tant qu’observateur, du Pr Rapson, qui, penché dangereusement par sa fenêtre pour avoir une meilleure vue, criait des conseils parfaitement inutiles, de l’intégralité de la Sécurité, de Mlle Lee, qui avait profité de mon absence pour se mêler de ce qui ne la regardait pas, et, enfin, en désespoir de cause, de M. Strong et sa tronçonneuse. L’arbre était tombé et Mlle Dottle avec. Je regrettais d’avoir raté ça, mais j’étais à ce moment-là à l’infirmerie, en train de me faire recoller les os.

        C’est assez casse-pieds, mais la vérité est qu’à mon âge, les os ne se ressoudent plus aussi vite qu’avant, d’où mes difficultés. C’est en tout cas ce que le Dr Stone m’a un jour expliqué. J’ai répliqué que, personnellement, j’attribuais mes difficultés de ressoudage à la mauvaise qualité des soins médicaux dispensés en ce moment à St Mary, ce dont j’aurais mieux fait de m’abstenir, car l’instant d’après, il se dressait au-dessus de moi muni d’une seringue de la taille d’une fusée Saturn V.

        Je me suis redressée brusquement.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ?

        — Rien, ne vous inquiétez pas. Grands dieux, mais qu’a encore fait M. Bashford ?

        J’ai tourné la tête pour voir de quoi il parlait et l’enfoiré en a profité pour me piquer.

        — Aïe, ai-je fait, indignée, en me frottant le bras.

        — Voilà, a-t-il dit joyeusement. Ça devrait fonctionner.

        — Comment ça, devrait ?

        Il a contemplé la seringue d’un air dubitatif.

        — Eh bien, je dois admettre que je ne suis pas tout à fait sûr de moi, car je n’ai utilisé ce truc qu’une seule fois et c’était sur un chat roux.

        — Quoi ? Il a survécu ?

        — Malheureusement, non.

        — Quoi ?

        — Calmez-vous. Il s’est fait écraser par un bus.

        Je me suis laissée retomber sur les oreillers, soulagée.

        — Oui, a-t-il repris. Il a eu une sorte de crise environ dix secondes après l’injection et il est parti en courant sur la route. Soyez sans crainte, nous veillerons à ce qu’il ne vous arrive pas la même chose.

        — C’est un peu tard, non ?

        — Nous nous sommes dit que nous vous attacherions au lit pour augmenter vos chances de survie. Tenez-vous tranquille.

        — Allez vous faire voir.

        Il a souri.

        — Mais vous vous sentez mieux à présent.

        J’ai tiré les draps jusqu’à mon menton.

        — Beaucoup mieux, oui. Je sens mes os se ressouder plus vite que les rangées de tricoteuses au pied de la guillotine.

         

        Je sais que je donne l’impression de n’avoir rien fait d’autre que me reposer et ne pas être attachée à mon lit, mais en réalité, je n’avais pas perdu mon temps. Tandis que ma collection de flexibottes et flexigants remplissaient leur mission, apaisant la chair enflée, guérissant les os fracturés et les ligaments déchirés, et dissipant la douleur au point de me rendre presque euphorique par moments, j’en avais profité pour cogiter un peu. Beaucoup, en fait. Et pour planifier des choses. Je crois que Mlle Hunter était étonnée de me voir si docile. Elle n’arrêtait pas d’ouvrir la porte à la volée pour me regarder d’un air suspicieux, dans l’espoir de me surprendre à faire quelque chose d’interdit. Je la fixais en retour, en quête de preuves de mariage et/ou maternité. Nous – Peterson et moi – n’avions pas réussi à obtenir la moindre information de Markham. Je ne sais pas pourquoi nous pensions réussir là où divers enseignants, policiers, magistrats, officiers de l’armée et le Dr Bairstow avaient échoué.

        Et lorsque je n’étais ni l’observatrice ni l’observée, j’étais entourée de visiteurs.

        Peterson venait tous les jours. Il avait ressorti sa combinaison bleue du placard, puisqu’il avait pris les rênes du département d’Histoire en attendant que je sois de nouveau sur pieds. Il semblait avoir repris du poil de la bête, mais ce n’était qu’une façade. En réalité, il broyait du noir. La mort de Dottle et ses implications nous avaient tous affectés, mais Peterson en avait particulièrement souffert.

        Je savais que Lingoss lui avait tenu compagnie pendant l’arrestation de Dottle et la confusion qui avait suivi. Elle l’avait amené me rendre visite à l’infirmerie. Je crois que c’était au moment où ils essayaient de descendre Dottle de son arbre, pour éviter qu’il voie ça, puisque l’infirmerie est de l’autre côté du bâtiment. Je n’étais moi-même pas au meilleur de ma forme à ce moment-là, mais Peterson avait un air étrange et égaré, et je me faisais du souci pour lui.

        Lingoss et moi avions échangé des regards.

        — Je vais faire du thé, avait-elle annoncé. Tu as le droit de boire, Max ?

        — Personne ne me l’a interdit, donc oui.

        Là-dessus, elle s’était éclipsée.

        Peterson se tenait à côté de mon lit. Il y avait une chaise, mais je crois qu’il ne se souvenait pas à quoi elle pouvait bien servir.

        — Max…, avait-il commencé à dire d’une voix rauque. Je… Je lui ai dit des choses. Tout ça, c’est ma faute. – Il avait désigné l’épave qui me tenait lieu d’enveloppe corporelle. – C’est ma faute. Tout est ma faute.

        Si Dottle n’avait pas déjà été très, très morte, j’aurais bondi hors de mon lit, fractures multiples ou pas, pour aller lui régler son compte.

        — Comment ai-je pu me fourvoyer à ce point ?

        — Nous nous sommes tous fourvoyés, Tim. Tu ne peux pas t’attribuer tout le mérite de ce fiasco. Viens t’asseoir, gros bêta. Avant de tomber.

        Il s’était laissé choir lourdement sur la chaise et avait désigné mes flexibottes.

        — C’est ma faute.

        — Non. C’est la mienne. J’aurais dû comprendre plus tôt.

        Il avait secoué la tête.

        — Tu étais débordée l’année dernière, Max.

        — Comme nous tous.

        — C’est vrai que ç’a été une sacrée année de merde.

        — Ça va s’arranger, Tim. Souviens-toi, ça passera.

        Lingoss était revenue avec le thé. Je les avais observés tous les deux tandis qu’elle lui tendait délicatement sa tasse et, quelque part dans mon cerveau, un neurone était sorti de sa léthargie et s’était mis à l’œuvre.

        — J’y ai ajouté un petit quelque chose, avait-elle déclaré.

        Il avait eu un léger mouvement de recul. Elle travaillait au R&D, après tout.

        — Quoi ? Qu’est-ce que tu as mis dedans ? avait-il demandé en considérant la tasse avec méfiance.

        — Oh, juste un petit quelque chose que le professeur et moi avons concocté au labo.

        Il s’était efforcé de réagir de manière posée.

        — Ne le bois pas, Max. Il risque de te pousser une autre tête.

        — Ma foi, Markham en consomme avec ses corn-flakes depuis des années, avait-elle dit, et il ne lui est rien arrivé de terrible.

        — C’est une question de point de vue.

        J’avais bu une gorgée de thé. Bien entendu, elle n’y avait rien mis de vraiment horrible. C’était le boulot de Hunter – mais Lingoss faisait exactement ce qu’il fallait pour lui changer les idées. Un peu comme se cogner l’orteil quand on vient de se casser le bras. Je les avais observés tous les deux. Oui… J’avais eu une idée brillante et je devais en discuter avec Markham.

        Peterson avait bu une gorgée prudente.

        — Ça a un goût de whisky.

        Elle l’avait regardé avec un grand sourire.

        — Excellent. Si ça te plaît, c’est le principal.

         

        Markham, désormais en charge de la Sécurité, était un autre de mes visiteurs réguliers, même s’il semblait davantage intéressé par ma corbeille de raisins que par ma personne.

        Bashford, Angus et Sykes, alias le plus bizarre des triangles amoureux de l’Histoire, me rendaient visite presque tous les soirs. Ainsi qu’Atherton. Même North est venue une ou deux fois, sans doute pour voir si j’étais enfin morte ; était-il trop tôt pour postuler au poste de directrice des opérations ?

        Le Pr Rapson et le Dr Dowson passaient me voir tous les après-midi, apparemment dans l’unique but de m’ignorer et s’embrouiller à propos de tel ou tel sujet au-dessus de mon corps brisé et impuissant.

        Même Ian Guthrie était venu quelques fois, clopin-clopant. Il allait mieux – bien mieux que moi, en tout cas, disait-il d’un air suffisant. Il ne restait qu’une demi-heure – bavarder, ce n’était pas son truc – avant de retourner d’où il venait, déclarant qu’il ne voulait pas prendre le risque de retarder sa guérison en s’associant au département d’Histoire. Ou nuire à son image en s’associant au département d’Histoire. Ou…

        — D’accord, d’accord, a maugréé le département d’Histoire. Où veux-tu en venir exactement ?

        Leon venait chaque jour. Il arrivait lui aussi en boitillant. Vraiment, avait remarqué Markham, il fallait se lever tôt de nos jours pour espérer trouver une paire de jambes fonctionnelles à St Mary. Nous ne parlions pas beaucoup, mais, encore une fois, nous n’avions pas besoin de le faire. Nous nous contentions de nous tenir la main, puis il me souriait et m’embrassait avant de repartir travailler.

        Donc, comme vous pouvez le voir, je devais accomplir le plus gros de mon cogitage la nuit, car mes journées étaient déjà bien chargées.

         

        Quoi qu’il en soit, nous étions tous déterminés à profiter au maximum de la visite de Matthew.

        Il a passé la première journée à courir partout en disant bonjour à tout le monde. M. Strong lui a de nouveau présenté les chevaux. Ils semblaient tous heureux de se revoir. La Sécurité l’a invité à intégrer son équipe de football non sans s’être d’abord engagée à surveiller son langage et ses pulsions meurtrières. Mme Mack veillait à ce qu’il ne manque jamais de tartes à la confiture et roulés aux saucisses. Le R&D offrait tout un tas d’activités auxquelles il pouvait participer. Leon et moi l’avons emmené à Rushford pour voir le nouveau StarWars, qui lui a tellement plu que nous avons dû y retourner le lendemain. Peterson nous a accompagnés, expliquant qu’il voulait le voir depuis longtemps, mais était trop gêné pour y aller tout seul, j’ai donc également convié Lingoss. Leon a haussé un sourcil, mais comme je l’ai fait remarquer avec une logique sans faille, elle était présente quand il avait invité Peterson, et il aurait été fort impoli de ne pas lui proposer de venir. Il a émis le son habituel que produisent les techos lorsque nous cassons un porte-gobelet, et j’ai perpétué la tradition en l’ignorant.

        Père et fils ont passé des heures à étudier les schémas détaillés du dirigeable que Matthew avait soigneusement dessinés et discuter du problème de direction. Et moi ? Je traînais dans les parages, faisant de mon mieux pour les aider, et m’efforçant de guérir.

        Un jour, par une après-midi pluvieuse, j’étais assise à notre table, en train de peindre. Avec toutes les merdes qui nous étaient arrivées ces derniers mois, je n’avais pas eu l’occasion de faire grand-chose, aussi avais-je décidé de profiter de cette période d’inactivité forcée pour m’adonner à l’un de mes passe-temps préférés. Je travaillais à ce moment-là sur un dessin au pastel d’une rangée de tournesols – tout de jaune et d’or scintillant sur un fond bleu. Matthew, aux dernières nouvelles, était à l’autre bout de la pièce. Je n’avais pas la moindre idée de ce qu’il faisait, mais il le faisait en silence, ce qui me suffisait.

        Soudain, j’ai pris conscience de sa présence à côté de moi. J’ai aussi pris conscience que, bien qu’il n’ait pas quitté la pièce, il avait réussi à se couvrir d’une quantité impressionnante de poussière de pastel.

        Je lui ai fait remarquer qu’il avait un don rare. Il n’a rien dit, fixant mes tournesols. Qui, je dois le dire, étaient plutôt réussis. Et très colorés, surtout.

        J’ai épousseté mes mains.

        — Qu’est-ce que t’en penses ?

        Il a hoché la tête.

        — Quelle partie tu préfères ? ai-je demandé pour essayer de le faire parler.

        — Tout.

        J’ai commencé à ranger mes affaires.

        — Comment ça marche ?

        — Quoi donc ?

        Il a soulevé un bâtonnet de pastel.

        — Ça.

        C’était bien la première fois qu’il montrait un intérêt pour une chose qui ne se branchait pas quelque part.

        — Eh bien, ai-je dit d’un air désinvolte en sortant un morceau de carton. Tu peux faire tourner les couleurs, comme ça… – J’ai fait une démonstration avec les jaunes et les orange dont je m’étais servi pour les pétales. – Ou bien utiliser la pointe pour faire des lignes ou des points, comme ça…

        J’ai tracé une série de lignes et de points.

        Il a froncé les sourcils.

        — Comment tu sais quelles couleurs utiliser ?

        — Je peux utiliser toutes les couleurs que je veux. C’est mon dessin. – J’ai marqué une pause avant d’ajouter. – Ça te dirait d’essayer ?

        Il a opiné et je lui ai donné le morceau de carton.

        — Voilà. Voyons comment tu t’en sors.

        Je lui ai tendu des pastels, des crayons et des feutres. Il s’est affairé pendant une dizaine de minutes, recouvrant le carton – et lui-même – d’un arc-en-ciel de couleurs.

        Finalement, il a demandé une nouvelle feuille de papier.

        — Quelle couleur ?

        Il a réfléchi un instant.

        — Noir.

        Je la lui ai donnée et je l’ai laissé faire pour aller me laver les mains. Quand je suis sortie de la salle de bains, il était toujours occupé à dessiner. Muni à présent de marqueurs et de règles, il s’affairait d’un air concentré en respirant bruyamment et marmonnant dans sa barbe.

        Je nous ai servi une tasse de thé chacun et j’ai sorti une assiette de biscuits. Il les a toutes les deux ignorées.

        Je sentais enfler une certaine excitation. Il n’avait jamais montré le moindre intérêt pour la chose artistique et, comme je l’avais dit à Leon, il avait manifestement hérité des gènes de son père. Leon avait levé les yeux au ciel et déclaré qu’il remerciait chaque jour le ciel qu’il n’ait pas hérité de ceux de sa mère. Apparemment, nous nous étions tous les deux trompés.

        Au terme de vingt minutes de dessin vigoureux et très salissant, il avait terminé. J’avais hâte de voir son œuvre, mais chaque chose en son temps.

        — Salle de bains, ai-je dit. Et ne touche rien en chemin.

        Je l’ai rincé des pieds à la tête, séché et ramené dans le salon.

        — Allez, montre-moi.

        Il a soulevé son dessin.

        Je suis restée sans voix. Certes, ça bavait et débordait beaucoup, car c’était tout nouveau pour lui, mais malgré tout, c’était impressionnant.

        Des nuages gris et argentés semblaient tourbillonner et se déplacer sous mes yeux. Des grappes de petits points bleus jouaient à cache-cache avec ces tourbillons, entourant des points rouges plus gros et mieux définis – pensez à Jupiter – et le tout était enveloppé d’un filigrane de lignes lumineuses qui reliaient entre eux les points rouges avec des lignes tracées à la règle. C’était familier et étrange à la fois. Et le dessin semblait bouger sur le papier. Je devais sans cesse cligner des yeux pour refaire la mise au point.

        Je n’ai pas commis l’erreur de demander ce que c’était. Je le savais. Il avait dessiné la Carte du Temps. Ou du moins une partie.

        — Waouh, c’est très joli. Raconte-moi.

        — C’est Troie.

        J’ai soupiré intérieurement. Bien sûr que c’était ce qu’il avait choisi de peindre. Il n’y avait ni guerriers ni remparts, ni navires ni chevaux, ni rien d’un tant soit peu reconnaissable. Il avait peint une représentation temporelle de Troie.

        — C’est ainsi que tu vois les choses ?

        Il a haussé les épaules.

        — Des fois.

        J’avais le sentiment qu’il venait d’exprimer quelque chose d’important, même si je n’aurais pas su dire en quoi exactement, et nous n’avons pas eu le temps d’en parler car, à ce moment-là, Leon est entré, a souri à sa famille, puis a regardé autour de lui d’un air vaguement consterné. J’admets qu’après cette après-midi de loisirs créatifs, la pièce n’était pas aussi exempte de pigments que nous l’aurions voulu.

        — Matthew, tata Lingoss te cherche.

        Les mots magiques. Il a traversé la pièce dans un tourbillon de mouvements et disparu en claquant la porte derrière lui.

        J’ai soupiré et demandé ce qu’il pouvait bien se passer de si intéressant au R&D pour qu’il nous soit impossible de rivaliser avec eux.

        — Le professeur est aux prises avec la conception d’une sorte d’appareil acoustique dont il affirme qu’il sera capable de soulever des objets lourds et défier la gravité. En tant que personne dont le boulot implique de soulever tous les jours des objets lourds, je ne peux qu’approuver.

        — Super, ai-je marmonné d’un air lugubre. On va jamais réussir à le faire sortir de là.

        — Ma foi, j’ai essayé d’expliquer qu’ils ne faisaient pas exploser des trucs tous les jours de la semaine, mais les preuves sont contre moi.

        — Peu importe, ai-je dit en commençant à ranger mes affaires. Tu trouves pas qu’il a l’air d’aller beaucoup mieux ? Il a pris du poids, et il n’a plus de puces ni de poux.

        — Sans doute parce qu’ils ont tous migré sur Markham.

        Notre M. Markham est effectivement considéré comme un hôtel cinq étoiles pour la faune sauvage.

        Leon a regardé la porte en fronçant les sourcils.

        — En parlant de poux, Max, ton fils a besoin d’une coupe de cheveux. Tu ferais bien de lui en toucher un mot.

        J’ai levé les yeux des affaires que j’étais en train de ranger.

        — Moi ? Pourquoi moi ?

        — Tu es sa mère.

        — Et tu es son père. Ça doit bien entrer dans le cadre des conversations père/fils, non ?

        — Non. J’ai seulement accepté de me charger de la partie « quand un papa technicien aime une maman historienne ».

        — Pardon ?

        — Tu sais. La partie sur les câlins spéciaux.

        — Pardon ?

        — Tu étais d’accord.

        — Quand ça ? – Une pensée m’est venue. – Étais-je ivre ?

        — Mon Dieu, oui. Tu aurais dit oui à n’importe quoi.

        Je me suis subtilement placée en position de combat.

        — C’est ce que j’ai fait, apparemment.

        Il a souri puis jeté un coup d’œil à sa montre.

        — Déjà ? Bon, il faut que je file. Ces capsules ne vont pas se réparer toutes seules, tu sais.

        — Pas encore, ai-je fait. Mais quand ce jour glorieux viendra…

        Il s’est contenté de rire avant de s’éclipser.

         

        J’ai un peu réfléchi à ce problème de coupe de cheveux. Nous avons tous les cheveux longs ici – même les mecs ont une sorte de tignasse d’historien. Une fois, j’avais fait remarquer à Markham qu’il ressemblait à un Shih Tzu hirsute et il avait fait la gueule pendant des jours. Nous avons tous notre propre manière de dompter nos chevelures – à l’exception de Mlle Lingoss, qui refuse de le faire au motif que ses cheveux sont, je cite, « le reflet de sa personnalité ».

        Je l’ai croisée sur le chemin de mon bureau. La tignasse du jour était noire et dramatique.

        Je l’ai fixée d’un air songeur.

        — Max ? Tout va bien ? Tu as mal quelque part ?

        — Non, loin de là. Est-ce que tu fais ça toi-même ?

        — Fais quoi ?

        — Tes cheveux.

        — Ouaip. Depuis toujours.

        — Tu les coupes aussi toi-même ?

        — Bien sûr. Je n’avais pas le choix à la fac, je n’avais pas un rond. Je coupais aussi ceux de mes potes.

        — Ils te payaient ?

        — En alcool, la plupart du temps.

        — Avant ou après ?

        Elle a souri.

        — Les deux. Et parfois pendant.

        — Tu serais d’accord pour couper ceux de Matthew ?

        — S’il me laisse faire.

        — Hmm, ai-je fait d’un air songeur. Je m’en occupe.

         

        Je suis passée à l’action alors que nous étions en train de regagner notre studio après le déjeuner. Matthew attendait patiemment sa mère qui se traînait le long du couloir à une vitesse glaciale pour filer au R&D, où l’attendaient toutes sortes d’activités aussi amusantes que salissantes. Il n’y aurait pas de meilleur moment.

        Je me suis placée en position d’attaque.

        — Au fait, bon boulot avec la Police du Temps.

        Il a levé les yeux vers moi, les sourcils arqués.

        — Tes cheveux. Tu as réussi à mettre le capitaine Ellis dans un sacré pétrin. Bravo. Tu essaies de les faire tomber de l’intérieur, c’est ça ?

        Il a attendu que je finisse de négocier un tournant avant de dire :

        — Je veux pas les couper.

        — Oh non, bien sûr. Mais je te préviens, le Dr Bairstow va te demander de les attacher en hauteur ou de les tresser, comme les filles.

        — Tonton Peterson a beaucoup de cheveux. Tonton Bashford aussi.

        — Sérieusement ? Tu t’inspires du look de ces deux clowns ? L’un des deux est amoureux d’un poulet non binaire.

        Il a pouffé.

        — Tu veux que je dise au Dr Bairstow que tu refuses ? Que j’invoque les droits de l’Homme ou autre ?

        Il a secoué la tête.

        — Bien, dans ce cas tu dois suivre les mêmes règles que nous. Pas d’exceptions. Soit tu les coupes, soit tu les attaches.

        Là-dessus, j’ai continué à marcher vers notre studio. Il m’a suivie en traînant des pieds, se préparant pour la bouderie du siècle. Je pouvais presque entendre son cerveau turbiner. Je me suis assise sur le canapé et j’ai fouillé dans les piles de dossiers posés sur la table basse, dont j’ai finalement extrait celui de Lingoss.

        — Pourras-tu ramener ceci au R&D en partant, s’il te plaît, ai-je dit nonchalamment, puis j’ai attendu que ça fasse tilt.

        Il a contemplé le dossier un moment avant d’annoncer :

        — Tata Lingoss pourrait le faire.

        — Faire quoi ? ai-je demandé d’un air absent en ouvrant un livre dans lequel j’ai feint de m’absorber.

        — Les couper.

        — Couper quoi ? ai-je fait distraitement.

        — Mes cheveux, a-t-il dit avec impatience. Ce serait trop cool.

        Je n’ai pas pris la peine de lever les yeux.

        — Hors de question que tu fasses une crête.

        — Oh. Alors…

        — Ou que tu te teignes les cheveux en bleu.

        — Pourquoi ?

        — Parce que j’ai dit non.

        — Tu me laisses jamais rien faire.

        — Très vrai. Bien observé.

        — Pourquoi tu me laisses jamais rien faire ?

        — Je suis ta mère. C’est comme ça. C’est dans la fiche de poste. Et toi, tu dois m’obéir.

        — Non, c’est pas vrai. Je suis ton fils. C’est dans la… – Il a pris quelques secondes, s’efforçant de retrouver l’expression correcte. –… fille de poste.

        Il apprend vite, hein ?

        — Il est hors de question que tu demandes à Mlle Lingoss de te couper les cheveux, c’est clair ? Je lui passerai un coup de fil dès que j’aurai fini ce chapitre pour m’assurer qu’elle comprenne.

        Il a dardé sur moi un regard noir.

        — T’es méchante !

        — Merci, ai-je dit avec un grand sourire.

        — Tu verras quand je serai majeur.

        — Quand tu seras majeur, tu pourras avoir une coupe en brosse jaune et orange si ça te chante. En attendant, tu fais ce qu’on te dit.

        — Je serai bientôt majeur…

        — Vraiment ? Tu sais quel âge tu as ?

        Il m’a regardée d’un air chafouin.

        — Non. Mais toi non plus. Personne ne connaît mon âge.

        Je pouvais la jouer réglo, ou pas.

        — Eh bien, d’après mes calculs, tu n’as que deux ans, donc tu n’es pas près d’en avoir dix-huit.

        — C’est pas vrai ! a-t-il crié.

        — Alors quand auras-tu dix-huit ans ?

        — Aujourd’hui ! a-t-il déclaré avant de partir au pas de charge et claquer la porte derrière lui comme tout préadolescent digne de ce nom.

        J’ai allumé ma radio.

        — Mademoiselle Lingoss ?

        — Salut, Max.

        — Il arrive. N’en coupe pas trop, vu que c’est sa première fois, je voudrais pas qu’il attrape froid. Dégage juste un peu la nuque et les oreilles.

        — Tu veux que j’en coupe juste assez pour enquiquiner le capitaine Ellis.

        — T’as tout compris.

        — Max, tu es maléfique.

        — Je suis une mère. Ça suffit à faire ressortir le pire en nous.

         

        Ses sept jours de visite sont passés beaucoup trop vite. Matthew s’était bien amusé, je crois, mais il était visiblement ravi de retourner au QG de la Police du Temps. J’ai essayé de me convaincre que c’était une bonne chose qu’il soit heureux là-bas. Et en sécurité. Sa sécurité était ce qui comptait le plus. Tant que Ronan était en liberté, nous ne pouvions pas prendre le risque de l’avoir ici avec nous.

        Ignorant l’habitude toute farrellienne de ne pas parler des choses importantes, je lui ai demandé l’air de rien s’il avait apprécié sa visite.

        Il a hoché la tête.

        — Et ça te ferait plaisir de revenir ? Bientôt ?

        Nouveau hochement de tête.

        Je brûlais de dire quelque chose au sujet du dessin qu’il avait fait, mais je me suis retenue. Certes, il n’avait jamais été très loquace, mais malgré tout… Non. Il valait mieux pour tout le monde que je ne dise rien.

        Alors je n’ai rien dit.

      

    
  
    
      

      
        
          
            [image: Image]
          
        
      

      
        Quelques jours après son départ, on m’a retiré mes vieux plâtres pour les remplacer par des plâtres de marche et j’ai pu dire adieu au fauteuil roulant. Il m’a fallu un certain temps pour me réhabituer à me servir de mes jambes, mais bientôt, je me traînais dans les couloirs du bâtiment avec la vélocité et le panache d’un continent en dérive.

        Leon en a profité pour recycler toutes les blagues que j’avais faites sur son compte au cours des derniers mois, même si, comme je n’ai pas manqué de le signaler, c’était beaucoup moins drôle la deuxième fois.

        Je passais le plus clair de mon temps dans notre studio, à travailler sur mon projet secret, au milieu de piles de données et de dossiers qui envahissaient la moindre surface horizontale. Et puis un jour, j’ai décidé que j’avais suffisamment repoussé l’inévitable. Le moment était venu. Je devais discuter avec Mme Partridge.

        J’ai longé la galerie clopin-clopant. Je savais que je n’avais aucun droit de me plaindre, car j’avais de la chance de pouvoir me déplacer, mais j’ai toujours marché très vite et ne pas pouvoir trottiner à travers le bâtiment à mon allure habituelle m’agaçait au plus haut point. Le seul point positif, c’est que j’étais toujours chétive – désolée, je veux juste savourer encore une fois ce mot que j’ai si peu l’occasion d’utiliser : chétive – après mon séjour au XIVe siècle, et cette légèreté nouvelle rendait mes mouvements moins fatigants.

        J’avais le plus grand mal à reprendre du poids. On ne peut pas simplement s’empiffrer n’importe comment, vous savez. Pour une raison qui m’échappe, il est vivement déconseillé d’engloutir sans discernement des kilos de saucisses et de chocolat jusqu’à atteindre son objectif. Il est important de manger de manière sensée. J’avais fait remarquer au Dr Stone que la profession médicale trouvait toujours de nouvelles raisons d’empêcher les gens de se goinfrer de chocolat et de saucisses, ce à quoi il avait répondu qu’il y avait un passage dans le Serment d’Hypocrite qui obligeait les médecins à rendre la vie de leurs patients aussi pénible que possible. Apparemment, ils gagnent des bons points. Après des semaines à manger de manière « sensée », il m’avait annoncé que mon IMC n’était toujours pas satisfaisant ; s’en était suivi un moment de confusion car j’étais persuadée qu’IMC était une marque d’ordinateur, sur quoi Hunter avait proposé de me faire un dessin.

        Bref, pour en revenir au sujet qui nous intéresse, mon poids plume était une bonne chose, et j’en ai profité pour me diriger en titubant vers le bureau de Mme Partridge.

        Elle m’a considérée sans joie, mais c’était sa manière habituelle de m’accueillir, aussi n’en ai-je pas fait grand cas.

        — Je crains que le Dr Bairstow ne soit pas dans son bureau, docteur Maxwell. Il assiste à une réunion à Thirsk, il ne rentrera pas avant ce soir.

        — En fait, c’est vous que je voulais voir, madame Partridge.

        Elle a fermé son écran et écarté son clavier.

        — En quoi puis-je vous aider ?

        Maintenant que le moment était venu, je n’étais plus certaine de trouver les mots, alors je me suis levée et j’ai allumé le voyant rouge au-dessus de sa porte avant de me rasseoir.

        Je pensais qu’elle émettrait un tut-tut agacé, comme elle le fait toujours dès que je suis dans les parages, mais pas cette fois. Elle est restée assise, les mains posées sur les cuisses, et a attendu en silence pendant que je cherchais mes mots.

        Je me sentais un peu mal à l’aise.

        — Nous n’en avons jamais parlé.

        — Faut-il que nous le fassions ?

        — Oui, je pense que le moment est venu.

        Son visage ne trahissait pas l’ombre d’une émotion. D’un autre côté, il n’exprimait pas non plus d’hostilité. J’ai dégluti.

        — Madame Partridge, vous m’avez un jour offert une seconde chance. Une nouvelle vie. Et j’étais tellement reconnaissante que je l’ai acceptée sans poser de questions.

        Elle n’a rien dit. Nous n’avions jamais évoqué ce jour où, alors que j’agonisais sur le sol d’une forêt, elle m’avait transportée dans un autre monde. Un instant, je fixais l’épée enfoncée dans ma poitrine en sentant ma vie quitter mon corps, et l’instant d’après, j’étais à plat ventre sur une moquette inconnue dans un monde où Leon était vivant – ce qui était une bonne chose – et où la Police du Temps existait – ce qui l’était beaucoup moins. Mme Partridge avait des projets pour moi, une mission, que j’avais accomplie – ce n’était pas comme si j’avais le choix – et ma récompense avait été cette autre vie dans cet autre St Mary avec cet autre Leon. J’avais essayé à plusieurs reprises de la remercier, mais elle avait balayé mes mots d’un revers de la main et nous n’en avions plus jamais parlé. Jusqu’à maintenant.

        J’ai poursuivi.

        — Aujourd’hui, j’ai des questions. Des questions importantes.

        J’ai marqué une pause au cas où elle aurait voulu dire qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce que je racontais et que j’étais priée de quitter son bureau, mais elle a gardé le silence. Alors j’ai continué.

        — Le monde dans lequel je me trouve aujourd’hui est très similaire à celui que j’ai laissé derrière moi. Il y a quelques différences, mais beaucoup de choses qui se sont produites là-bas se sont aussi produites ici.

        Je me suis tue et je l’ai regardée, scrutant son visage en quête d’un indice. Comme toujours, je n’en ai rien tiré. Ses traits n’exprimaient qu’un intérêt poli. J’ai serré mes mains encore plus fort et j’ai poursuivi.

        — Par exemple, dans l’autre monde, Peterson a été grièvement blessé au bras à Azincourt. Ici, c’était à Rouen. Les circonstances étaient différentes, mais la blessure était la même, au même bras. David Sands était en fauteuil roulant là-bas et ici, il a perdu un pied. Izzie Barclay s’est fait tirer dessus dans l’autre monde – par moi, d’ailleurs, mais inutile de s’attarder sur le sujet –, et aussi dans celui-ci. Cette fois, par Greta Van Owen pour venger la mort de Schiller.

        Une fois encore, j’ai attendu, au cas où elle aurait voulu me dire d’arrêter de lui faire perdre son temps, mais elle se contentait de me fixer d’un air impassible. J’ai pris une profonde inspiration, car j’arrivais au cœur du problème. Je m’étais emportée contre la Police du Temps, exigeant de savoir pourquoi, alors que toutes les chances étaient de leur côté, ils n’étaient pas fichus d’attraper Clive Ronan. Pourquoi parvenait-il toujours à leur échapper ? J’avais été assez grossière. J’étais même surprise qu’il ne m’ait pas abattue sur place. Et puis, au moment exact où Dottle et moi étions tombées du toit, alors qu’on aurait pu penser que j’avais d’autres choses en tête, j’avais compris pourquoi nous n’arrivions pas à choper Clive Ronan. Enfin, je pensais avoir compris, et j’étais là pour qu’elle confirme mes soupçons, mais elle ne me facilitait pas la tâche.

        J’ai continué. Je n’ai pas dit « dans mon monde » car cela aurait sous-entendu que je n’acceptais pas celui-ci, et dans la mesure où, dans cet autre monde, j’étais sur le point de mourir à Azincourt et que Leon était déjà mort, je ne voulais pas qu’elle me pense ingrate. Ce monde était le mien à présent.

        Je suis allée droit au but.

        — Dans l’autre monde, Clive Ronan est mort au Crétacé.

        Toujours ce silence. Je n’avais pas la moindre idée de ce qu’elle pensait mais au moins, elle m’écoutait. J’ai jeté un coup d’œil vers sa porte fermée à clé et baissé un peu plus la voix.

        — Je crois que si nous n’arrivons pas à mettre la main sur Clive Ronan ici, c’est parce qu’il n’est pas censé mourir ici. Il est censé mourir au Crétacé.

        Elle m’a regardée fixement.

        — Vous dites que si vous parvenez à créer des circonstances similaires, les événements pourraient suivre un cours similaire pour un résultat similaire ?

        — Oui. Je pense que si je réussis à l’attirer au Crétacé, je pourrais…

        — Non, m’a-t-elle interrompue, si sèchement que j’ai eu un mouvement de recul. Vous ne devez pas faire l’erreur de croire que, parce que les circonstances sont les mêmes, les résultats seront les mêmes.

        — Mais ce qui s’est passé là-bas pourrait se passer ici ?

        — Pourrait… oui. Mais c’est loin d’être une certitude.

        Nous nous sommes dévisagées un long moment. Elle ne soutenait pas mon idée, mais elle n’était pas non plus en train de me chasser de son bureau. Que pouvais-je dire de plus ? Le silence se prolongeait. Que voulait-elle de moi ? Beaucoup plus, de toute évidence, sans quoi j’aurais déjà été dans le couloir. Mais quoi ?

        Je crois qu’elle a fini par avoir pitié de moi.

        — Que faites-vous ici, docteur Maxwell ?

        Presque dans un murmure, j’ai dit :

        — J’ai eu une idée, que j’aimerais soumettre au Dr Bairstow. J’y ai déjà beaucoup réfléchi, mais j’ai atteint un point où je doute de moi-même et, sans plus d’informations, je ne suis pas sûre que ça vaille la peine de continuer.

        Je me suis penchée en avant.

        — Madame Partridge, vous me feriez gagner du temps si vous pouviez me dire, ici et maintenant, qu’il est inutile que j’importune le Dr Bairstow avec cette idée.

        Je me suis adossée à ma chaise. Je ne pouvais rien faire de plus. Si j’avais tort, tout ce qu’elle avait à faire, c’était me le dire. Mais si j’avais raison ? Un frisson d’excitation m’a parcouru l’échine. Car j’avais raison. Je le savais.

        Nous nous sommes dévisagées par-dessus son bureau pendant ce qui m’a paru une éternité, puis elle a replacé son clavier devant elle.

        — J’ai une place demain matin à 10 h 30, si cela vous convient.

        — C’est parfait, madame Partridge. Merci.

         

        J’étais pile à l’heure. Dans ce métier, c’est impératif. Mme Partridge m’a fait signe d’entrer. Le Dr Bairstow m’attendait.

        Ma présentation a pris beaucoup de temps. Elle comportait plusieurs volets, que je lui ai exposés l’un après l’autre avant de les relier dans un ordre chronologique.

        Il m’a écoutée sans rien dire, se contentant de regarder ses mains, mais c’est ce qu’il fait quand il est attentif, aussi ai-je serré les dents, ignoré son absence de réaction, et tenu bon jusqu’à la fin. Au fil des ans, je me suis accoutumée à ses longs silences, mais celui-ci n’en finissait pas. J’ai dû prendre sur moi pour ne pas me mettre à monologuer et m’empêtrer dans des explications sans fin, car je sais qu’il n’aime pas ça. Alors je me suis tue, et j’ai regardé par la fenêtre derrière son épaule.

        Finalement, il a dit :

        — Et si nous prenions un thé ?

        Cela signifiait qu’il voulait que je lui expose une nouvelle fois mon idée, mais c’était bon signe.

        Mme Partridge a apporté le thé. Je l’ai remerciée, et pas seulement pour le thé. Nous nous sommes installés à sa table de réunion et nous avons tout passé en revue, point par point, ligne par ligne. L’heure du déjeuner est passée, mais j’étais de toute façon bien trop stressée pour manger. Il m’interrompait souvent, non pour critiquer, mais pour s’assurer qu’il comprenait bien ce qu’impliquait chaque aspect de mon plan. Et, cela ne m’aurait pas étonnée, pour s’assurer que moi aussi, je comprenais. Car je m’étais surpassée.

        — Vous avez conscience, Max, que votre projet comporte de nombreuses inconnues. Des choses qui ne peuvent pas être planifiées. Peut-être trop à mon goût.

        — C’est inévitable, monsieur. Tout ce que je peux faire, c’est m’adapter aux circonstances et improviser.

        — Oui, je n’ai pas le souvenir qu’il vous soit déjà arrivé de manquer de créativité.

        — Merci, monsieur.

        — Espérons que cette fois, ce sera différent.

        Je me suis tue.

        Vers le milieu de l’après-midi, Mme Partridge a apporté le thé et des sandwichs, et nous a ordonné de manger quelque chose. J’ai englouti un sandwich poulet-salade – des protéines, des légumes et des glucides – et j’ai attendu tandis qu’il faisait tourner les différentes piles de données et les comparait, son regard passant de l’une à l’autre, les sourcils froncés.

        J’ai attrapé un deuxième sandwich et je nous ai resservi du thé.

        Finalement, il s’est laissé aller contre le dossier de son siège en faisant tourner sa cuillère dans sa tasse.

        — Vous en avez discuté avec Leon ?

        — Non, monsieur.

        — Vous allez le faire ?

        — Quand vous m’en donnerez la permission, monsieur. Après ce qui s’est passé avec Dottle, je… je suis toujours un peu réticente à discuter de quoi que ce soit avec quiconque.

        Il m’a considérée un air grave.

        — Discutez-en avec lui. Il aura certainement des remarques intéressantes.

        Il a bu une gorgée de thé.

        — Leon et vous, comment allez-vous ?

        Il ne parlait pas seulement de notre état physique.

        — C’est comme si nous flottions dans des sortes de limbes, monsieur. – J’ai posé ma tasse. – De temps en temps, j’essaie de comprendre comment nous en sommes arrivés là. Il y a quelques années, nous ne faisions que croiser Ronan ici ou là, nous déjouions un de ses plans diaboliques ou nous esquivions ses tentatives de nous mettre des bâtons dans les roues, et la vie reprenait son cours. Maintenant, nous en sommes à un stade où il imprègne nos vies entières. Il influe sur tout ce que nous faisons. Non seulement nous n’arrivons pas à lui mettre la main dessus, mais la Police du Temps n’y arrive pas non plus. Nous sommes entravés, monsieur, aussi bien dans notre vie privée que dans notre vie professionnelle, et tant qu’on ne l’aura pas neutralisé, nous serons… coincés.

        — Je suis d’accord. C’est pourquoi je suis enclin à vous accorder ma permission pour cette idée très peu orthodoxe que vous avez eue.

        Je n’ai pas commis l’erreur de me lever et sauter de joie.

        Il a tapoté la boîte remplie de dossiers et de cubes de données.

        — C’est… énorme.

        Il ne faisait pas référence à la taille de la boîte ou à la quantité de documents qu’elle contenait.

        — Oui, monsieur.

        — Et cela engage d’autres personnes.

        — Beaucoup d’autres, monsieur.

        — Qui n’auront pas toujours conscience de leur implication.

        — Il y a des personnages clés que nous devrions avertir, selon moi. Pour notre propre sécurité. Et la leur. Mais autrement, je pense qu’il vaut mieux que nous informions le moins de gens possible.

        — Très bien, a-t-il dit en regardant dans le vide.

        Soudain, il s’est tourné vers moi et a paru me voir pour la première fois.

        — Max, je vous ai gardée trop longtemps. Vous semblez fatiguée.

        Il était inutile de nier.

        — Effectivement, monsieur. Mais c’est une bonne fatigue.

        — Je vois. Très bien, vous pouvez disposer. Laissez tout cela ici, si vous voulez bien, je souhaite me familiariser avec les détails. Nous nous reverrons dans… quelques jours.

        Je ne m’attendais pas à ce qu’il bondisse de son siège en s’exclamant « Brillante idée, docteur Maxwell, allez-y ! », mais me faire mariner comme ça…

        Il savait ce que je pensais. « Il y a des gens que je dois consulter. »

        La trahison de Dottle était encore très fraîche dans ma mémoire.

        — D’accord, monsieur… ai-je dit d’un air un peu sceptique.

        — Je sais ce que vous pensez, Max, mais vous pouvez dormir sur vos deux oreilles. À vrai dire, je vous ordonne même de le faire. Quand nous nous reverrons, je veux que vous soyez fraîche et dispose pour répondre à toutes les questions que je vous poserai.

        Je me suis levée.

        — Oui, monsieur.

        Il a marqué une pause avant de dire :

        — Vous avez bien réfléchi, n’est-ce pas ?

        — Oui, monsieur.

        — Vous êtes consciente des sacrifices personnels que cela implique ?

        — Je pense qu’il y en aura davantage que ceux dont j’ai conscience, monsieur, mais j’ai bien réfléchi à ceux-là.

        Il a paru satisfait de mon charabia.

        — Au fait, Max, j’ai rendu visite à la présidente de Thirsk.

        — Oui, monsieur, Mme Partridge m’a prévenue.

        — Ils souhaitent discuter du remplacement de Dottle.

        Je l’ai dévisagé, ravalant mes réserves habituelles quant à l’université de Thirsk et ses représentants, et j’ai dit, aussi posément que possible :

        — Monsieur, ils ne sont pas sérieux ? Les deux que nous avons eus jusqu’à présent ont été de véritables désastres. Pour Thirsk autant que pour nous. J’avoue que j’espérais qu’ils finissent par le comprendre et renoncent à cette idée. Et je ne peux pas m’empêcher de me demander comment quiconque pourrait ne serait-ce qu’envisager d’accepter ce poste quand on connaît l’espérance de vie de ceux qui les ont précédés, ou les dégâts sur leurs carrières.

        — C’est plus ou moins l’argument que je leur ai opposé.

        J’ai tapoté la boîte.

        — Monsieur, s’ils sont sérieux, je pense que nous devrions mettre ceci en place dès que possible. Avant qu’un autre crétin vienne semer le chaos.

        — En effet. Prenez tout de même quelques jours, Max. Vous en aurez besoin. Je vous convoquerai.

        — Oui, monsieur, ai-je répété, et je me suis dirigée vers la porte.
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        Le lundi suivant, je suis retournée au travail pour de vrai.

        Peterson avait fait du bon boulot, à en croire ma bannette de courrier presque vide. Je lui ai fait part de ma reconnaissance et il a dit : « Aucun problème, ce n’était pas bien compliqué », avant de me demander ce que je pouvais bien trouver à faire de mes journées. Je lui ai dit d’aller voir ailleurs si j’y étais, et il l’a fait.

        À peine avais-je commencé à réchauffer mon siège que Lingoss a passé la tête dans l’entrebâillement de la porte.

        — Max ? Tu as une minute ?

        — Oui, bien sûr. Entre.

        Elle a refermé derrière elle.

        — Je peux te parler rapidement ?

        Nous avons toutes les deux attendu que Rosie Lee quitte la pièce.

        En vain.

        Nous avons croisé les bras et l’avons fixée du regard jusqu’à ce que même une tête de mule comme elle finisse par recevoir le message.

        — Autant que je finisse plus tôt alors.

        Il était 14 h 10.

        — Ma foi, oui, ce n’est pas comme si vous accomplissiez quoi que ce soit ici.

        Elle a claqué la porte en sortant.

        J’ai proposé à Lingoss une tasse de thé, qu’elle a déclinée. Aujourd’hui, elle avait les cheveux argentés et les pointes violettes. Encore une fois, elle ne passait pas inaperçue.

        — Alors, qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

        — Eh bien, en fait, je voulais te demander quelque chose.

        J’ai eu une soudaine et désagréable impression de déjà-vu. Elle m’avait abordée de la même manière quand elle m’avait annoncé qu’elle envisageait de quitter le programme de formation du département d’Histoire pour rejoindre le R&D, et j’avais perdu une historienne. Était-elle sur le point de donner son préavis ? J’aurais fait n’importe quoi pour l’en empêcher, notamment parce que sans elle, ce serait moi qui risquais d’hériter de son boulot de baby-sitter du Pr Rapson. Personne d’autre ne voulait s’en charger.

        — Quoi donc ?

        Elle s’est repositionnée sur sa chaise.

        — Le truc, Max, c’est que l’année dernière, tu sais, quand…

        Elle a laissé sa phrase en suspens. Je me suis demandé ce qui pouvait bien causer un tel embarras à notre Lingoss, d’ordinaire si franche et directe, et j’ai attendu qu’elle rassemble ses forces et fasse une deuxième tentative.

        — Tu te souviens, l’année dernière, quand Hawking a explosé et qu’on croyait qu’ils étaient morts : Guthrie, le chef Farrell et Markham, je veux dire, et que tu étais complètement… et que toi et Peterson… enfin, tu sais. Tout le monde était content pour vous. On pensait que c’était une bonne chose, pour tous les deux. Et puis le chef Farrell est revenu. Ce qui était génial. Mais Peterson était… enfin… et puis il y a eu cette histoire avec Dottle… et maintenant, elle est morte. Et puis il y a eu l’affaire de la machine à vapeur avec Peterson, comme tu le sais… et… heu… je me demandais… je veux dire… Tu crois que j’ai une chance ?

        Aussi curieux que cela puisse paraître, je savais de quoi elle parlait. J’évitais toujours de penser à cette nuit. Peterson, dans sa veste élégante – la seule qu’il possédait, en fait – qui se tenait devant moi, avec ses cheveux parfaitement peignés, ravi d’apprendre que Leon était peut-être en vie, même si cela signifiait qu’il serait de nouveau seul.

        J’avais envoyé Lingoss garder un œil sur lui, car je devais absolument participer à la mission de sauvetage, mais je ne pouvais me résoudre à le laisser seul dans un moment pareil. Et puis, quand Dottle était morte… Il avait tâché de faire bonne figure, mais je n’étais pas dupe. Je l’avais donc dépêché sur une mission mineure avec Lingoss et Markham, et ce dernier avait pris quelques libertés en décidant de la pousser dans une douve afin qu’elle puisse être sauvée par Peterson. Parfois, je me demande si avoir la Sécurité avec nous n’est pas un peu contreproductif.

        Mais, quoi qu’il ait fait, ça avait fonctionné. Je savais qu’ils passaient du temps ensemble. Il ne s’était encore rien passé de concret, je crois, mais c’était un début.

        Elle m’a regardée dans les yeux.

        — Je peux être franche ?

        Je ne sais pas pourquoi elle posait la question, je ne l’avais jamais connue autrement.

        J’ai hoché la tête.

        — Bien sûr.

        — Je ne sais pas si tu es au courant, mais pendant notre dernière mission, tu sais, l’affaire de la machine à vapeur…

        — Celle où tu es tombée dans la douve ?

        — Et où le Dr Peterson m’a sauvée. Oui, celle-ci.

        Ce n’était pas tout à fait la version que j’avais eue, mais peu importe.

        — Eh bien, a-t-elle poursuivi, le truc, Max, c’est que… en fait… – Elle a inspiré profondément. – Je ne veux pas être indiscrète et je ne vais pas poser la question, mais… hmm… je ne veux pas être le prix de consolation.

        J’ai dû avoir l’air quelque peu déroutée, car elle a ajouté :

        — Je veux dire, je ne veux pas que Peterson me choisisse parce qu’il ne peut pas t’avoir toi.

        Ah. J’avais tout prévu, sauf cette éventualité. Qu’elle puisse hésiter parce qu’elle pensait… Enfin, bref.

        J’ai pris un long moment pour réfléchir à ma réponse et j’ai fini par dire :

        — Je me souviens de lui quand il était avec Helen. Quand elle était toujours en vie. En ce moment, en surface, il semble aller bien, mais ce n’est pas le cas. À l’intérieur, il se consume à petit feu. Si tu es capable de le rendre heureux, je jure que je déplacerai ciel et terre pour t’aider.

        J’ai soulevé un stylo et l’ai décalé de cinq centimètres vers la droite.

        — Mais si tu n’es pas sûre de toi, ou si tu lui fais du mal, ou si tu joues avec lui, je t’éviscérerai comme un poisson, et je ferai un nœud autour de ton cou avec tes entrailles. Pour que ce soit clair.

        — C’est clair.

        — Donc, faut-il que je commence à m’entraîner à faire des nœuds coulants ?

        — Non. Est-ce que j’ai ta…

        Elle s’est tue.

        — Tu n’as pas besoin de ma permission.

        — Non, mais j’ai besoin de ton soutien. Il t’écoute, Max. Il te fait confiance. Il est plus proche de toi que de quiconque. Un seul mot de ta part pourrait détruire toutes mes chances. Si tu le voulais.

        — Certes, mais je ne le ferai pas. Pas si tu le rends heureux.

        — Je ne peux rien te promettre, mais je vais tout faire pour.

        — Est-ce qu’il a parlé de… Dottle ?

        — Non. Pas un mot. Je savais qu’elle n’était pas faite pour lui bien avant… tu sais. Je veux dire, elle était tellement… molle. Enfin, c’est ce qu’on pensait en tout cas. Et vu qu’il a la réputation d’être attiré par les femmes difficiles… je ne voyais pas ce qu’il pouvait lui trouver. Honnêtement, je sais pas comment j’ai fait pour ne rien dire pendant tout ce temps.

        — Ma foi, ai-je répondu mollement. Elle s’est révélée assez difficile, en fin de compte.

        — Et maintenant, elle est morte. Problème résolu.

        — Pas pour Peterson.

        — Laisse-moi faire, a-t-elle dit avant de quitter la pièce.

        Après son départ, je suis restée assise seule un moment. Puis je me suis redressée, je me suis essuyé les yeux et mouchée un bon coup. Et j’ai décidé que je ferais bien de m’activer un peu. C’est à ce moment-là que Mme Partridge m’a appelée pour m’annoncer que le Dr Bairstow souhaitait me voir. Apparemment, mes quelques jours de repos étaient écoulés et il avait fini de délibérer.

        J’ai passé quatre heures avec lui. Je ne peux pas divulguer ce que nous avons dit, mais, au fur et à mesure de notre discussion, il est très vite apparu qu’il n’avait pas perdu son temps. J’ai commencé à comprendre, davantage dans ce qu’il ne disait pas que dans ce qu’il disait, que mon idée n’était qu’une petite partie d’un plan beaucoup plus vaste. J’ai eu une vision soudaine de lui, assis, immobile, au centre d’une toile énorme et complexe, dont les fils s’étendaient dans des directions et des distances connues de lui seul. Je ne lui ai pas posé la question, car je savais qu’il ne m’aurait rien dit et j’avais déjà bien assez à faire comme ça.

        Au moment où je partais, Peterson et Leon sont entrés. Leon avait les dossiers des capsules sous un bras et, alors que je m’effaçais pour les laisser passer, Markham est arrivé à son tour, son bloc-notes à la main.

        Ils ont refermé la porte derrière eux et je suis partie prendre une tasse de thé bien méritée, et cogiter un peu.

         

        Le Dr Bairstow a fait l’annonce quelques jours plus tard, au cours d’une de ces réunions générales heureusement peu fréquentes.

        Le premier point à l’ordre du jour était les formulaires d’ethnicité et notre éternelle incapacité à comprendre leur importance.

        Tous les deux ans, Thirsk nous bombarde de formulaires à remplir de diverses informations : âge, ethnicité, religion, etc. Le Dr Bairstow convoque une réunion générale et nous remet en silence les formulaires, que la plupart d’entre nous considèrent comme des exercices d’écriture créative. Deux jours plus tard, tout aussi silencieusement, il les rassemble et envoie le tout à Thirsk. J’ignore comment ils sont reçus là-bas, mais je sais qu’une année, Bashford a déclaré que sa couleur de peau était verte et qu’il était né sur l’Olympus Mons, quadrant inférieur gauche, à côté du tube de lave sur la droite.

        Je dois préciser que, pour autant que je sache, Olympus Mons est resté son lieu de naissance officiel pendant un certain temps, jusqu’à ce qu’il fasse une demande de passeport et que les autorités sautent sur l’occasion pour se venger. Il a été libéré moins de vingt-quatre heures plus tard, non parce qu’il avait coopéré – bien au contraire, en fait, puisque cet idiot avait décidé de s’adresser à toutes les personnes qu’il croisait dans une langue qu’il affirmait être du martien, mais qui était en réalité du latin. Chose qui n’avait été découverte que lorsqu’un vieil universitaire qui passait par là l’avait entendu. Il cherchait le bar et s’était perdu. Reconnaissant une langue familière, il avait commencé à lui taper la discussion avec un grand enthousiasme. Personnellement, je les aurais bouclés tous les deux, mais ils sont ressortis libres comme l’air.

        Bashford nous a été rendu avec un avertissement écrit sur son dossier, un désagrément vite oublié dans sa joie d’être réuni avec son cher Angus. Ainsi que Mlle Sykes, naturellement.

        Après les formulaires d’ethnicité, nous avons eu droit à la séance de sermonnage habituelle.

        Le Dr Bairstow s’est éclairci la voix.

        — Suite à l’exercice incendie de la semaine dernière, je tiens à féliciter ceux qui, en entendant l’alarme, ont eu l’intelligence de quitter les lieux. Je souhaiterais en revanche inviter certains d’entre vous à reconsidérer leur choix de point de rassemblement. Je ne suis pas certain que votre habitude de vous regrouper dans la zone adjacente aux réservoirs d’huile au motif que, je cite, « c’est à l’abri de la pluie, monsieur », améliore les chances de survie de quiconque au cours d’un incendie majeur, même si, bien sûr, ceci est votre choix et que, comme toujours, j’hésite à interférer dans vos décisions.

        Il a marqué une pause afin que nous puissions apprécier sa non-interférence avant de passer au bouquet final.

        — À partir d’après-demain, le Dr Maxwell sera détaché auprès de la Police du Temps pour les aider dans leur traque de Clive Ronan. Souhaitons-lui bonne chance dans cette entreprise.

        Un murmure étonné a parcouru la pièce. J’ai croisé les bras et contemplé mes pieds pour éviter leurs regards. Finalement, le briefing a pris fin et nous nous sommes dispersés.

        À peine ai-je regagné mon bureau que je me suis fait agresser par Rosie Lee.

        — Qui va me servir mon thé ? a-t-elle demandé, furieuse.

        J’ai secoué la tête.

        — Aucune idée. Je suppose que vous décéderez des suites d’un manque de thé dix minutes après mon départ. N’oubliez pas de laisser votre bureau rangé pour votre successeur.

        L’intégralité du département d’Histoire a débarqué dans mon bureau et m’a tenu la jambe pendant près de trente minutes. J’ai souri et, à part confirmer que Peterson était mon héritier légitime, je leur ai donné aussi peu d’informations que possibles. North m’a lancé des regards noirs. Elle en avait après mon travail depuis le jour où elle avait franchi la porte de cet institut. Sykes était presque en larmes et, apparemment, je manquerais même à Angus.

        Je les ai gentiment guidés vers la sortie, puis je suis allée trouver Leon qui m’attendait à Hawking. Nous sommes allés marcher sur la rive du lac car, depuis que j’avais découvert que notre studio avait été mis sur écoute, nous avions pris l’habitude de parler des choses importantes à l’extérieur. Markham avait eu beau protester qu’il avait à trois reprises passé les lieux au peigne fin et qu’il n’avait rien trouvé, nous préférions être prudents. Et le Dr Bairstow avait décrété que, jusqu’à ce que cette affaire soit réglée d’une manière ou d’une autre, il n’y aurait plus aucune communication écrite ou électronique. Tout devrait se faire face à face et en temps réel.

        Leon et moi avons discuté pendant deux tours de lac. Soit environ quarante-cinq minutes. Ni lui ni moi n’étions très emballés, mais que voulez-vous.

         

        J’ai passé le reste de la journée à boucler des dossiers dans mon bureau et faire mes bagages. Je voulais emporter tous mes trésors – mon cheval de Troie, mon boa rouge, etc. – mais apparemment, les gens rejoignent la Police du Temps avec pour seule possession les vêtements qu’ils ont sur le dos et une brosse à dents. D’accord, j’exagère un peu, mais à peine.

        — J’ai l’impression de m’engager dans la Légion étrangère française, ai-je soupiré.

        Leon m’a dévisagée.

        — Pardon ?

        — Tu sais, comme ces gens qui font une crise de la quarantaine et s’engagent dans la Légion étrangère pour oublier.

        — La Police du Temps n’a rien à voir avec la Légion étrangère. Et depuis quand as-tu besoin de partir à l’étranger pour oublier quelque chose ? Ça fait une semaine que j’attends ton planning des capsules.

        — Parles-en à Peterson, ai-je dit en agitant vaguement la main. C’est lui qui gère le département d’Histoire maintenant.

        — Je le plains.

        Finalement, j’ai dû me limiter à ce qui entrait dans mon sac de sport. C’est-à-dire pas grand-chose. Et comme moi, le sac avait connu des jours meilleurs.

        J’ai demandé à Leon s’il pensait que je devais fermer mon compte bancaire.

        Il m’a prise doucement par le poignet et nous nous sommes une fois de plus retrouvés à l’extérieur.

        — Max, à t’entendre, on a l’impression que tu ne comptes pas revenir.

        — Bien sûr que si, mais tu sais ce qu’on dit : espérer le meilleur n’empêche pas de se préparer au pire.

        — C’est toi qui dis ça. Moi je dis… Il s’est tu, détournant le regard. J’ai mis mes bras autour de lui.

        — Tu n’as pas besoin de dire quoi que ce soit, Leon. Je sais ce que tu dis. Mais on va l’avoir. À nous tous, on va l’avoir. Puis, je reviendrai. Et j’emmènerai Matthew avec moi. Tout va se passer on ne peut mieux.

         

        La Police du Temps m’a envoyé une capsule. D’après Markham, c’était parce qu’ils ne me croyaient pas capable de venir toute seule, mais je pensais plutôt que les protocoles de sécurité de leur QG étaient si stricts que toute capsule ne leur appartenant pas risquait d’être pulvérisée sur place. Avec ses occupants.

        Leon m’a accompagnée jusqu’à Hawking. Nous n’avons pas soufflé mot, car nous nous étions tout dit la veille au soir. Le Dr Bairstow, Peterson et Markham attendaient tout au bout du hangar. La passerelle était vide. Les seules autres personnes présentes étaient Dieter et M. Lindstrom, qui se tenaient devant numéro Cinq, occupés à cocher des cases sur une liste. Nos pas résonnaient bruyamment dans la caverne de béton.

        Le Dr Bairstow s’est retourné.

        — Prête, Max ?

        J’ai hoché la tête.

        Il a dit doucement :

        — Je vais préparer le terrain, Max. Je vous le promets.

        J’ai de nouveau hoché la tête, car je ne faisais pas confiance à ma voix.

        — Bonne chance.

        Ce n’est qu’au moment où je lui ai serré la main que l’impact réel de ce que je faisais m’a heurtée de plein fouet. C’est à ce moment-là que je me suis demandé à quoi je jouais exactement. Un futur sombre et inconnu m’attendait et je me tenais au bord du gouffre. J’ai fermé les yeux un moment, luttant contre le vertige et la panique. Tout tanguait autour de moi et je crois qu’à ce moment-là, si quelqu’un, n’importe qui, m’avait dit : « Je ne pense vraiment pas que ce soit une bonne idée, Max », j’aurais acquiescé et suggéré que nous retournions tous dans le bâtiment principal pour le petit-déjeuner.

        Mais personne n’a rien dit, alors je n’ai rien dit non plus, et mon angoisse s’est dissipée.

        Leon a poussé une des portes coulissantes, qui a grincé sur ses glissières en métal, et nous sommes sortis. C’était une journée froide et âpre. Une épaisse brume matinale flottait dans l’air.

        Ils m’attendaient. Voilà, nous y étions. Une partie de moi s’est dit : déjà ? Mais l’autre moitié était heureuse que nos au revoir ne s’éternisent pas.

        J’ai marché avec Leon jusqu’à la capsule de la Police du Temps. La rampe s’est baissée à notre approche et un officier est sorti. J’espérais que ce soit Matthew Ellis, car un visage familier aurait rendu les choses plus faciles, mais je ne connaissais pas cet homme. En silence, il m’a pris mon sac et, faisant preuve d’un tact impressionnant pour un membre de la Police du Temps, il est retourné à l’intérieur de la capsule, me laissant seule avec Leon.

        Leon a pris ma main glacée et l’a tenue dans la sienne. Malgré le froid de l’aube, sa peau était très chaude. Mon cœur battait la chamade, mais j’étais allée trop loin pour revenir en arrière maintenant. En plus, j’entendrais parler jusqu’à la fin des temps de mon fantastique plan qui avait échoué avant même d’avoir commencé.

        — Eh bien, ai-je fait nonchalamment, nous y voilà.

        — Oui. Enfin un emploi rémunéré. Qui l’eût cru ? – Sa main s’est serrée autour de la mienne. – Max…

        — Oui, je ferai attention, je te le promets.

        — J’allais te demander si tu n’avais rien oublié, mais, oui, c’est bien aussi que tu fasses attention.

        — Toi aussi, Leon. Je ne veux pas trouver St Mary en flammes à mon retour.

        — St Mary n’est en flammes que lorsque tu es dans les parages.

        — Un peu blessant, mais vrai.

        — Prends soin de toi.

        Je n’avais vraiment pas envie de faire ça. Comment fais-je mon compte pour toujours me mettre dans ce genre de situations ?

        — Toi aussi, Leon. On se voit bientôt.

        — J’espère bien. Embrasse Matthew pour moi.

        J’ai hoché la tête. Quelqu’un a toussé discrètement et j’ai regardé autour de moi. L’officier était de retour, et il tenait mon sac. En silence, il l’a dézippé pour en révéler le contenu. Il renfermait un ou deux objets personnels, mais je crois que c’est l’énorme sac-poubelle dans lequel j’avais caché mon propre poids en sachets de thé qui posait problème. Le thé était soumis à tellement de taxes à leur époque que personne n’avait plus les moyens de s’en procurer. Ils me soupçonnaient sans doute de vouloir saper la culture du mal de la Police du Temps en utilisant des sachets de thé comme pots-de-vin ou monnaie d’échange. Et pour me faire des boissons chaudes, bien sûr. Bref, mon sac n’avait pas passé la douane.

        — Vous n’aurez pas besoin de tout ça, a-t-il dit en le tendant à Leon, qui l’a accepté avec un regard qui indiquait qu’il avait toujours su que j’aurais des problèmes, mais peut-être pas si tôt.

        Et puis, soudain, le moment est arrivé.

        J’ai pris une inspiration.

        — Je ferais bien d’y aller.

        Il a embrassé ma main, puis ma joue.

        — Bonne chance, Max.

        J’ai hoché la tête, tout à coup incapable de parler.

        Il a reculé d’un pas et j’ai pénétré dans la capsule. La rampe est remontée derrière moi.

        J’ai tourné le dos à St Mary et fait face à mon futur.

        Une voix calme a dit :

        — Enclenchez la procédure de saut.

        — Procédure enclenchée.

        Le monde a trembloté, et c’est tout. Je n’ai pas pu m’empêcher de me sentir supérieure. Typique de la Police du Temps : que de la gueule, rien dans le pantalon. St Mary fait ça beaucoup mieux.
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        L’atterrissage au QGPT a été beaucoup plus impressionnant. Nous nous sommes posés si délicatement que je n’ai pas tout de suite réalisé que nous étions arrivés. Ce n’est que lorsqu’ils ont commencé à éteindre le système et que l’officier a dit : « Par ici, s’il vous plaît » que j’ai compris que nous étions vraiment là. D’accord, la Police du Temps fait ça beaucoup mieux, mais Peterson et ses atterrissages cataclysmiques me manquaient déjà. J’ai pris mon sac et suivi l’officier en bas de la rampe. Nos capsules à nous n’ont pas de rampe – outre le fait qu’elles révèlent presque entièrement l’intérieur des capsules lorsqu’elles sont baissées, elles nous compliquent la tâche quand nous devons repousser des dinosaures et mammouths un peu trop curieux ou des villageois armés de fourches.

        Je me suis arrêtée en bas de la rampe et j’ai regardé alentour. J’étais dans les entrailles du QGPT, enterré sous l’emblématique centrale de Battersea. Vu la taille de leurs locaux, je n’aurais pas été surprise d’apprendre que nous nous trouvions sous la Tamise. Mais je préférais ne pas penser à ça.

        Le capitaine Farenden, l’adjudant de la commandante Hay, m’attendait.

        — Max, bienvenue au QG de la Police du Temps. Heureux de vous revoir.

        — Merci.

        Un silence gênant s’est installé.

        — Sacrées capsules, ai-je remarqué en faisant de grands gestes. Avec des rampes.

        — Nous devons envoyer nos agents aussi vite que possible sur le terrain, sans parler du matériel. C’est le meilleur moyen de déployer nos forces.

        — Je vois. Et vous ne craignez pas qu’un hélicoptère survolant Florence au XVe siècle attire légèrement l’attention ?

        Il a souri.

        — Où pensez-vous que Léonard a eu cette idée ?

        Cet équivalent du hangar Hawking était immense. Je ne veux inquiéter personne, mais si quelque chose devait mal tourner, la moitié de Londres disparaîtrait en un éclair, un bang et un gigantesque nuage de fumée. Ainsi que la plupart des comtés du Sud. Si vous voulez être à une distance sûre quand l’inévitable se produira, je vous suggère de déménager à Reykjavik. J’étais déjà venue ici, bien sûr. À plusieurs reprises et pour diverses raisons. Parfois consciente, d’autres non. Mais c’était la première fois que j’avais l’occasion d’observer les lieux.

        Dans le mur du fond, deux portes battantes menaient à leurs excellentes installations médicales. Une autre porte dans un autre mur donnait sur leurs magasins et leurs zones de réparation. Les techos – non, pardon, la Police du Temps les appelle des mécanos – avaient un bureau tout au fond. Contrairement à St Mary, tout était lumineux, brillant et moderne. Et en parfait état de marche. Je crois qu’ils ne connaissaient même pas l’existence du ruban adhésif.

        Je ne sais pas quel matériau ils avaient utilisé pour la construction, mais ce hangar n’avait rien de notre caverne en béton pleine d’échos. Les voix, absorbées par une insonorisation très efficace, ne résonnaient pas. Il n’y avait même pas une petite radio de pacotille diffusant les tubes du moment. La musique était sans doute un art un peu trop frivole pour la Police du Temps.

        Je pensais qu’on m’emmènerait directement voir la commandante Hay, mais apparemment, il y avait pas mal de choses à faire avant. Je soupçonnais que c’était aussi un moyen de me rappeler l’infériorité de mon nouveau rang.

        Pour commencer, il fallait que je passe un examen médical afin de prouver que j’étais apte au service. Je crois que nous étions tous un peu dubitatifs à ce sujet, mais, contre toute attente, je ne m’en suis pas trop mal tirée. J’avais apporté un courrier du Dr Stone expliquant que c’était le meilleur état dans lequel ils pouvaient espérer m’avoir, et bienvenus dans son monde. Ils avaient plusieurs médecins au QGPT – apparemment, leur taux de pertes était encore plus élevé que le nôtre – et j’étais tombée sur ce type d’un calme et d’un silence agaçants qui avait soigné Leon. Nous nous sommes dévisagés, puis il a poussé un long soupir, a appuyé sur une sorte d’appareil électronique qui a émis un bip, et j’étais officiellement A3.

        J’ai protesté. À St Mary, j’étais A1. Il a secoué la tête et dit que j’étais avec la Police du Temps à présent, et que leurs standards étaient plus élevés. J’ai demandé si nous pouvions un jour espérer en avoir la preuve.

        — Chétive et malingre, a-t-il déclaré en tapant quelque chose sur sa machine.

        — Je suis navrée que mon poids ne se situe pas dans la fourchette minuscule que le corps médical juge acceptable pour les femmes aujourd’hui. Peut-être devrions-nous attendre une semaine pour voir si je rentre dans la norme à ce moment-là ?

        — Je crois que vous ne vous rendez pas compte que le « corps médical », comme vous nous appelez de façon si méprisante, n’a que votre bien-être et votre santé à l’esprit.

        — Je crois que personne ne s’en rend compte.

        Quand son doigt a flotté d’un air menaçant au-dessus de A4, j’ai compris le message et filé.

        J’étais peut-être à un pas de la décrépitude physique – d’après leur équipe médicale, du moins – mais apparemment, j’avais un certain statut, car on ne m’a pas envoyée dans un dortoir avec les autres formes de vie inférieures, mais dans la même suite que Matthew et moi avions occupée lors de notre dernier séjour. J’ai essayé de me convaincre que c’était parce qu’ils me considéraient comme un atout, et non comme une de ces fauteuses de trouble de chez St Mary qu’il fallait garder à l’écart pour éviter de contaminer les autres.

        C’était une pièce assez agréable, en fait, malgré l’absence de Leon. Mon nouveau chez-moi était composé d’un petit salon offrant une vue imprenable sur la rivière, deux minuscules chambres, une bouilloire et un pot de café.

        Quelqu’un a frappé à la porte. Je m’apprêtais à aller ouvrir quand je me suis souvenue que rien ne m’y obligeait et que je pouvais me contenter de dire : « Entrez. »

        La porte s’est ouverte automatiquement. C’était Matthew.

        — Salut, ai-je dit, heureuse de le voir. Comment vas-tu ?

        Il a fait un signe de tête pour indiquer qu’il allait bien.

        — Oï, a lancé quelqu’un derrière lui en lui donnant une petite tape. Avec des mots.

        — Très bien, merci, a-t-il bredouillé poliment.

        — C’est mieux, a dit le capitaine Ellis. Max, bienvenue au QG de la Police du Temps.

        — Merci. Contente d’être ici.

        Il y a eu une courte pause pendant laquelle je me suis rappelé qu’on n’est pas censé raconter des bobards devant les enfants.

        — Bien. Comme tu peux le voir, ton uniforme est sur ton lit. Ta liste de tâches est sur ton bureau en bas. Voici un plan du bâtiment qui indique les rares zones auxquelles tu as accès et les nombreuses autres auxquelles tu n’as pas accès. – Il m’a tendu une feuille de papier. – Et l’habituel dossier Ce que vous devez savoir. – Il m’a remis le dossier en question. – On va te laisser déballer tes affaires, puis on viendra te chercher.

        — Déjà fait.

        Il a parcouru du regard la pièce aseptisée entièrement dépourvue d’objets personnels.

        — Oh. D’accord.

        — Laisse-moi juste une minute pour me changer.

        — Il y a une chose dont nous devons discuter avant.

        Ma première pensée a été : seulement une chose ? Mais j’ai hoché la tête.

        — Quel est le problème ?

        — Il n’y a pas de problème, mais il faut qu’on décide de l’endroit où ce jeune homme va dormir à l’avenir. Tu veux qu’il vienne s’installer ici avec toi (c’est pour ça qu’on t’a donné cette suite) ou… ?

        Ou qu’il reste dans le dortoir avec ses amis. Voilà ce qu’ils pensaient tous les deux mais n’osaient pas dire.

        D’instinct, j’ai failli répondre « Ici, bien sûr », mais je me suis ravisée.

        — Eh bien, je serais ravi de l’avoir ici avec moi, mais je vais sans doute aller et venir à toute heure du jour et de la nuit. Donc c’est toi qui décides, Matthew. Qu’est-ce que tu préfères ?

        Il voulait rester avec ses amis, évidemment. J’ai résolu de lui faciliter la tâche.

        — Tu préfères rester au dortoir pour l’instant ?

        Il a hoché la tête.

        — Avec des mots, a dit Ellis sévèrement.

        — Oui, s’il te plaît.

        J’ai ravalé ma déception. J’avais espéré que… enfin bon, peu importe.

        — Parfait. – Soudain, une idée m’a frappée. – J’ai une idée. Vendredi, si tu n’as rien de prévu, passe me voir et on regardera un holo. Je commanderai une pizza, tu apporteras ton film préféré et on passera la soirée ensemble. Qu’est-ce que t’en dis ? – Je me suis tournée vers Ellis. – Il n’a pas école le lendemain.

        — Eh bien, a-t-il commencé à dire d’un air hésitant, le couvre-feu est généralement à 21 heures.

        Nous avons tous les deux regardé Matthew tandis qu’il prenait conscience que sa mère ne se couchait sans doute pas à 21 heures.

        — Oui, j’aimerais bien. – Son regard s’est durci. – Pas d’anchois.

        — Dans ce cas, pas de Transformers.

        — L’Attaque des robots zombies tueurs ?

        — Ça a l’air sympa. Je te dis à vendredi alors. Ou peut-être qu’on se croisera avant.

        Il a hoché la tête, puis regardé Ellis qui a dit : « Tu peux y aller » et il a disparu.

        Ellis s’est tourné vers moi.

        — Bien joué, Max.

        — Ouais, je suis là depuis moins d’une heure et je sape déjà ton excellent travail. Dis… Je peux te demander quelque chose ?

        Il a pris un air méfiant, ce que je pouvais comprendre.

        — Que veux-tu que je fasse ?

        — C’est plutôt quelque chose que je ne veux pas que tu fasses.

        Je me suis tue, un peu hésitante.

        — Oui ?

        — Je crois que Leon… C’est que… enfin… je sais pas trop comment dire ça… Et ne vas pas croire que je… que nous ne sommes pas reconnaissants pour ce que vous faites avec Matthew, mais je sais que Leon est impatient… enfin… Est-ce que tu pourrais ne pas apprendre à Matthew à se raser ?

        Après un moment de silence, il a dit :

        — Eh bien, le problème ne se posera pas avant un petit moment, mais oui, je comprends ce que tu veux dire. Du moins dans la mesure où quelqu’un peut comprendre St Mary.

        Bien sûr qu’il comprenait, comment avais-je pu en douter ? Je m’en voulais un peu.

        — Je ne veux pas que tu penses que nous ne sommes pas conscients de…

        — Ce n’est pas un problème, a-t-il dit. Je me suis porté volontaire pour m’occuper de lui et je ne le regrette pas. Bon, il faut qu’on se dépêche.

        — D’accord. Laisse-moi deux minutes.

         

        Rien n’avait changé depuis ma dernière visite. Nous avons parcouru de longs couloirs beiges anonymes, identifiés par un écriteau indiquant le numéro d’étage et le nom de la tour – Nord, Sud, Est ou Ouest – dans laquelle ils étaient situés. Des portes s’alignaient de chaque côté. En dehors de leur numéro, rien ne permettait d’identifier ces pièces ou leurs fonctions. Elles ne portaient aucun écriteau. Chaque couloir était presque identique aux autres. Il était très facile de s’y perdre. Ce qui était intentionnel, je suppose.

        Nous nous sommes d’abord dirigés vers le bureau de la commandante Hay – le grand à l’avant, qui donnait sur la rivière. Celui qui offrait une vue magnifique sur la Tamise encombrée d’embarcations en tous genres et les dirigeables qui avançaient tranquillement dans le ciel au-dessus.

        Je marchais à côté d’Ellis dans mon nouvel uniforme. Tee-shirt noir, à manches longues pour moi, car je suis frileuse. Les autres préféraient les remonter afin que chacun puisse admirer leurs muscles saillants. Même les filles. N’ayant pour ma part aucun muscle à exhiber, je gardais mes manches baissées. Je portais également un pantalon de treillis noir et ce que je persistais à appeler la ceinture multifonction de Batman. Elle était munie de poches et de boucles permettant d’y ranger toutes sortes d’équipements dont je ne disposais pas, la mienne pendait donc inutilement sur mes hanches.

        — Tu auras bientôt plein de choses à y accrocher, a dit Ellis. Et ça pèse son poids, crois-moi.

        Tous les officiers ayant le droit d’être armés, j’espérais qu’on me remettrait un de ces gros pistolets soniques. Non parce que j’avais l’intention de m’en servir, mais dans l’espoir de ressembler à une de ces héroïnes de cinéma qui se baladent avec des armes énormes et ont toujours une excellente raison de n’être vêtue que d’un minuscule débardeur. Hélas, personne d’autre ne partageait ma vision et je suis restée sans arme. Je devais néanmoins admettre que cet uniforme était confortable et pratique, et ne ressemblait en rien aux combinaisons moulantes que toutes les héroïnes de films et hologrammes d’action semblent obligées de porter de nos jours.

        J’avais gardé mes propres chaussures. Elles n’étaient pas conformes au règlement de la Police du Temps, mais elles avaient vécu de sacrées aventures au fil des ans et elles étaient bien plus robustes que moi. Il était même possible qu’il reste un peu d’ADN de policiers du Temps sur la pointe. C’étaient des bottines qui seraient respectées dans un endroit comme celui-ci, et je me suis dit que leur éclat rejaillirait peut-être sur moi.

        Nous marchions d’un pas lourd le long de ce qui me semblait être des kilomètres de labyrinthe beige, stérile. Pour une organisation hébergée dans l’un des bâtiments les plus iconiques au monde, l’architecte d’intérieur avait sérieusement manqué d’inspiration.

        J’ai demandé à Ellis s’ils avaient fait la décoration eux-mêmes.

        — Quelle décoration ? s’est-il enquis en regardant autour de lui.

        — Je pense que ça répond à ma question.

        La commandante Hay nous attendait dans son bureau.

        Je l’avais déjà rencontrée à plusieurs reprises. Nous étions toutes les deux présentes lors de la signature du traité de paix après la bataille de St Mary. C’était une personne très différente du colonel Albay, l’ancien chef de la Police du Temps. Un homme qui m’avait été extrêmement antipathique, en particulier lorsqu’il avait essayé de m’étrangler.

        La commandante Hay était, à première vue, une personne bien plus inoffensive qu’Albay. Jusqu’à ce que l’on se souvienne que les femmes étaient rares dans la Police du Temps et que le fait qu’elle ait réussi à accéder à ce poste en disait long sur son caractère. C’était un véritable exploit. Et elle avait combattu dans les Guerres du Temps, cette période de chaos où le secret du voyage dans le temps avait été accessible à tous. On raconte que c’est dans ces circonstances qu’elle avait subi cette blessure au visage. Il y avait eu une extraction d’urgence et la porte de la capsule avait explosé. Tout le monde était mort sauf Marietta Hay, mais lorsque les secouristes avaient fini par l’atteindre, un côté de son visage était plus vieux que l’autre. Comme toujours, je me suis demandé ce qu’elle pensait quand elle se regardait dans le miroir chaque matin.

        Elle avait été nommée à ce poste, car, sans mauvais jeu de mots, elle était le visage le plus acceptable de la Police du Temps. La sombre époque du colonel Albay était révolue. Sous cette nouvelle direction, les policiers du Temps s’efforçaient d’être des gens bien. Ce n’était pas gagné pour certains, mais j’avais bon espoir qu’ils finissent par y arriver. Un jour.

        Dans le cadre de cette tentative de prouver au monde que les policiers du Temps sont des gens adorables, vraiment, ils avaient ouvert le rez-de-chaussée au public. Au centre de cet espace destiné au commun des mortels, ils avaient aménagé un magnifique atrium avec des arbres, des jardins d’intérieur et une fontaine. Les baies vitrées étaient faites de verre intelligent au travers duquel filtraient les rayons du soleil, qui dessinaient de curieux motifs sur le sol.

        On y voyait souvent déambuler des cortèges d’enfants bruyants armés de leurs boîtes à sandwichs et leurs feuilles de travail. Des conférences et des diffusions d’hologrammes étaient organisées, ouvertes à tous. Des bureaux discrets tenus par des officiers spécialement sélectionnés pour leurs visages sinon amicaux du moins légèrement moins effrayants que ceux de leurs collègues encourageaient les gens à leur faire part de tout soupçon qu’ils pouvaient avoir concernant la construction d’appareils suspects dans le garage de leurs voisins. Des agents amicaux, joyeux et souriants se tenaient bien en vue, prêts à diriger les nouveaux venus ou à répondre à leurs questions sans tirer sur personne. Du moins pas devant les enfants.

        Le capitaine Farenden nous a fait entrer. Bien qu’il ait eu le mauvais goût de travailler pour une bande de psychopathes toujours vêtus de noir, je l’aimais bien. C’était un ancien pilote d’hélicoptère qui avait lui aussi été blessé pendant les Guerres du Temps. Son hélicoptère avait été abattu et seules ses excellentes compétences de pilotage avaient permis d’éviter une zone très peuplée et d’importantes pertes humaines. Il m’a souri en nous faisant entrer dans le bureau de la commandante Hay, et s’est installé à une table latérale, son bloc-notes rayonnant dans sa main d’un air plein d’attente.

        La commandante Hay s’est levée lorsque je suis entrée, ce que j’ai trouvé plutôt urbain de sa part dans la mesure où je n’étais qu’une anonyme parmi tant d’autres dans son organisation. Son visage, en revanche, même en tenant compte de son expression naturellement blasée, n’était pas si amical.

        — Bonjour, docteur Maxwell.

        — Bonjour, madame.

        — Bienvenue parmi nous

        — Merci, madame.

        Elle s’est assise sans m’inviter à faire de même et a posé ses mains jointes sur son bureau.

        — Avant d’aller plus loin, je veux être certaine que vous avez bien compris vos devoirs et vos responsabilités pendant votre détachement chez nous.

        On ne peut jamais se planter avec un Oui, madame.

        — Oui, madame.

        — Vous me pardonnerez si je vous dis que, compte tenu de votre comportement passé, j’ai un peu de mal à y croire. Messieurs, laissez-moi seule avec Maxwell, je vous prie.

        Alors qu’ils quittaient la pièce, elle a dit sévèrement :

        — Sachez que si vous pouvez utiliser les zones publiques, l’atrium et quelques-unes de nos installations, il y a beaucoup d’autres zones auxquelles vous n’avez pas accès. Par exemple…

        La porte s’est doucement refermée derrière nous, et nous étions seules.

        — Asseyez-vous, Max. Tout va bien pour le moment ?

        — Oui, merci, commandante. Ma chambre est très confortable, j’ai défait mes bagages, j’ai vu Matthew, et je suis maintenant prête à travailler.

        — Certains ne voient pas d’un très bon œil votre présence ici.

        — Je vais devoir faire avec, madame.

        — Combien de temps avant que vous vous attiriez des ennuis, d’après vous ?

        — Difficile à dire, madame.

        — Essayez.

        — Je m’efforcerai d’être à la hauteur de vos attentes, madame.

        Elle a marqué une pause avant de dire :

        — Il y a une autre dimension à notre problème, dont vous n’avez peut-être pas conscience. Du moins je l’espère.

        J’ai attendu.

        Elle s’est repositionnée sur son siège.

        — Il y a certaines factions au sein de la Police du Temps qui ne sont pas satisfaites de la manière dont je dirige cet endroit.

        J’ai hoché la tête en repensant aux jardins à l’extérieur. Au magnifique atrium. Aux files d’enfants surexcités qui rêvaient d’intégrer leurs rangs. Aux visites guidées. Au visage souriant de la Police du Temps.

        Elle a soupiré.

        — Les Guerres du Temps sont terminées pour de bon. Ou presque.

        Inconsciemment, elle a touché son visage. Je me suis demandé si, au moment de l’accident, elle avait été jeune et que la moitié de son visage avait vieilli prématurément, ou si elle avait déjà un âge avancé et que la moitié de son visage avait rajeuni. Dans le premier cas, que se passerait-il lorsque la partie jeune de son visage rattraperait l’autre ?

        Je me suis forcée à me concentrer. Elle parlait toujours.

        — Nous pensions en tout cas qu’elles l’étaient. Le colonel Albay…

        Elle a haussé un sourcil interrogateur et j’ai hoché la tête.

        Ne vous méprenez pas. Ils avaient fait ce qu’il fallait. Les voyages temporels illégaux avaient atteint des niveaux épidémiques et la Police du Temps était intervenue et avait littéralement sauvé le monde. Le problème, c’est qu’ils n’avaient pas su quand s’arrêter. De nos jours, il était évident pour tout le monde que leur approche consistant à tirer dans le tas et vendre les survivants en esclavage pouvait être améliorée.

        Sur le plan idéologique, St Mary et la Police du Temps avaient toujours eu des positions diamétralement opposées et ces divergences avaient fini par conduire à une épique bataille que nous avions gagnée et qu’ils avaient perdue. Pour fêter ça, le colonel Albay avait essayé de m’étrangler d’une manière particulièrement désagréable – ce dont je m’efforçais de ne pas leur tenir rigueur, en général avec succès.

        Après la célèbre bataille de St Mary, nous avions conclu un accord et, je dois bien le reconnaître, ils l’avaient jusqu’à présent respecté. Il ne faisait néanmoins aucun doute que beaucoup d’entre eux avaient la nostalgie du bon vieux temps.

        Elle a poursuivi.

        — Le colonel Albay est peut-être mort, mais son esprit subsiste parmi nous. Nous sommes, pour le moment, une force divisée. Ils se font appeler les Albayens. Ils ne sont pas si nombreux, mais ils sont véhéments, pugnaces, et ils ont des relations. Ils attendent simplement une opportunité. Ils désapprouvent mon approche, ainsi que ma personne.

        J’ai hoché la tête. Le faible nombre de femmes dans la Police du Temps donnait une idée de leur mentalité rétrograde. D’un autre côté, on pouvait dire que la plupart des femmes avaient plus de bon sens que les hommes. Pourtant, j’étais là. Faites-en ce que vous voulez.

        — Mais ça fonctionne, n’est-ce pas ? Vous n’auriez jamais attrapé ce crétin qui est retourné en 1536 si sa petite amie ne l’avait pas balancé. Crise évitée. De toute évidence, cette accessibilité a des bénéfices.

        — Pour le moment, j’ai le dessus. Mes agents détiennent la plupart des postes clés. Mais il est certain que notre incapacité à capturer Clive Ronan sape mon autorité.

        — Dans ce cas, ai-je dit joyeusement, on ferait bien de l’attraper.

        Elle a souri. Seule une moitié de son visage a bougé.

        — Je vais vous laisser vous y mettre. Mais sachez qu’il n’y aura pas de traitement préférentiel. Ça paraîtrait suspect. Aux yeux du reste de l’organisation, vous n’êtes qu’un ancien membre de St Mary qui nous a rejoints pour fournir un contexte et une perspective historique à nos missions. Je vous protégerai autant que possible, mais vous devrez la plupart du temps vous débrouiller seule, Max.

        — Je comprends parfaitement, madame. Et je pense que quelques frictions entre nous rendront mon inévitable trahison bien plus crédible.

        — Bonne chance, Max. Vous en aurez besoin.

        — Merci, commandante.

         

        On m’a attribué un espace de travail dans une des bibliothèques, dont les murs étaient recouverts d’un revêtement insonorisant gris. C’était assez grand, en fait, presque une petite pièce. Je disposais de trois cloisons équipées d’étagères, d’un bureau, d’une chaise modérément confortable, et de deux écrans, tous deux à commande vocale – l’un pour accéder à Internet et l’autre à l’Intranet, les deux réseaux étant séparés par un pare-feu de la taille de la Chine. Sur mon bureau se trouvait un bloc-notes électronique bien plus sophistiqué que celui que j’utilisais à St Mary, quatre ou cinq cahiers, une tasse de stylos et crayons, et une liste de mots de passe pour les sites auxquels j’avais accès. Sur chacun des écrans, on pouvait lire « Bienvenue, docteur Maxwell », ce que j’ai trouvé fort sympathique. Malheureusement, il n’y avait pas de bouilloire, seulement un distributeur à boissons tout au bout de la longue pièce. Mais bon, il paraît que faire un peu d’exercice est une bonne chose.

        Un dossier bleu contenait une liste de leurs projets à venir. Les trois sur lesquels je devais travailler étaient marqués d’un astérisque. Officiellement, j’étais ici pour fournir un contexte historique détaillé à leurs missions. Je ne sais pas comment la commandante Hay avait réussi à convaincre ses agents que ces informations constitueraient une part importante de leurs missions futures, mais elle l’avait fait, et il était temps de me mettre au boulot.

        La première mission devait avoir lieu dans le Liverpool industriel de 1826. Son but avait été caviardé, comme je m’y attendais. La Police du Temps n’est pas St Mary. Ils se soucient de l’Histoire comme d’une guigne. Leur truc, c’est la ligne temporelle et la maintenance de celle-ci. Quelqu’un, quelque part, enfreignait les règles du Temps à Liverpool en 1826. Leur travail était de l’arrêter et le mien de les aider à le faire.

        Après quelques faux départs, j’ai pris le coup de main et commencé à consulter les informations à ma disposition. D’après mon programme, le briefing était prévu le lendemain à 11 heures. J’ignorais si je devais présenter mes propres recherches ou les remettre à quelqu’un d’autre. En fait, je ne savais même pas si j’aurais le droit d’assister au briefing. J’étais vraiment retombée tout en bas de l’échelle. Une fois de plus.

        J’ai soupiré, ouvert un cahier, choisi un stylo et je me suis attelée à la tâche.

         

        J’ai assisté à la réunion, en fin de compte. Et j’ai aussi fait la présentation. Ça ne s’est pas trop mal passé. Pour commencer, je me suis souvenue à qui je m’adressais et j’ai adapté mon discours en conséquence. C’est-à-dire que j’ai fait court et simple. Un peu comme moi, en fait. Je n’ai pas insisté sur le fait qu’il ne fallait pas interférer avec l’Histoire, car même si je les avais bassinés avec ça toute la journée, ils n’auraient toujours pas voulu comprendre.

        Je me tenais devant une salle remplie d’une trentaine d’officiers. J’ai commencé par quelques informations générales sur la période. Je leur ai expliqué ce qu’ils pouvaient s’attendre à voir, ce à quoi ils devaient faire attention, les zones où ils risquaient de rencontrer des problèmes, et ainsi de suite. Je leur ai même donné un bref aperçu des événements ultérieurs, histoire de remettre les choses dans leur contexte. Je m’étais donné dix minutes pour leur expliquer tout ça, consciente de leurs capacités d’attention limitées. Si j’avais fait plus long, ils se seraient mis à me lancer des objets à la figure. Ou à me tirer dessus.

        Comme je l’ai dit, ça s’est plutôt bien passé. Ils m’ont écoutée. Quelques-uns ont même pris des notes. Je crois que tout le monde s’est dit – moi la première – que ça aurait pu être bien pire. Je ne suis pas restée pour la fin de la réunion, m’éclipsant pour nous épargner à tous le moment gênant où l’on me demanderait de disposer.

        Je suis retournée directement à la bibliothèque, j’ai fait de mon mieux pour apprécier ma tasse d’eau marron tiède qui aurait aussi bien pu être du café que du jus de viande, et j’ai estimé que les choses ne se passaient pas trop mal pour l’instant.

        Évidemment, tout n’était pas tout rose. Ils étaient la Police du Temps et j’étais St Mary. Il y aurait toujours des frictions, que je comptais faire tout mon possible pour exploiter, et la première occasion n’a pas tardé à se présenter. Ils m’avaient inscrite à des séances hebdomadaires d’autodéfense et les ennuis ont commencé dès la première.

        — Bien, a dit Ellis. Mettez-vous par deux. Je veux que l’un de vous désarme l’autre. J’ai bien dit désarme, c’est tout. Je ne veux pas de pertes humaines liées à un excès de zèle. Faites comme si votre adversaire était une vieille dame.

        — Ça devrait pas être trop compliqué, a raillé mon partenaire, un boloss bâti comme un semi-remorque du nom de Grint, en me fixant d’un air mauvais.

        Alors, gardant à l’esprit le conseil de Ian Guthrie – arrange-toi pour frapper la première – j’ai crocheté ma jambe derrière la sienne et l’ai aidé à s’allonger par terre. Ce n’est que par une malheureuse coïncidence qu’il s’est cogné le visage à mon genou.

        Je me souviens d’une quantité phénoménale de cris et, une seconde plus tard, j’étais encerclée. Deux secondes plus tard, nous étions tous dans le bureau de la commandante Hay. Sans que mes pieds aient touché le sol.

        Je pense que le mot qui convient le mieux pour décrire l’expression de la commandante est « irritée ».

        — J’ai cru comprendre qu’il y avait eu un incident.

        Tout le monde a gardé le silence, je me suis donc dévouée pour répondre.

        — Je désarmais mon adversaire. Comme demandé.

        — Avec ton genou ? a dit Ellis d’un air exaspéré.

        — La situation semblait justifier le recours à l’effet de surprise. Je n’ai pas réalisé que c’était trop violent pour lui.

        Curieusement, il a paru encore plus énervé.

        — Tu lui as cassé le nez parce que tu n’as pas respecté la consigne.

        — Pourquoi l’aurais-je fait ? Il faut toujours privilégier l’inattendu.

        — Les consignes sont là pour te protéger.

        — Je peux le faire moi-même. Comme je l’ai prouvé ce matin.

        — Tu as eu de la chance.

        — Non, j’ai été sous-estimée. Par tout le monde.

        — Tu fais partie d’une équipe. Cette équipe est là pour te protéger.

        — Sérieusement ? Est-ce que j’ai l’air d’avoir besoin d’être protégée ?

        — Je suis responsable de toi et j’obéis à mes ordres. Tu devrais essayer de temps en temps.

        — Ton collègue s’apprêtait à me coller un flingue sous le nez. Qu’étais-je censée faire ? Crier et me plaquer au sol ?

        — Dans les moments de crise, c’est la meilleure chose à faire, oui. Ça nous permet de continuer de faire ce qu’on a à faire sans risquer de te blesser. Apparemment, et je ne comprends pas très bien pourquoi, ta sécurité est une priorité.

        — La Police du Temps ne comprend pas grand-chose.

        Comme un seul homme, ils se sont avancés vers moi, le poing levé.

        J’ai crié et je me suis plaquée au sol.

        Je suis restée là, à inhaler la moquette tout en priant pour qu’au moins l’un d’eux ait le sens de l’humour. Ça m’arrivait souvent pendant ma formation à St Mary. Ils mettent une petite historienne contre trois agents de sécurité, puis s’étonnent qu’elle ne joue pas franc jeu.

        Une paire de bottes est apparue devant moi et le capitaine Ellis a dit :

        — Tu vois, c’est pas si compliqué.

        — Relevez-la, a ordonné la commandante Hay, et ils se sont exécutés. Pour reprendre une expression vieille comme le monde, je crois que des enseignements ont été tirés de cette expérience. – Elle a marqué une pause. – Par tout le monde.

        J’ai souri de toutes mes dents, car il paraît que c’est extrêmement irritant.

        Elle a soupiré.

        — Je vais retourner à mon bureau et ouvrir un dossier. Quand je lèverai les yeux, vous aurez tous quitté les lieux.

        Elle l’a fait, et nous aussi.
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        Donc oui, il y a bien eu quelques heurts, mais de mon point de vue, tout se passait plutôt bien. C’était un nouveau monde étrange et j’avais hâte de l’explorer. Malheureusement, ce n’était pas chose aisée. Ils avaient une bibliothèque – trois, en fait, dispersées dans le bâtiment –, mais certains livres m’étaient interdits. Et je n’avais pas non plus le droit de flâner dans les rayons pour faire mon choix. Les livres étaient sélectionnés pour moi. Presque tous les essais et documents m’étaient interdits, et même quand je parvenais à obtenir les ouvrages que je voulais, la plupart étaient tellement expurgés que je ne pouvais pratiquement rien en tirer.

        J’ai malgré tout réussi à grappiller des informations par-ci par-là. Ils me faisaient travailler dur, mais j’ai gardé les yeux grands ouverts, car, comme je dis toujours, c’était mon devoir d’historienne. Ils m’ont laissée sortir, ce qui m’a surprise, car je pensais qu’ils seraient complètement flippés à l’idée que le futur contamine le passé ou je ne sais quoi. J’ai bien dû signer un nombre considérable de documents par lesquels je m’engageais à ne jamais divulguer quoi que ce soit au sujet du futur. Je ne devrais sans doute rien dire – sautez ce passage si vous n’aimez pas les spoilers – mais si quelqu’un veut investir dans les zeppelins, les canaux, les dirigeables, les passerelles génératrices d’énergie, les toits végétalisés, le verre intelligent et surtout [censuré], c’est le moment. Ce n’est pas moi qui vous l’ai dit, O.K. ?

        Certaines choses avaient à peine changé. Les portes et les fenêtres étaient toujours au même endroit – même si elles étaient désormais à commande vocale. Tout comme les panneaux lumineux aux murs et aux plafonds. Les vêtements étaient pour la plupart faits d’un mélange de coton et avaient rarement besoin d’être lavés. Ce qui était une bonne chose. Et, pour moi, il y avait toujours les mêmes injections anti-menstruelles, mais sans les effets secondaires – ce qui était encore mieux.

        En revanche, le temps était épouvantable. Apparemment, ils avaient essayé de contrôler le climat, mais la météo était toujours aussi capricieuse qu’à mon époque. J’ai même cru qu’ils avaient empiré les choses jusqu’à ce qu’ils m’expliquent à quel point la situation était catastrophique avant qu’ils interviennent, et j’ai alors dû admettre qu’ils ne s’en étaient pas si mal tirés, finalement.

        Chose intéressante, il n’y avait désormais plus que trois langues officielles dans le monde – l’anglais, l’espagnol et le mandarin – et comme les gens vivaient un peu partout à la fois, le journal télévisé était diffusé dans les trois langues. « Pour s’assurer que tout le monde reçoive les mêmes informations », m’a plus tard expliqué Ellis. Comme toujours, les principales préoccupations concernaient les États-Unis. L’Amérique avait trouvé une nouvelle raison d’être en guerre contre elle-même, et était maintenant divisée selon une ligne est-ouest, avec la Californie formant un pays séparé. Personne ne voulait répondre à mes questions sur le sujet, je ne peux donc pas vous en dire plus. Désolée.

        Le mariage n’existait plus. Il y a quelques années, j’aurais été la première ravie, mais maintenant, je n’étais plus si sûre. Désormais, les gens signaient un contrat pour sept ou dix ans – il y avait des réductions d’impôts pour ceux qui choisissaient la peine maximale – à la fin desquels le contrat pouvait être soit résilié, soit prolongé. Très intriguée, j’ai effectué quelques recherches sur Internet pour en savoir plus. J’ai cherché des statistiques pour savoir qui des hommes ou des femmes mettaient le plus souvent fin au contrat, mais soit les chiffres n’étaient pas disponibles, soit ils ne l’étaient pas pour moi. J’avais appris à ne pas m’aventurer trop loin dans des domaines qui n’étaient pas strictement liés à la Police du Temps, car lorsque je le faisais, quelqu’un finissait tôt ou tard par apparaître dans ma zone de travail pour me jeter un regard réprobateur.

        Le sexe n’était plus destiné à la reproduction et la plupart des femmes étaient inséminées artificiellement avec le sperme de leur choix au moment de leur choix.

        — Donc, ai-je dit à Matthew Ellis, si j’ai bien compris, le sexe ne sert plus que pour le plaisir.

        — Ça dépend comment on s’y prend, a-t-il fait avec un sourire, et j’ai eu beau insister lourdement, il n’a rien voulu me dire de plus.

        Les médecins étaient rares et travaillaient uniquement dans les hôpitaux. La plupart des gens possédaient des scanners personnels qui diagnostiquaient les maladies et prescrivaient les médicaments. Si vous ouvriez les yeux et trouviez un vrai docteur penché sur vous, c’est que vous aviez de sérieux ennuis. Rien de bien nouveau, donc.

        La population avait atteint son maximum et commencé à décroître légèrement, mais pas assez, et pas assez vite. Les déserts avaient été végétalisés, ce que je trouvais assez intéressant, et des tentatives avaient été faites de cultiver les océans. Avec un succès mitigé.

        Les taxes étaient mirobolantes, la plupart des ressources étant consacrées au ralentissement du changement climatique. Le Gulf Stream était complètement détraqué et la température à Londres était désormais légèrement plus fraîche qu’avant. Les hivers dans le Nord-Ouest de l’Europe étaient plus froids et plus humides, et la neige était si fréquente que même l’Angleterre ne se mettait plus à l’arrêt dès que trois pauvres flocons se posaient sur l’autoroute.

        Dans le monde entier, certaines villes s’enfouissaient sous la terre. Notamment au Canada, qui était déjà presque complètement souterrain. J’ai demandé si je pouvais le visiter et on m’a répondu que non.

        Plus intéressant encore – si vous avez un penchant pour la politique – une poignée de multinationales étaient désormais plus puissantes que la plupart des gouvernements. J’ai cru comprendre que cela causait un certain nombre de tensions.

        En somme, l’humanité n’avait pas encore réussi à se faire exploser ni à épuiser complètement les ressources de la planète, mais ce n’était pas non plus le paradis utopique que chérissent tant les écrivains de science-fiction et – et pour moi, c’était la vraie tragédie – il n’y avait toujours pas de voitures volantes.

         

        Matthew et moi avions établi une sympathique petite routine. Je le voyais souvent la journée, même si ce n’était que pour lui faire signe de loin. Il me rendait visite le vendredi soir et on se mangeait une pizza devant un hologramme. Parfois, il restait un peu plus longtemps pour discuter de ses devoirs, ou pour me montrer une de ses créations. Un soir, alors qu’il était bien plus tard que nous le pensions, il a dormi dans la deuxième chambre. Et le vendredi suivant aussi. Puis il a déplacé quelques affaires et, au bout d’un moment, il avait pris l’habitude de rester avec moi le vendredi soir. Le capitaine Ellis m’a félicitée pour ma stratégie.

        Mais je me sentais seule. Très, très seule.

        Leon me manquait terriblement. Bien plus que je ne l’imaginais. Nous avions déjà été séparés pendant de longues périodes, mais j’étais en général trop occupée à survivre pour avoir le temps de m’apitoyer sur mon sort. Ici, j’avais énormément de temps à ma disposition, et j’en consacrais la majeure partie à penser à Leon. Pas seulement Leon, d’ailleurs. Peterson me manquait et je m’inquiétais pour lui. Markham aussi me manquait. Et même Rosie Lee. Les gens ici étaient tout à fait charmants et nous faisions tous des efforts héroïques pour nous entendre – on aurait même pu filmer un hologramme pour l’ONU si elle avait toujours existé – mais ce n’était pas St Mary. C’étaient les soirs que je vivais le plus mal, sans Leon contre qui me blottir. Même les matches de foot que j’étais condamnée à regarder parce qu’il s’était endormi sur la télécommande et que je ne voulais pas le réveiller me manquaient.

        Je me suis jetée à corps perdu dans mon travail et mes briefings se passaient bien. Ma suite était fade, mais confortable. La nourriture n’était pas mauvaise. Les installations disponibles à l’intérieur du bâtiment étaient excellentes. Malheureusement, mes nouveaux collègues n’étaient pas vraiment des joyeux lurons. Enfin, c’étaient des policiers du Temps, la frivolité n’avait donc pas sa place dans leur vie. Comme je l’ai dit, certains d’entre eux étaient assez sympathiques, mais bon sang, qu’est-ce qu’ils étaient barbants.

        Je n’avais aucun moyen de communiquer avec Leon, alors je lui écrivais des lettres dans ma tête, dans lesquelles je lui racontais comment Matthew et moi nous en sortions. Il travaillait dur pour améliorer ses compétences en lecture et en écriture. Matthew, je veux dire. Il fréquentait toujours une école normale le matin et suivait les cours de la Police du Temps l’après-midi. Ils s’occupaient bien de lui et il semblait heureux, au point que son air renfrogné et soupçonneux avait pratiquement disparu.

        Dans l’ensemble, je n’avais pas à me plaindre. Je gardais la tête baissée et la bouche fermée et, à ma surprise, les gens écoutaient mes briefings. Je crois qu’ils s’attendaient à ce que je leur fasse la morale, mais s’ils étaient capables de saccager l’Histoire en toute impunité, qui étais-je pour les en empêcher ? Je me contentais de me lever, leur donner les faits et me rasseoir. Les bons jours, une ou deux personnes venaient me voir dans la foulée pour me demander des éclaircissements sur tel ou tel point.

        J’étais donc là, à travailler pour la Police du Temps, et je faisais généralement du bon boulot. Il arrivait que des incidents surviennent – cela ne changerait sans doute jamais – et le capitaine Ellis s’efforçait d’arrondir les angles, mais je savais qu’ils nourrissaient contre moi un certain ressentiment. Personne ne s’asseyait jamais à ma table à la cantine et mes soirées étaient assez solitaires.

        Mais toujours est-il que les choses allaient plutôt bien. Jusqu’au moment où elles n’allaient plus bien du tout. Le moment où elles sont tellement parties en gonades qu’elles ont failli faire dérailler tous mes plans. Et avant que vous disiez quoi que ce soit : ce n’était pas ma faute. C’était celle de Matthew.

      

    
  
    
      

      
        
          
            [image: Image]
          
        
      

      
        Un jour, las de m’entendre parler de la Salle du Temps, le capitaine Ellis avait finalement décidé de me la faire visiter. Officiellement, elle faisait partie de la liste des lieux où ils m’abattraient à vue s’ils m’y trouvaient sans escorte, mais j’étais très intriguée et c’est lui qui me l’a proposé, donc je n’ai pas hésité.

        Nous nous sommes frayé un passage à travers l’atrium, avec ses aménagements paysagers professionnels et ses agents devenus guides touristiques malgré eux – la commandante Hay n’avait pas lésiné sur les dépenses pour tenter de convaincre le public que les policiers du Temps faisaient partie de la race humaine – pour enfin rejoindre les zones interdites au commun des mortels.

        La salle abritant la Carte du Temps se trouvait tout près de l’atrium, derrière une discrète porte protégée par un code d’accès, un autre couloir anonyme et une lourde porte dont l’ouverture nécessitait non seulement le badge du capitaine Ellis mais aussi l’empreinte de son pouce.

        Comme on pouvait s’y attendre de leur part, la modeste Carte du Temps de St Mary n’était pas assez bien pour eux. Je crois qu’ils trouvaient la nôtre un peu trop gnangnan. La leur ne se limitait pas à une simple pile de données. C’était un gigantesque hologramme, haut d’environ trois étages. Je suppose que, dans une organisation presque exclusivement masculine, la taille a son importance, mais même moi, je devais admettre que c’était spectaculaire. J’ai pris mentalement note de ne jamais laisser Mlle Lingoss s’en approcher, car si jamais elle mettait les yeux dessus, je la perdrais pour toujours. Je sais que la Police du Temps est une bande d’idiots, mais c’était une des rares choses pour lesquelles ils sont vraiment doués. Et j’admets qu’à côté de la leur, notre carte était plus gnangnan qu’un sac à main rose dans un Polly Pocket.

        Contrairement à la version de St Mary, qui a vaguement la forme d’un sablier, la leur était une immense sphère comprenant deux axes ; l’un horizontal, l’autre vertical. Le premier représentait l’espace, le second le temps. Le point d’intersection des deux axes était l’Ici et le Maintenant, en perpétuelle évolution. Tout ce qui se trouvait au-dessus appartenait au futur, et ce qui était en dessous au passé. J’ai penché la tête en arrière pour tenter de tout embrasser d’un seul regard.

        Je n’avais aucune idée du nombre de projecteurs dont ils avaient besoin pour la faire fonctionner. Des centaines – peut-être même des milliers – de points lumineux scintillaient comme des étoiles au plafond, sur les murs et même sur le sol, et convergeaient tous vers le centre de la pièce pour former cette immense et impressionnante Carte du Temps.

        — Tu auras une meilleure vue depuis la plateforme d’observation, a dit Ellis. Par ici.

        Je l’ai suivi le long d’un couloir incurvé jusqu’à la plateforme en question. En pénétrant dans la lumière argentée, j’ai entendu le bourdonnement sourd et grave de la Carte qui tournait lentement.

        La plateforme, située à peu près à mi-hauteur de la salle, offrait une excellente vue dans toutes les directions. Un gigantesque filigrane de lumière courait du plafond bien au-dessus de ma tête jusqu’au sol sous mes pieds. Des milliers et des milliers de minuscules points argentés étaient reliés entre eux par un vaste réseau de fines lignes chatoyantes. Parmi eux, des petits points bleus, verts et violets représentaient différents sauts. Presque tous les voyages qui avaient eu lieu, comme Matthew Ellis me l’a appris avec une grande fierté, même si j’en doutais. Certes, ils avaient retrouvé Matthew quand il avait été enlevé, mais ils n’avaient jamais réussi à capturer Clive Ronan… Ni Adrian et Mikey…

        Superposés aux sauts, des points rouge brillant indiquaient les événements historiques majeurs.

        — Des points de référence, a-t-il expliqué. Ils ne servent qu’à nous permettre de nous orienter sur la carte. Ce n’est que l’Histoire. C’est le Temps qui est important.

        Ne sachant pas quoi répondre à une telle hérésie, j’ai hoché poliment la tête.

        Chaque point était relié à ceux qui l’entouraient car, comme n’importe quel membre du département d’Histoire vous le dira, rien ne se produit jamais en vase clos. Tout événement découle d’un autre. Si vous interrogiez notre carte de St Mary et affichiez notre saut à Troie – même si je préférerais que vous ne le fassiez pas, car c’est un sujet controversé, encore aujourd’hui – vous trouveriez non seulement les détails des sauts préparatoires des Éclaireurs, mais aussi toutes les circonstances connues qui avaient conduit à cet événement particulier. Guerres commerciales, conflits frontaliers, enlèvements, assassinats, bref, le riche héritage de l’histoire humaine. Mais aussi les conséquences. La chute de Troie. Le développement de la culture mycénienne, le meurtre d’Agamemnon et de Clytemnestre – j’y étais, j’ai le tee-shirt qui le prouve – et ainsi de suite. Ce qui me fait penser qu’un jour, il faudra vraiment que j’aille observer les aventures d’Ulysse à travers la mer Égée et la mer Ionienne (j’ai toujours rêvé de voir un cyclope).

        Mais je m’égare. Revenons à leur Carte du Temps. Qui, je dois l’admettre, était magnifique. Tout comme la structure qui l’hébergeait. La pièce était haute de trois étages, peut-être même plus. J’avais beau pencher la tête en arrière, je ne voyais toujours pas le sommet de la Carte, qui se perdait dans l’obscurité. Une sorte de métaphore du futur, quand on y pense.

        La pièce était incurvée, afin de suivre la forme de la Carte. Des gens étaient penchés sur des consoles installées sur des passerelles à tous les niveaux, occupés à actualiser et modifier la carte car, comme nous le savons tous, le temps n’attend pas. Et mes nouveaux collègues n’étaient pas non plus du genre à traîner.

        Le capitaine Ellis est resté en retrait pour me laisser tout absorber. Et il y en avait des choses à absorber, laissez-moi vous le dire. J’observais les échanges constants, essayant de retracer le passage presque imperceptible mais sans fin du temps. Pour voir un point émerger là-bas, ou une ligne se prolonger d’une infime fraction juste ici. C’était un spectacle hypnotique. Je ne sais pas combien de temps je suis restée plantée là, le visage levé, à regarder le temps – pardon, le Temps – se dérouler devant moi.

        J’allais et venais sur la plateforme, tellement absorbée par la Carte que je n’avais pas prêté attention aux autres personnes présentes dans la salle, jusqu’à ce que Ellis me décoche un coup de coude. J’ai détourné le regard de la Carte, cligné des yeux pour ajuster ma vision et vu le sommet de la tête de mon fils, au rez-de-chaussée, en dessous de nous. Il devait s’agir d’un de ses cours particuliers, car il était agrippé à son bloc-notes et écoutait avec le genre d’attention passionnée dont une mère pouvait à peine rêver.

        La cheffe cartographe était en train de faire une démonstration et, alors que je l’observais, une des personnes d’une jeunesse effrayante qui s’affairaient derrière les consoles s’est écartée pour que Matthew puisse mieux voir son écran.

        — Tu veux descendre dire bonjour ? a demandé Ellis.

        J’ai hoché la tête et nous avons quitté la zone d’observation par un escalier en spirale qui descendait vers le rez-de-chaussée de la Salle du Temps. La carte tournait au-dessus de nous, son ronronnement plus bruyant au niveau du sol. Vue d’en bas, elle paraissait absolument colossale.

        Malheureusement, ma nouvelle position m’a permis d’entendre le dialogue en cours entre Matthew et la cartographe.

        — Ma mère m’a dit que vous pourriez me le dire vu que la Police du Temps sait toujours tout.

        Elle n’avait pas l’air de savoir comment prendre la chose.

        — C’est vrai, a-t-il poursuivi de sa voix flûtée parfaitement audible dans toute la salle, voire dans tout le putain de bâtiment. Elle dit que les policiers du Temps pensent tout savoir, mais qu’en fait, ils seraient pas fichus de trouver leur propre cul avec leurs deux mains.

        Génial, après des mois de silence taciturne, il se transformait soudain en moulin à paroles.

        — Et une lampe torche.

        À sa décharge, elle a gardé son calme alors qu’elle ignorait que je me trouvais derrière elle.

        — Je crois…

        — Et une carte.

        — On pourrait peut-être…

        — Et une équipe de sherpas.

        — Je vois. Ça suffit.

        S’en est suivi un court silence. Je sentais Ellis trembler de rire à côté de moi.

        La cartographe a pris une longue inspiration et poursuivi ses explications.

        — De toute évidence, la Carte du Temps ne peut montrer que les informations que nous lui donnons et…

        — Oui… a-t-il fait.

        Je voyais les couleurs changeantes clignoter sur son visage levé. Un instant, ses traits étaient brillamment éclairés, l’instant d’après, il était plongé dans les ombres profondes.

        — … Mais vous en avez mal enregistré certains.

        — En effet, a-t-elle dit, un peu froidement, j’ai trouvé. Nous pourrons en discuter plus tard. Ce dont je voulais parler aujourd’hui, et je sais que c’est difficile à comprendre pour toi mais si tu essaies d’imaginer l’espace-temps comme une feuille de caoutchouc…

        — Déformée par la présence d’objets lourds, l’a-t-il interrompue.

        — Exactement. Eh bien, la même chose peut arriver au Temps…

        Il s’est dirigé vers la Carte.

        — Le Temps peut se déformer ?

        — Oui, et…

        — Quel genre d’objet lourd ?

        — Eh bien, généralement, c’est une intervention humaine ou…

        — Que se passe-t-il quand le Temps s’étire ? Est-ce qu’il finit par casser ? Qu’est-ce qui le casse ? Que se passe-t-il quand il casse ?

        Elle a posé les yeux sur lui.

        — Tu me rappelles beaucoup ta mère.

        Il a levé la tête vers elle et l’a fixée d’un air perplexe.

        — La mère de qui d’autre est-ce que je pourrais vous rappeler ?

        Je jure que je ne sais pas s’il le fait exprès ou non.

        — Bref, toujours est-il que… a-t-elle poursuivi sans se démonter (peut-être avait-elle aussi des enfants), … ceci est notre Carte du Temps et…

        — Elle est différente de celle de St Mary.

        — Oui. C’est parce que nous nous intéressons moins à l’Histoire qu’au Temps lui-même. Cela nous est égal de savoir si Ulysse a mis vingt ans pour rentrer chez lui ou si les Vikings ont débarqué en Nouvelle-Écosse en…

        — Maman dit que l’Histoire est importante.

        — Eh bien, je n’en doute pas, mais…

        — Parce que quand l’Histoire tourne mal, tout le reste tourne mal.

        — Oui, peut-être, mais…

        Il a froncé les sourcils et pointé la carte du doigt.

        — Comme cette partie, là.

        — Bref, aujourd’hui, nous… Quoi ?

        — Cette partie est fausse, a-t-il dit, le doigt toujours tendu.

        Elle a souri.

        — Je ne crois pas, non.

        Il a posé son bloc-notes.

        — Si. Vous ne voyez pas ? Ces drôles de lignes se croisent au mauvais endroit. Regardez. – Il a tendu le doigt de plus belle. – Elles devaient être… là… Ce qui fait que cette ligne est fausse… Ce qui fait que cette partie est fausse… Ce qui fait que…

        Il a enfilé les gants qu’elle avait laissés sur une console et commencé à bouger les mains.

        — Arrête ! a-t-elle crié brusquement. Ne touche pas à la Carte.

        Mais c’était trop tard. Sa petite silhouette sombre se dressait devant l’immense carte lumineuse tandis qu’il agitait les bras. Une section s’est détachée. Il a fait un geste pour l’agrandir puis décrit du doigt des mouvements de faux. Plusieurs lignes ont disparu, d’autres se sont réarrangées. Le segment séparé a pris une forme différente.

        Dans toute la Salle du Temps, des lumières ont commencé à clignoter sur diverses consoles. Quelqu’un s’est levé et a lancé un avertissement. Le bourdonnement a gagné en volume et en stridence, ce qui ne l’a pas arrêté. Élevant la voix pour se faire entendre, il a dit :

        — Regardez. Maintenant on voit que cette zone ici est détraquée. Il y a quelque chose qui cloche avec l’Histoire. Ma mère dit qu’il ne faut jamais négliger l’Histoire.

        Mais la cartographe n’écoutait pas. Elle se tenait là, impuissante, tandis qu’une partie non négligeable de sa précieuse Carte se désintégrait sous ses yeux.

        En fait, tout le monde se tenait là, impuissant, tandis qu’une bonne partie de la Carte se désintégrait sous leurs yeux.

        La perturbation se propageait vers l’extérieur telle une tache d’encre sur un buvard. D’autres lignes ont commencé à se déformer ou se tordre à mesure que la danse complexe du Temps laissait place au chaos. Des lignes se détachaient et flottaient en ondulant, sans but ni destination, avant de s’effacer complètement. Une noirceur a commencé à se répandre. Quelque part, une alarme stridente a retenti. Puis une autre.

        Pivotant sur ses talons, la cartographe s’est mise à marcher de console en console en aboyant des ordres aux agents penchés sur leurs ordinateurs, dont les mains survolaient à toute vitesse les claviers pour tenter de rectifier les choses au fur et à mesure. Le cœur des ténèbres s’étendait de plus en plus. De nouvelles alarmes ont retenti. Le bourdonnement a enflé. Des gens couraient en tous sens en se lançant des instructions.

        — Figez-la, figez-la ! a-t-elle crié.

        Incapable de suivre le rythme des changements, elle leur donnait l’ordre de geler la carte jusqu’à ce qu’ils puissent comprendre l’étendue du problème et trouver un moyen de le résoudre.

        En attendant, je me suis dirigée discrètement vers Matthew, l’atteignant pile au moment où la cheffe cartographe, les yeux brillants de rage, se jetait sur lui.

        À sa décharge, malgré l’ampleur de la catastrophe qu’elle avait sur les bras, je ne crois pas qu’elle l’aurait frappé. Mais je ne voulais prendre aucun risque. Je me suis glissée entre elle et lui et j’ai dit poliment :

        — Oui ? Je peux vous aider ?

        Elle était hors d’elle.

        — Vous avez vu ce qu’il a fait ? – Elle s’est tournée vers Matthew, le foudroyant du regard. – Tu es banni. Pour toujours. Hors de ma vue. Maintenant. Je ne veux plus jamais te voir ici.

        Je le sentais trembler. Il réagit très mal à la colère et il avait vécu ce genre de crise assez souvent pour être conscient de ce qu’il avait fait. D’autres officiers se sont approchés en criant et faisant de grands gestes, formant un cercle hostile autour de nous. Je l’ai senti se serrer contre moi et j’ai soudain compris que, quelle que soit la manière dont il était traité aujourd’hui, les heures sombres et violentes de sa petite enfance ne le quitteraient jamais vraiment.

        J’ai posé délicatement ma main sur son épaule et dit :

        — Je pense que je vais l’emmener maintenant. Vous pourrez le remercier plus tard.

        Elle s’est figée en plein milieu d’une phrase.

        — Le remercier ?

        — Oui. J’admets que sa méthode était un peu brutale, mais vous savez aussi bien que moi que ses compétences sociales ont besoin d’être améliorées. Mais heureusement qu’il a remarqué votre err… cette erreur. De là où je me tenais, ça avait l’air assez grave. Bien sûr, je ne suis pas une experte, mais il me semble que toute cette section est sur le point d’imploser. Et vous n’aviez rien remarqué. Bien joué, Matthew, mais on devrait vraiment les laisser s’atteler aux réparations. Tu pourras finir ta leçon un autre jour. Madame la cartographe. Capitaine Ellis. Je vous souhaite une bonne journée.

        Je leur ai adressé un signe de tête et je l’ai fait sortir de la pièce avant que quiconque ait le temps de reprendre ses esprits et nous arrêter. Je ne sais pas lequel de nous deux tremblait le plus. Le boulot de mère n’est vraiment pas de tout repos, vous savez.

        Je l’ai ramené dans ma suite. Si quelqu’un le voulait – et c’était fort probable, car il venait de commettre un péché mortel – il faudrait d’abord qu’il passe par moi.

        Je lui ai préparé une tasse de chocolat chaud – le Dr Stone aurait été fier de moi – et nous nous sommes assis. Il s’est recroquevillé au bout du canapé. Jusqu’à ce que je la voie réapparaître, je n’avais pas remarqué qu’il avait perdu cette expression méfiante, vigilante, du temps où il n’y avait pas de bonté dans son monde et où il ne pouvait faire confiance à personne, pas même pour une seconde. Les adultes étaient capables de passer du calme à la fureur en un instant et il ne savait pas comment gérer cette violence. À ce moment-là, j’ai envisagé de tout envoyer balader. Mon plan, la Police du Temps, Ronan, tout. Ils pouvaient tous aller au diable en ce qui me concernait. Si les choses tournaient mal pour lui ici, je le ramènerais à St Mary, et Leon et moi reconsidérerions notre stratégie.

        Je l’ai regardé. J’ai regardé les creux au niveau de ses tempes, où les veines bleues étaient visibles à travers sa peau. Ses mains fines et osseuses. Mon cœur souffrait pour lui. Il était tellement vulnérable. Et il le serait sans doute toute sa vie.

        Il a terminé son chocolat chaud, mais cela ne lui avait pas fait autant de bien que je l’avais espéré. Il n’avait toujours pas prononcé un mot, se contentant de rester blotti dans le coin du canapé en essayant de se faire aussi petit que possible.

        Une idée brillante m’est venue. Je me suis penchée pour sortir un de ses puzzles du tiroir. À une époque, quand tout le monde pensait que Leon était mort, nous passions un peu de temps ensemble tous les soirs, sans rien nous dire ou presque, juste pour partager un moment tous les deux, faire quelque chose de simple pour nous changer les idées. Je voulais recréer un de ces moments, pour lui offrir une chance de se ressaisir.

        L’image montrait la Tour de Londres et une partie du Tower Bridge, qui se trouvaient toutes les deux à deux pas d’ici, en aval du bâtiment. Ou peut-être en amont, je ne sais jamais.

        J’ai rempli sa tasse, il a sorti les pièces de la boîte en la secouant et nous nous sommes penchés dessus, comme nous le faisions autrefois, à la recherche des coins et du ciel. Aucun de nous ne parlait, mais, peu à peu, ses joues ont repris un peu de couleur. Il a cessé de retourner les pièces au hasard et a commencé à se concentrer.

        Jusqu’à ce que quelqu’un frappe à la porte.

        Il a sursauté et tourné vers moi des yeux inquiets.

        Je lui ai décoché un clin d’œil et demandé :

        — Sérieusement ? Depuis combien de temps on se connaît ?

        Et la porte s’est ouverte sur le capitaine Ellis.

        — Salut Max, a-t-il dit nonchalamment. Matthew est là ?

        J’ai hoché la tête.

        Il y a eu une pause.

        — Je peux entrer ?

        — Eh bien, ça dépend.

        Il a levé les mains. L’une tenait une boîte à pizza.

        — Je viens avec un cadeau.

        — Une pizza ? Un soir d’école ?

        — Je crois que la commandante Hay s’inquiète qu’il n’y ait plus de jours d’école.

        — Je n’ai pas encore écarté cette possibilité.

        — Je peux entrer pour qu’on discute un peu ?

        — Encore une fois, ça dépend.

        — Je ne suis pas là pour vous causer des ennuis, Max, alors descends de tes grands chevaux et offre à ton fils une leçon sur la manière de gérer les conflits élégamment.

        — Hé, c’est pas moi la cartographe qui fout des calottes aux enfants.

        — Elle non plus. Elle n’en serait pas arrivée là. Mais il a enfreint les règles.

        — Et mis en lumière un problème dont vous ne soupçonniez pas l’existence.

        — C’est de ça que je suis venu parler. Avec une pizza.

        Il a de nouveau brandi la boîte.

        — Si tu lui cries dessus, je te trucide sur place.

        — Compris.

        J’ai soupiré.

        — Entre.

        Je suis restée en retrait, les bras croisés, exsudant toute l’hostilité maternelle protectrice dont j’étais capable, mais je dois admettre qu’il s’en est admirablement tiré avec Matthew. Il s’est assis à côté de lui à la table et a commencé à retourner tranquillement les pièces du puzzle, sans rien dire. Les minutes s’égrenaient. Il ne laissait transparaître aucune impatience, aucune agressivité, aucune critique. Tout ce que j’entendais, c’était le murmure de leurs voix qui disaient : « Je crois que c’est un morceau d’arbre » ou « Il y a un bout de pont qui va ici. » Petit à petit, la température émotionnelle a commencé à baisser.

        J’ai ouvert la pizza, et comme je suis une païenne impie, que Matthew est le fils d’une païenne impie, et Ellis un policier du Temps, nous ne nous sommes pas embêtés à prendre des assiettes ; nous avons mangé à même la boîte, en roulant nos parts. C’est bien meilleur comme ça. Quand nous l’avons presque finie, j’ai préparé une tasse d’eau marron pour Ellis et un verre de lait pour Matthew.

        C’est Matthew qui a lui-même abordé le sujet.

        — Ils sont très fâchés ?

        — Ils l’étaient au début, a admis Ellis en se servant de son ongle pour gratter le fromage collé à l’intérieur de la boîte. Mais maintenant, ils pensent que c’est une bonne chose. – Il a souri. – On pourra y retourner sans danger.

        Matthew a secoué la tête. Il était toujours très pâle.

        — Je t’accompagnerai, si tu veux, ai-je dit. Tu pourras lui montrer où sa Carte était fausse et je pourrai lui montrer ce qui arrivera si elle te fiche encore la trouille comme ça.

        — Hmm, a fait Ellis d’un air pensif. Je crois qu’il vaut mieux oublier tout ça et passer à autre chose. C’est mieux pour tout le monde. – Il a décoché un clin d’œil à Matthew. – Les adultes n’aiment pas qu’on leur rappelle qu’ils ont fait une erreur. D’un autre côté, jeune Matthew, tu connais les règles. On ne touche pas à la Carte.

        Il a hoché la tête.

        — Mais c’était faux.

        — Je sais, mais la prochaine fois, tu peux juste pointer l’erreur du doigt, d’accord ? Ça évitera à ton mentor de se ronger les sangs.

        — Alors, ai-je fait l’air de rien en les rejoignant à la table et en retournant avec désinvolture quelques pièces du puzzle. Quel est le verdict ?

        — Le verdict, c’est que nous avons un problème. Non, pas à cause de toi, s’est-il empressé d’ajouter en voyant Matthew écarquiller de grands yeux. Le problème vient du XVIe siècle.

        — Quoi ? ai-je fait sur le ton de la plaisanterie. En entier ?

        — Oui, a-t-il répondu d’un air grave. Presque en entier. Et ça se propage. Très lentement, mais c’est sérieux.

        J’ai lancé un regard à Matthew. Il était en apparence absorbé par son puzzle, mais je pouvais presque sentir la brise soulevée par ses oreilles qui s’agitaient nerveusement.

        — Alors, quel est le problème au juste ?

        Ellis a vidé sa tasse et l’a posée.

        — Eh bien, je dois formuler les choses en termes compréhensibles pour St Mary… C’est un peu comme un bois de jacinthes, tu sais ?

        J’ai cligné des yeux.

        — Ah oui ?

        — Oui, en fait c’est exactement pareil.

        — Quoi donc ?

        — Le Temps.

        Je me suis retenue de lever les yeux au ciel. Nous avions bien commencé et voilà qu’il décidait de me prendre la tête avec le Temps. On pourrait penser que le Temps et l’Histoire sont plus ou moins la même chose, n’est-ce pas ? J’avais fait cette remarque une fois et le silence choqué qui m’avait répondu m’avait avertie de ne plus jamais faire cette comparaison.

        Prudemment, j’ai demandé :

        — Le Temps est un bois de jacinthes ?

        — Eh bien, non, bien sûr, mais oui. J’essaie de faire simple pour toi, tu comprends ?

        Cette fois, je n’ai pas pu m’empêcher de lever les yeux au ciel.

        — Alors vas-y. Explique-moi en quoi le Temps est comme un bois de jacinthes.

        — O.K. Arrête-moi si ça devient trop technique. Pense au XVIe siècle comme à un bois de jacinthes. Très joli. Très populaire. Très intéressant. Bref, tout le monde veut le visiter.

        Il a marqué une pause, sans doute pour laisser à mon cerveau le temps d’assimiler tout ça.

        — Bref, comme nous le savons, le XVIe siècle a été très mouvementé. Et pas seulement en Angleterre, mais aussi en Écosse, en France, en Europe et en Amérique. Il se passait des choses importantes partout. De nouveaux pays se formaient, de nouvelles religions aussi. Il y avait beaucoup de personnalités hautes en couleur. Quand le voyage dans le temps est devenu accessible au public, le XVIe siècle était une des époques les plus prisées. Celle que tout le monde voulait voir.

        J’ai opiné. Il avait raison. Le XVIe siècle était une danse internationale de diplomatie, de religion et de mort. C’est le siècle où tout a changé.

        Il a marqué une nouvelle pause. Ne sachant pas s’il avait terminé ou s’il attendait que je digère ce qu’il venait de dire, j’ai hoché la tête d’un air encourageant pour l’inviter à poursuivre. C’était un peu comme discuter avec Matthew. Le petit Matthew, j’entends.

        — D’accord, ai-je fait. XVIe siècle. Bois de jacinthes. Pigé. Quel est le problème ?

        — Imagine que tu te promènes dans le XVIe siècle…

        — Le bois de jacinthes…

        — Exactement. Tu flânes dans le bois de jacinthes, tu profites du chant des oiseaux, du soleil, des belles couleurs…

        — C’est le XVIe siècle, ai-je fait avec impatience. Tu veux dire : l’intolérance religieuse, la torture, la paranoïa, la violence…

        — Si tu veux, oui. Donc tu te balades et tu regardes derrière toi, et tu vois un autre groupe de gens qui te suit. Et un autre groupe, plus grand, derrière eux. Et un autre encore plus grand derrière eux, et ainsi de suite. Et petit à petit, le joli petit chemin que tu suis devient plus large et plus profond et de plus en plus bourbeux et scabreux à mesure que les gens l’utilisent. Que se passe-t-il alors ?

        J’ai ouvert la bouche pour répondre, mais je n’ai pas été assez rapide. Il était sur sa lancée.

        — Les gens s’écartent du chemin, voilà ce qui arrive. Ils en créent un nouveau, qui évite les parties boueuses. Et ce chemin prend la place de l’autre. Mais bien sûr, celui-ci va très vite devenir inutilisable à son tour et les gens vont en créer un autre. Ou s’aventurer seuls dans le bois, piétinant les jacinthes, abîmant les arbres, effrayant les oiseaux et, avant que tu comprennes ce qu’il se passe, le bois de jacinthes tout entier se retrouve dévasté. Il a disparu dans la boue et tout ce qu’il en reste, ce sont quelques fleurs flétries.

        — Donc, ai-je fait lentement. Tu dis que le XVIe siècle a été tellement piétiné que ce n’est plus qu’un champ de boue.

        — À peu près, oui.

        — Écroulé sous le poids des touristes.

        — Tout à fait. Je ne sais pas si tu as déjà entendu l’expression « l’acte d’observer affecte l’objet observé ».

        — Une ou deux fois, oui. C’est une des expressions favorites du Dr Bairstow.

        — Et il a parfaitement raison.

        — Comme toujours, ai-je dit d’un air lugubre. Du coup, comment est-ce qu’on le répare ?

        Il a placé une nouvelle pièce du pont, sans me regarder.

        — Hé bien, avec un caillebotis.

        Je commençais à me demander si la Police du Temps n’était pas bien plus similaire à St Mary que nous l’imaginions.

        — Un caillebotis.

        — Oui, un caillebotis.

        — Comme le fromage ?

        — Non, tu confonds avec la caillebotte. Un caillebotis, c’est une sorte de chemin de planches. On construit un autre chemin avec des planches, et les jacinthes pourront recommencer à pousser autour.

        J’y ai réfléchi un moment, puis j’ai dit, soudain sérieuse.

        — Mais ce ne seront pas les mêmes jacinthes.

        Il a soupiré.

        — Oui, pour ta propre tranquillité d’esprit, je te conseille de ne pas trop t’attarder sur ce point.

        — Pourquoi ?

        — Écoute, ça ne va pas te plaire, donc laissons tomber la suite, d’accord ?

        — Hors de question.

        — D’accord. On… reconstruit… le bois de jacinthes.

        Je me suis levée d’un bond. Des morceaux de puzzle ont volé.

        — Pardon ? Et n’emballe pas ça dans de jolies histoires de bois de jacinthes et de chants d’oiseaux. Vous changez l’Histoire ?

        — Nous reconstruisons le Temps.

        — Vous ne pouvez pas faire ça.

        — Nous l’avons déjà fait.

        — Quoi ? Quand ?

        — Eh bien, pas souvent, mais une ou deux fois.

        — Je ne te crois pas.

        — C’est justement là où je veux en venir, Max. Tu n’as rien remarqué. Personne ne le remarque. Personne n’en sait jamais rien.

        — Ça n’excuse rien.

        — Écoute, je sais que nous avons des valeurs et des objectifs différents. Nous vous laissons faire votre travail…

        — C’est une blague ? Vous n’arrêtez pas de nous empêcher de le faire en enfonçant notre porte d’entrée et en nous tirant dessus.

        — Et vous devriez nous laisser faire le nôtre, a-t-il poursuivi, ignorant mon interruption. Puis-je t’inviter à réfléchir au sens des mots Police du Temps, Max ? C’est ce que nous faisons.

        Je savais que je n’avais aucune chance de gagner ce débat, mais cela ne voulait pas dire que je n’allais pas me battre jusqu’au bout. J’ai commencé à agiter les bras en tous sens, comme ont tendance à le faire les historiens en proie à une vive confusion.

        — Je n’arrive pas à croire qu’on vous laisse agir ainsi en toute impunité.

        — Étrangement, nous nous faisons la même réflexion au sujet de St Mary.

        J’ai balayé la pique d’un revers de la main.

        — Et comment vous vous y prenez exactement pour reconstruire ce bois de jacinthes ?

        — Eh bien, il faut que nous allions discuter de la suite. Non, a-t-il ajouté rapidement à l’adresse de Matthew en remarquant son air inquiet. Pas toi. Tu peux rester et finir ton puzzle.

        — Mais maman s’en va.

        — Oui, je dois l’emmener, sinon elle est capable de manger les murs pour savoir ce qu’il se passe.

        Ce n’était pas très sympa, mais je n’ai pas relevé.

        Je me suis tournée vers Matthew.

        — Tu te sens de rester tout seul ? Parce que je suis pas obligée d’y aller.

        Il a fait oui de la tête.

        — Tu es sûr ? Ça ne m’embête pas de rester.

        Il a fait non de la tête.

        Mince. Je n’étais pas certaine de vouloir écouter un groupe de policiers du Temps critiquer Matthew et conspirer contre l’Histoire, mais je n’avais guère le choix. En fait, je devrais sans doute le dire dès maintenant : la plupart de ce qui va suivre était mon idée. Désolée.
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        Il régnait dans la Salle du Temps un certain désordre.

        La Carte était immobile, obscure et silencieuse. Pétrifiée dans un moment de chaos. La tache sombre irrégulière me rappelait un trou noir prêt à dévorer tout ce qui l’entourait. Ce n’était pas une mauvaise analogie, en fait. Nous avions bien un trou noir dans le Temps. La Carte figée offrait un contraste saisissant avec le maelstrom de techniciens et de spécialistes qui couraient en tous sens autour d’elle, regardaient les écrans, s’interpellaient en hurlant, étudiaient des documents et, dans l’ensemble, se comportaient comme des poulets sans tête dans une atmosphère de panique à peine contenue. Bref, je n’étais pas trop dépaysée.

        La cheffe cartographe m’a vue la première.

        — Vous !

        Elle a commencé à jouer des coudes à travers la foule pour arriver jusqu’à moi. Je l’ai gratifiée de mon meilleur regard qui disait : « Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Tu me cherches ? » Celui utilisé dans tous les cercles académiques quand quelqu’un ose remettre en question une théorie chère à leur cœur.

        — Avant que vous commenciez, ai-je dit, pressée d’innocenter mon fils. Ce n’est pas lui qui a causé le problème. Il l’a seulement découvert. Sans lui, vous seriez tranquillement en train de jouer à la bataille navale en vous demandant quoi manger pour le goûter pendant que le XVIe siècle tout entier se désintégrerait autour de vous. Alors oui, je lui transmettrai vos remerciements tout en l’avertissant qu’à l’avenir, pour sa propre protection, il vaudrait mieux ne pas signaler les anomalies.

        Je me suis tournée pour partir. L’astuce pour une résolution de conflit réussie, c’est de toujours avoir le dernier mot. Voire, si possible, ne pas laisser votre adversaire en placer un seul. Malheureusement, elle était plus coriace que je l’imaginais.

        — Il a touché la Carte.

        — Oui, ai-je admis. Et le capitaine Ellis lui a déjà ordonné de ne jamais recommencer. J’avoue que je trouve votre zèle à protéger une carte erronée quelque peu déroutant, mais si c’est comme ça que vous aimez les choses dans la Police du Temps, qui suis-je pour critiquer ? Je ne suis qu’une invitée ici.

        Elle a fait un pas de plus vers moi.

        — Nous pouvons facilement y remédier.

        J’ai moi aussi avancé d’un pas et nous sommes restées campées poitrine contre poitrine, empiétant aussi vigoureusement que possible sur l’espace vital de l’autre.

        — Comme vous voudrez. Transmettez mes amitiés à la commandante Hay, et prévenez-la que Matthew et moi serons partis dans l’heure.

        D’accord, j’y allais un peu fort. S’ils me laissaient partir, mon merveilleux plan pour capturer Clive Ronan tomberait à l’eau. Je crois que si j’avais été seule, ils auraient été plus que ravis de se débarrasser de moi, mais ils ne semblaient pas vouloir voir partir Matthew.

        C’est le capitaine Matthew qui a sauvé la mise. Alors que nous nous fusillions du regard, il s’est raclé la gorge. Résultat, c’était maintenant lui que nous fusillions du regard.

        — Max, la commandante Hay veut nous voir dans son bureau immédiatement.

        C’était l’occasion de nous sauver la face. Nous avons soutenu le regard de l’autre jusqu’au tout dernier moment, tels deux matous se disputant la possession d’un hareng pourri, puis nous nous sommes laissé escorter dans le couloir.

        Je n’avais pas été dans son bureau depuis la petite broutille avec le nez de Grint. Elle a levé les yeux en nous entendant entrer et dit, sans préambule :

        — Nous avons un problème.

        Ellis a hoché la tête.

        — Oui, madame, nous étions là.

        — Je ne parle pas des dégâts causés à la carte.

        Elle m’a regardée.

        — Nous discuterons de ceci plus tard. Je fais allusion à l’instabilité qui affecte à l’heure actuelle le XVIe siècle.

        Elle a soupiré et poursuivi sur un ton légèrement plus doux.

        — Max, j’ai de mauvaises nouvelles. La Carte n’est pas particulièrement fiable en ce moment, mais nos agents ont fait de leur mieux pour rassembler des informations. C’est assez préoccupant, mais le pire, c’est que le peu de données dont nous disposons nous amène à penser que, si aucun de nos officiers n’est en danger, les membres de St Mary sont, pour ainsi dire, dans l’œil du cyclone.

        Je me suis aussitôt hérissée.

        — Ils ne peuvent pas être tenus pour responsables, ai-je dit avec bien plus de loyauté que de justesse.

        — Nous ne les tenons pas pour responsables. Ce qui nous inquiète, c’est que s’il devait arriver quelque chose à la trame du temps alors qu’ils s’y trouvent encore, et tout laisse penser que c’est en train de se produire en ce moment même… – Elle a marqué une pause. – Max, si cette réalité particulière s’enroule sur elle-même et disparaît, ce qui risque d’arriver à tout moment, elle emportera tout ce qu’elle contient avec elle. Y compris les membres de St Mary qui s’y trouvent à ce moment précis.

        Je me suis souvenue de ces lignes argentées qui flottaient sans but avant de s’effacer doucement.

        Elle a poursuivi.

        — D’après ce que nous pouvons déduire, nous pensons qu’ils sont en 1588. Max, que font-ils là-bas selon vous ?

        J’ai visualisé la liste des missions épinglée au mur de mon bureau. 1588 : l’Armada espagnole.

        — Pouvez-vous être plus précise, madame ? Avez-vous un lieu ?

        — Nous avons la date du 19 août, à Londres.

        C’était inquiétant. Très inquiétant, même.

        La reine Élizabeth s’adressait à ses troupes à Tilbury ce jour-là. C’était sans doute là qu’ils étaient. Que feraient-ils à Londres ?

        — Élizabeth fait son célèbre discours à Tilbury. Vous savez, celui où elle dit qu’elle a leur cœur et l’estomac d’un roi, et d’un roi d’Angleterre. Vous êtes sûre que ce n’est pas là qu’ils sont ?

        — Certaine, a-t-elle répondu sèchement. Mais quelle que soit la raison de leur présence à Londres, ils doivent être évacués. Et aussi vite que possible.

        La cartographe a hoché la tête.

        — Mon équipe est déjà sur le coup, madame, mais la Carte ne reflète que ce qu’il se passe. Le problème doit être traité à la source.

        — En effet. Le capitaine Ellis va diriger une mission de sauvetage et évaluer la situation. Docteur Maxwell, vous fournirez l’expertise historique et assurerez la liaison avec l’équipe de St Mary. Ils vous obéiront sans doute plus facilement qu’à nous.

        Sage décision. Sans quelqu’un pour jouer les médiateurs, il était presque certain que la mission finirait en bastonnade générale, voire en bain de sang.

        C’était comme si elle lisait dans mes pensées.

        — Vous allez tous travailler ensemble. Ce sont mes instructions et ce seraient aussi celles du Dr Bairstow s’il était là. Y a-t-il des questions ?

        Nous avons secoué la tête.

        — Alors, allez les chercher.

         

        C’est seulement après avoir franchi la porte que je me suis souvenue de Matthew. Était-il prêt à rester seul ? Mais je m’inquiétais pour rien. Quand j’ai regagné notre suite, une vieille amie m’attendait.

        — Max !

        — Greta ! C’est bien toi ?

        Greta Van Owen était une ancienne de St Mary. Elle nous avait quittés précipitamment après avoir abattu Isabella Barclay. Le Dr Bairstow l’aurait protégée, j’en étais certaine, mais elle avait préféré partir et la Police du Temps, dans un rare élan de compassion, l’avait recueillie.

        J’étais ravie de la revoir.

        — Ça me fait plaisir de te voir. Comment vas-tu ?

        — On ne peut mieux, merci. – Elle a ri. – Mince, ça m’avait manqué de dire ça.

        — Comment ça se fait que je ne t’aie pas vue avant ?

        — Congé maladie, puis congé annuel, suivis d’une période de service allégé dans les bureaux. Je n’ai repris le boulot que ce matin et la première tâche qu’on me confie, c’est la garde de ce jeune homme.

        — Pas de bol.

        Elle s’est tournée vers Matthew.

        — Comment va ton père ?

        Van Owen était avec Leon et Guthrie quand Ronan les avait fait exploser et envoyés huit cents ans et deux mille kilomètres dans le passé. Il a hoché la tête.

        J’ai dit « Avec des mots » et il a dit « Bien, je crois. »

        — Tu pourras tout me raconter pendant que ta maman est en mission. Ne t’inquiète pas, Max. Je veillerai sur lui pour toi.

        — Merci. Je te conseille de le tenir éloigné de la Salle du Temps pour l’instant.

        — Ouais, j’ai cru comprendre. Pas de problème.

        Alors que je quittais la pièce, je l’ai entendue dire :

        — Alors, comment ça va à St Mary ?, et la porte s’est refermée derrière moi.

         

        D’ordinaire, la Police du Temps ne s’embarrasse pas de costumes. Ils se contentent de s’envelopper dans de sinistres capes noires qui, d’après eux, constituent un déguisement tout à fait adapté à n’importe quelle situation. Un jour, il faudra que je leur dise ce qu’il en est réellement. Mais aujourd’hui, que ce soit par égard pour moi ou pour les circonstances en général, ils portaient des doublets en cuir brun, des hauts-de-chausse et des bottines. Quelqu’un avait même mis de côté pour moi une chemise en lin et une cotte couleur boue qui correspondaient vaguement à la mode de l’époque. J’ai gardé mes bottines et personne ne s’y est opposé. Je me demandais combien de temps il me faudrait pour succomber aux mauvaises habitudes de la Police du Temps. Ils m’avaient fourni la sinistre cape noire obligatoire, mais rien pour me couvrir la tête.

        Ça, c’est la faute des séries et hologrammes historiques. De nos jours, plus personne ne cherche à montrer des costumes authentiques. Pour commencer, dans toutes les abominations produites par Calvin Cutter, les personnages ne gardent jamais leurs vêtements assez longtemps pour qu’on les remarque. Mais ce qui contrarie vraiment Mme Enderby, c’est qu’ils sont toujours tête nue. Je ne serais pas surprise le moins du monde d’apprendre que la Police du Temps glanait ses connaissances historiques auprès des héritiers de Calvin Cutter.

        J’ai soupiré bruyamment et l’un d’eux – Nash, je crois – a voulu savoir pourquoi j’en faisais tout un plat.

        — Parce que je ne veux pas passer pour une prostituée, être accusée de sorcellerie, ou prise pour une jeune fille.

        Le silence qui m’a répondu suggérait que l’une de ces éventualités était très improbable.

        Je suis restée campée sur mes positions, exsudant par tous les pores la profonde désapprobation historienne. Finalement, l’un d’eux a levé les yeux au ciel et s’est éclipsé, pour revenir quelques instants plus tard avec ce qui ressemblait à un torchon. Tout le monde m’a regardée le draper autour de ma tête, nouer deux coins sur ma nuque, et rentrer les extrémités. J’ai ajouté quelques épingles à cheveux pour le maintenir en place. Ce n’est que lorsque je me suis contemplée dans le miroir que j’ai remarqué le logo QGPT au-dessus de mon sourcil. Mais bon, c’était toujours mieux que rien.

        Tout le monde était armé sauf moi. Je n’avais même pas droit à un pistolet paralysant. J’ai protesté, mais le capitaine Ellis m’a informée qu’il ne me quitterait pas des yeux une seconde, donc pourquoi aurais-je besoin d’une arme ? Dans l’intérêt de l’amitié entre les instituts, je me suis abstenue de répondre.

        Nous avons pris l’ascenseur en silence. Aucun de nous n’a soufflé mot. Je n’aurais jamais imaginé dire ça un jour, mais ça me manquait un peu de ne pas entendre Sykes et North se chamailler en arrière-plan.

        L’ascenseur nous a lâchés au sous-sol. Les éclairages étaient réglés au maximum aujourd’hui, et je pouvais enfin me rendre compte de l’immensité du lieu.

        À Hawking, les capsules étaient garées contre les murs en deux rangées bien ordonnées, et notre grande capsule, récemment rebaptisée Tea Bag 2, tout au fond. Anciennement connue sous le nom de TB2, elle avait été reconstruite après la tentative de Ronan de nous faire exploser et quelqu’un, en parcourant du regard la montagne de tasses et d’ustensiles destinés à la préparation du thé laissée à l’intérieur par les techniciens au bout du rouleau qui avaient trimé comme des malades pour la construire, l’équiper, la régler et la faire fonctionner en un temps record, l’avait surnommée Tea Bag 2.

        La Police du Temps possédait quatre fois plus de capsules, disposées en grappes et classées par fonction. Là-bas, près des portes menant au centre médical, se trouvaient leurs quatre capsules-hôpitaux, grandes et blanches, avec tous les symboles médicaux internationaux peints sur les flancs. À côté, il y avait deux énormes capsules – on aurait dit des hangars à avion portatifs – et je n’arrivais pas à comprendre pourquoi diable ils avaient besoin de quelque chose d’aussi gros.

        — Mouvements de troupes, a dit sèchement Ellis en me voyant les regarder. Pour quand nous avons besoin d’une démonstration de force. Et pour tout l’équipement et le matériel qui pourraient nous être utiles, bien sûr.

        — Ah, ai-je fait en songeant à l’hélicoptère du capitaine Farenden survolant Florence.

        — Et là-bas, a-t-il dit en pointant le doigt, nos capsules de détention.

        — Ah, ai-je répété.

        Je ne les connaissais que trop bien.

        — Et celles-ci, ce sont les capsules de nettoyage.

        Les capsules de nettoyage n’étaient que de petites boîtes. Aucune tentative n’avait été faite de les camoufler. Je suppose que quand vous avez atteint le stade où des nettoyeurs sont envoyés sur le terrain, c’est que tout est déjà parti en vrille et que passer inaperçu n’est plus une priorité. Les équipes de nettoyage n’augurent jamais rien de bon. Elles font ce qui est écrit sur l’emballage. J’avais un mauvais pressentiment.

        Je me suis tournée vers Ellis.

        — C’est une équipe de nettoyage qui vient avec nous ?

        — On ne sait pas vraiment ce qu’on va trouver, donc oui, une escouade nous accompagnera au cas où nous en aurions besoin.

        Dans le langage de la Police du Temps, ça voulait dire qu’ils feraient tout ce qui était nécessaire pour neutraliser la menace qui se présenterait à ce moment-là.

        Une équipe de nettoyage est composée de quatre membres. La Police du Temps aime se déplacer en groupe de quatre, avec un chef d’équipe. Ils nous attendaient, en tenue d’intervention, coiffés de ces terrifiants casques à antennes dont ils avaient baissé les visières. Ils n’avaient fait aucune tentative de s’habiller pour le XVIe siècle. De toute manière, le XVIe siècle ne survivrait peut-être pas assez longtemps pour protester.

        Notre capsule était tout ce qu’il y a de plus classique, ce qui m’a un peu soulagée. L’équipe d’Ellis se composait de lui, moi, et quatre autres personnes. Grint, celui dont le nez avait malencontreusement heurté mon genou, Nash, Oliver et Bevan. Et les nettoyeurs, bien sûr.

        Nous sommes montés à bord en file indienne et la porte s’est refermée derrière nous. Nous étions un tantinet à l’étroit, et certains étaient bien trop proches de moi à mon goût.

        J’essayais toujours d’ajuster le torchon sur ma tête quand j’ai entendu Ellis dire :

        — Enclenchez la procédure de saut.

        — Procédure enclenchée.

        Et nous sommes partis, sans la moindre secousse. St Mary fait toujours ça beaucoup mieux.

      

    
  
    
      

      
        
          
            [image: Image]
          
        
      

      
        Londres en 1588 offrait une vision de cauchemar. Un effroyable cataclysme s’était produit. Ou était en train de se produire. Ou sur le point de se produire. Nous avons dû vérifier les coordonnées à deux reprises tant nous avions du mal à croire ce que nous voyions.

        Les capsules de la Police du Temps sont équipées de quatre écrans, un sur chaque mur, nous n’étions donc pas tous agglutinés autour de la console, ce qui, d’expérience, peut-être très agaçant. Chacun des quatre écrans montrait une vue différente et chacune de ces vues était très, très inquiétante. Nous regardions la fin du monde. Je me déplaçais d’écran en écran, bouche bée, et je n’étais pas la seule.

        Nous étions censés être à Southwark, sur la rive sud, avec vue sur le pont de Londres. J’étais venue ici si souvent dans le passé que le paysage m’était très familier. Là-bas, il devait y avoir le Globe. Sauf qu’il n’y était pas. Ici, nous aurions dû voir le pont de Londres. Sauf que ce n’était pas le pont que je connaissais. Rien ne ressemblait à ce que j’avais connu.

        Mais chaque chose en son temps. Tout en prenant soin de ne laisser transparaître aucune critique dans ma voix, j’ai demandé :

        — Pourquoi sommes-nous ici ?

        — Parce que c’est ici que se trouve ton équipe, a dit Ellis distraitement en regardant les écrans.

        J’ai ouvert la bouche pour dire « Vous êtes sûrs ? » et l’ai aussitôt refermée. Évidemment qu’ils étaient sûrs. C’était la Police du Temps. Et j’étais très curieuse de savoir pourquoi St Mary n’était pas à Tilbury. Même si, en y réfléchissant, vu l’ampleur du désastre qui avait frappé la ville, où auraient-ils pu être si ce n’est ici ?

        Ellis s’est tourné vers moi.

        — Max, tu peux nous expliquer ce qu’il se passe ici ?

        — Aucune idée, ai-je dit, incapable de décoller mon regard des écrans. Honnêtement, j’en sais rien. Quelque chose a terriblement mal tourné quelque part.

        De fait, Londres semblait être le théâtre d’une catastrophe majeure. Je n’avais aucune idée de la nature de cette catastrophe, mais la moindre rue, la moindre allée, la moindre ruelle grouillait de gens qui couraient, hurlaient, ou se battaient. Certains essayaient même de grimper sur les toits dans leur hâte d’échapper à… quelque chose.

        Grint avait baissé le volume des haut-parleurs et nous observions cette hystérie tonitruante en silence. Les bouches s’ouvraient et se refermaient, rouges sur les visages sales. Des gens étaient renversés puis écrasés par d’autres qui leurs tombaient dessus et les étouffaient lentement. J’ai vu des regards désespérés et des bras encore plus désespérés se tendre pour réclamer de l’aide. J’ai aperçu le visage bleu et congestionné d’un homme juste avant qu’il disparaisse sous les corps d’autres malheureux. Certains étaient écrasés en silence par les roues des charrettes.

        Nous avons tendance à associer le silence au calme, à la tranquillité ou à la paix, mais c’était tout le contraire. Nous avions sous les yeux un véritable pandémonium. Quelqu’un, Grint je crois, a tendu la main pour régler le son.

        — Ne fais pas ça, a aussitôt dit Ellis. Ça n’aidera pas.

        Et pendant tout ce temps, la fumée des feux qui brûlaient des deux côtés de la rivière flottait dans les rues. Des flammes orange dansaient au loin.

        Il ne s’agissait pas d’une évacuation ordonnée, où l’on indiquait aux gens le chemin le plus rapide pour quitter la ville. Il n’y avait personne pour faire régner l’ordre. Les magasins et les étals avaient été saccagés, et leurs marchandises éparpillées sur la chaussée. Le fait que personne ne se soit arrêté pour ramasser quoi que ce soit témoigne, je crois, du désespoir de ces gens à quitter la ville. Des rouleaux de tissu autrefois magnifiques gisaient dans la saleté, piétinés. Des caisses et des barils avaient volé en éclats, et leur contenu se répandait sur la route sans que personne n’y prête attention.

        D’après ce que je pouvais voir, les gens sur la rive nord essayaient de traverser le pont pour rejoindre notre côté de la Tamise tandis que les gens de notre côté luttaient pour gagner le nord. Personne ne régulait la circulation ni ne tentait de dégager le passage. Où étaient les soldats ? Que se passait-il ? Certes, l’Armada était en route, mais aucun document ne faisait état d’une telle panique et d’un tel carnage. Ces gens étaient aveuglés par la peur.

        Pire encore, la Tamise, principale artère de Londres, était saturée d’embarcations. Péniches, bachots, canots à rames, mais aussi les bateaux plus imposants des classes supérieures, s’alignaient dans une pagaille indescriptible d’une rive à l’autre, et à perte de vue en amont du fleuve. Il n’y avait ni ordre ni mouvement. Rien que des centaines de bateaux qui se bousculaient pour tenter de s’échapper. Certains bateliers agitaient les bras et se lançaient des jurons silencieux en essayant de se frayer un passage, d’autres brandissaient avec une précision redoutable les rames qui n’étaient pas irrémédiablement enchevêtrées dans d’autres, mais en vain. Les bateliers juraient et leurs passagers criaient. Sous mes yeux, un jeune homme élégamment vêtu – un noble, sans doute – a quitté son embarcation et, sur des jambes vacillantes, est passé d’un bateau à l’autre pour tenter de rejoindre la rive. Je crois qu’il a réussi à franchir deux bateaux, les laissant se balancer dangereusement dans son sillage, avant qu’un batelier furieux lui assène un coup de rame qui l’a envoyé à l’eau. Sa tête a disparu sous les coques et je ne l’ai jamais revu. Personne n’a essayé de lui venir en aide.

        Il était impossible de descendre la rivière puisque le pont avait été bloqué. Des chaînes massives avaient été tendues entre ses becs, et chaque zone étroite entre les arches était envahie de petits bateaux. Et chacun de ces petits bateaux était rempli de barils.

        — De la poudre à canon, a dit Ellis, incrédule. Ils vont faire sauter le pont. Pourquoi feraient-ils une chose pareille ? Qu’a-t-il pu arriver de si grave pour qu’ils décident de détruire le seul pont de Londres ? – Il s’est tourné vers moi. – Max, une idée ?

        Je m’efforçais de rester calme, car la panique ne servirait à rien. Il y en avait déjà bien assez dans les rues.

        — Désolée, je ne sais pas. Il devait bien y avoir une certaine inquiétude à cause de l’Armada…

        — Je croyais que Drake était tellement détendu qu’il a d’abord fini sa partie de boules ?

        — Eh bien, c’est ce qu’on raconte, oui, mais il est possible que les marées n’aient pas permis à la flotte de prendre la mer à ce moment-là. Ils étaient tous dépendants des marées et de la météo à cette époque, donc, comme il ne pouvait pas naviguer, il a terminé sa partie et marqué quelques points pour le style. Mais ça… – j’ai désigné le chaos – c’est pratiquement une débâcle. C’est comme si l’ennemi était déjà aux portes. D’après les archives, Élizabeth devrait être à Tilbury, pour s’adresser aux troupes. Et Clerk, Bashford et North devraient y être également, et sans doute aussi Evans, et pourtant, vous dites qu’ils sont ici ?

        — Grint, peut-on localiser un des membres de l’équipe St Mary ?

        Il m’a désignée du regard, l’air de dire : « T’es sûr qu’on peut parler devant elle ? » puis, ayant reçu l’aval d’Ellis, il a consulté une sorte de détecteur de proximité.

        — Oui et non. Leurs signaux clignotent. Ils sont ici. C’est d’ailleurs pour ça que nous sommes là. On a localisé leurs balises, mais où sont-ils dans toute cette pagaille ?… Soyons réalistes, ils pourraient être à cinq mètres de nous sans qu’on n’en sache rien.

        Il a secoué la tête.

        — Ils doivent savoir ce qu’il se passe ici, ai-je dit, l’air bien plus sûre de moi que je l’étais réellement. On devrait essayer d’aller les chercher.

        — Là-dedans ? a fait le pilote en désignant l’écran.

        — Vous avez raison, ai-je dit, quelque peu agacée par ce soudain excès de prudence.

        J’aurais aimé qu’ils fassent preuve d’autant de circonspection quand ils nous pourchassaient, Leon et moi, le long de la ligne temporelle. Où que nous allions, ces connards finissaient toujours par nous trouver.

        J’ai attrapé ma cape. Je ne sais pas pourquoi. C’était le mois d’août là-bas.

        — Vous avez raison, je vais aller les chercher pendant que vous restez en sécurité ici.

        — Personne n’a le droit de la frapper, a dit Ellis sans lever les yeux de la console. C’est mon boulot.

        Évidemment, ils sont tous venus avec moi. Sauf Grint, qui est resté dans la capsule. Même l’équipe de nettoyage nous a accompagnés. Et j’admets que j’étais bien contente qu’ils soient là pour nous aider à nous frayer un passage à travers ce carnage.

        La porte de la capsule s’est ouverte sur une cacophonie de bruits. On ne s’entendait pas penser, et encore moins parler. Les rues étaient bondées de gens qui cavalaient dans toutes les directions en criant à pleins poumons. On entendait un tintamarre incessant de cloches, comme si toutes les églises de la ville donnaient l’alarme, et par-dessus tout ce raffut, presque en face de nous sur l’autre rive, la grande cloche de Bow Church sonnait le glas de l’Angleterre elle-même.

        Je ne comprenais pas ce qu’il se passait. C’était comme si quelqu’un avait enfoncé un bâton dans un nid de fourmis. Il n’y avait pas d’ordre. Pas d’autorité. Les gens ne fuyaient pas dans une direction pour échapper à un péril derrière eux. Ils couraient en tous sens, livrés à eux-mêmes et terrifiés. Les blessés et les mourants étaient abandonnés là où ils tombaient. Un nombre effrayant d’entre eux étaient des enfants et des personnes âgées, qui n’avaient sans doute pas réussi à tenir le rythme et avaient été abandonnés à leur sort. Les fuyards leur couraient dessus, sans même s’en rendre compte, je crois.

        Si assister à ce spectacle de l’intérieur de la capsule était déjà assez éprouvant, en faire partie était cent fois pire. Le bruit était épouvantable. Des milliers de personnes hurlaient aux autres de s’écarter de leur chemin. Il y avait quelques chevaux tachetés d’écume et terrifiés qui s’en prenaient à quiconque empiétait sur leur espace vital. Des bagarres éclataient partout. L’odeur de brûlé était insoutenable. La fumée me râpait le fond de la gorge et m’irritait tellement les yeux que je sentais les larmes couler.

        Je n’avais jamais rien vu de tel. Pas même à Pompéi. Ces gens s’entretuaient dans leur désespoir à s’échapper. Mais à quoi essayaient-ils d’échapper ? De quelle direction venait le danger, et où fallait-il aller pour être en sécurité ? Et où, dans tout ce chaos, se trouvait St Mary ?

        Nous sommes restés plaqués contre le flanc de la capsule le temps de prendre nos repères. Le pont de Londres était sur notre droite. Il y avait une église derrière nous. Sur la rive opposée se dressait Fishmonger’s Hall, entouré de quais et d’entrepôts en bois. Bow Church s’élevait majestueusement au milieu de la fumée. Plus loin sur notre gauche, de l’autre côté du fleuve, se trouvait la cathédrale Saint-Paul.

        Aussi loin que je pouvais voir dans chaque direction, la Tamise était bordée d’entrepôts et de bâtiments en pierre et en bois. Chacun était équipé d’une volée de marches menant à la rivière, et il y régnait un chaos monstrueux, les gens du haut essayant de descendre jusqu’à la rive tandis que ceux d’en bas s’efforçaient de remonter.

        Nash a consulté son lecteur de balise portable et crié :

        — Ils sont… par là. Je crois. À l’ouest. À une centaine de mètres. Je crois.

        J’ai tâché de répondre calmement. Ce qui n’était pas une mince affaire dans toute cette agitation qui nous forçait à crier pour nous faire entendre.

        — Vous n’êtes pas sûr ?

        — Avec cette pagaille, non.

        Nous avons joué des coudes à travers la foule. Il ne s’agissait pas d’avancer à contre-courant, car il n’y avait pas de courant. Nous étions poussés de toutes parts et brinquebalés dans tous les sens. Un homme en colère m’a crié au visage dans un jet de postillons. Bevan a attrapé mon bras gauche et quelqu’un d’autre le droit, m’évitant d’être emportée dans la débâcle. Parfois, nous nous laissions porter car c’était plus facile que de lutter contre la foule, mais la plupart du temps, nous foncions dans le tas, précédés des nettoyeurs, en direction de l’ouest.

        Nash ne quittait pas son appareil des yeux. Il a placé sa tête près de celle d’Ellis et crié :

        — Plus que vingt mètres, monsieur, mais nous avons dévié trop loin sur la gauche. Il faudrait retourner vers la rivière dès qu’on en a l’occasion.

        Ellis a hoché la tête et nous nous sommes accordé un instant pour reprendre notre souffle.

        Mauvaise idée. Une femme hystérique a empoigné mon bras, avec une telle force que j’ai failli perdre l’équilibre. Elle criait quelque chose – je crois qu’elle cherchait son enfant. J’ai éprouvé un immense élan de compassion. J’ai tâché de me dégager aussi délicatement que possible, craignant qu’un membre de l’équipe de nettoyage ne l’arrache à moi et la jette dans la foule.

        Nous progressions tant bien que mal sur le sol bosselé et inégal. À un moment, je crois que quelque chose a essayé d’attraper ma cheville. Je m’efforçais de ne pas penser à ce sur quoi j’étais peut-être en train de marcher et, surtout, de ne pas trébucher.

        J’entendais les bips du lecteur de balise, de plus en plus rapides et aigus. Ils ne devaient plus être loin, mais comment les trouver au milieu de cette masse de gens ? Ils auraient pu être à trois mètres de nous sans que l’on n’en sache rien.

        Sur un signe d’Ellis, nous nous sommes arrêtés, en sueur et haletants, à l’ombre d’un toit bas.

        — Nash, Oliver, montez là-dessus et dites-moi ce que vous voyez.

        Ils ont grimpé sur le toit de chaume, s’efforçant de ne pas perdre l’équilibre sur la surface instable.

        — Vous voyez quelque chose ?

        Oliver a secoué la tête.

        — Les rues sont noires de monde. C’est inutile.

        Il a porté une main à sa ceinture.

        — Monsieur ?

        Il a baissé les yeux vers Ellis, qui a hoché la tête à contrecœur.

        — Très bien, mais pas ici. Descendons à la rivière. C’est le meilleur endroit. Visible des deux rives et de la rivière elle-même.

        Nous avons tant bien que mal rejoint la Tamise. C’était le mois d’août et la puanteur qui s’en dégageait masquait sans peine l’odeur de la fumée et de la transpiration des gens terrifiés. La marée montait, balayant la boue humide qui scintillait sous le soleil chaud de l’après-midi. La rive était jonchée d’objets abandonnés, bateaux brisés, animaux morts, planches de bois cassées, filets emmêlés et, de temps en temps, un corps sans vie.

        — Prêt, monsieur.

        — Allez-y.

        Ils ont tiré une fusée. Ils ont tiré une putain de fusée. J’imaginais sans peine ce qu’ils s’étaient dit : manifestement, ces gens ne sont pas assez terrifiés, et si on envoyait une énorme boule rouge dans le ciel pour arranger ça ? La fusée a fusé en silence, laissant dans son sillage une traînée blanche longue de cinq ou six mètres. Je lui trouvais une ressemblance frappante avec le doigt de Dieu et, à en croire la panique qui a redoublé d’intensité autour de nous, je n’étais pas la seule.

        Je me suis tournée vers Ellis, furieuse.

        — Qu’est-ce que vous foutez ? Vous avez tiré une fusée ? Ici ? Maintenant ?

        — C’est une fusée éclairante, a-t-il répondu d’une voix calme. Assez discrète, contrairement à la version de St Mary qui envoie une boule de feu dans le ciel, où elle reste suspendue pendant des siècles et terrifie les autochtones. Bien sûr, si tu préfères, on peut toujours chercher un coin où s’asseoir et attendre tranquillement que tes amis nous trouvent. Sauf que nous n’avons pas le temps, car nous devons les faire sortir d’ici le plus vite possible. Le Temps n’est pas stable ici, Max, alors tais-toi et laisse-nous faire notre travail.

        Bon, ça m’a rabattu le caquet. Penaude, je me suis tue et je les ai laissés faire leur boulot.

        Tout s’est ensuite passé très vite. La foule, apercevant ce sinistre présage dans le ciel, s’est mise à hurler et cavaler dans un sauve-qui-peut toujours plus chaotique. Nous avons été emportés, essayant désespérément de nous accrocher les uns aux autres et de rester debout. On nous a poussés à l’angle d’un bâtiment et c’est là que j’ai heurté quelque chose de dur et osseux qui s’est avéré être Bashford. Bien sûr, qui d’autre ?

        — Monsieur Bashford ?

        Si j’étais surprise, vous auriez dû le voir lui. Il me dévisageait comme s’il n’en croyait pas ses yeux.

        — Max ? Qu’est-ce que tu fous là ?

        J’ai attrapé son bras avant qu’il se fasse emporter.

        — Où sont les autres ? On vous cherchait.

        — Ici. Quelque part.

        Il a poussé un mugissement et agité un bâton au bout duquel il avait noué un morceau de tissu. Il lui arrive d’avoir des moments de quasi-intelligence. Un cri lui a répondu et, l’instant d’après, Evans est apparu, North a son bras. Elle aussi tenait un bâton. Taché de sang. Je suppose qu’elle avait encore trouvé quelqu’un à tabasser. Mince, j’avais raté ça. Clerk est arrivé en haletant, fermant la marche.

        — Max ? Comment t’as su ?

        J’ai désigné d’un grand geste le chaos.

        — C’est quoi ce bordel ? Le QGPT est en alerte rouge. Vous avez réussi à casser le XVIe siècle ?

        Il a essuyé la sueur de son visage crasseux.

        — C’est les Espagnols.

        — L’Armada ? Elle est déjà là ?

        — Une rumeur dit qu’ils remontent la Tamise.

        — Pourquoi ?

        Quelqu’un lui a foncé dedans, l’envoyant presque valdinguer, mais il était tellement secoué qu’il l’a à peine remarqué. Je ne l’avais jamais vu dans cet état.

        — C’est parti en couilles, Max !

        Il me criait dessus. La sueur formait des sillons dans la poussière sur son visage. Un des policiers du Temps lui a tendu une gourde, qu’il a acceptée avec soulagement.

        — On a perdu, Max. Drake et Effingham ont été vaincus. La flotte anglaise est dispersée. Ou coulée. Elle a disparu, en tout cas. Et c’est pas tout. Les Écossais ont traversé la frontière. Berwick a été réduite en cendres. Complètement détruite. Durham et York sont occupées. Le bruit court qu’ils marchent vers Londres.

        J’étais atterrée.

        — Les Écossais ? Qu’est-ce que les Écossais viennent faire là-dedans ?

        — C’est pas seulement les Écossais. C’est la Vieille Alliance, Max. Les Français ont débarqué à Douvres et ils marchent vers la capitale. Londres va se retrouver coincée entre les deux et les Espagnols remontent la rivière.

        Je comprenais maintenant la panique qui régnait sur la ville, mais pas comment c’était arrivé. Rien de tout cela n’était censé arriver. J’ai dit, davantage à l’adresse de l’univers indifférent qu’à quelqu’un en particulier :

        — Comment cela a-t-il pu arriver ? Que se passe-t-il ici ?

        Bashford a pris deux ou trois longues inspirations et s’est efforcé de parler calmement.

        — Trois armées convergent vers Londres. Elles tuent et brûlent tout sur leur passage. Le pays tout entier est en flammes. Nous sommes au milieu d’un massacre. Les gens cherchent désespérément à s’enfuir mais ils n’ont aucun moyen de le faire. Une force espagnole secondaire remonte l’estuaire de la Severn dans le seul but d’incendier la forêt de Dean.

        — Quoi ? s’est étranglé quelqu’un. Pourquoi ?

        — La forêt fournit le bois pour la flotte anglaise. Un des objectifs du roi Philippe est la destruction totale de celle-ci. La fin de la marine anglaise. Et ce n’est que le début, Max. Ils vont se partager le pays. C’est la fin de l’Angleterre telle que nous l’avons connue.

        — Donc la reine n’est pas à Tilbury ?

        — La reine n’est nulle part, Max. Elle est partie depuis longtemps. Elle a fui en Hollande il y a deux ou trois jours.

        J’ai secoué la tête.

        — Non. Je n’y crois pas. Élizabeth n’aurait jamais pris la fuite.

        Il a soupiré et m’a regardée. J’ai senti les doigts de la peur courir le long de mon échine.

        Sa voix, peut-être parce qu’il parlait si doucement, a réussi à transpercer l’agitation qui nous entourait.

        — C’est ce que j’essaie de te dire, Max. Élizabeth n’est pas la reine.

        Ce qu’il racontait n’avait aucun sens.

        — Élizabeth n’est pas la reine ? ai-je répété stupidement, alors que j’avais très bien entendu.

        Il a secoué la tête.

        — Donc Marie Tudor est toujours reine ? Élizabeth n’est jamais montée sur le trône ?

        Il a de nouveau secoué la tête.

        J’ai levé les bras, à la fois exaspérée et terrifiée.

        — Alors qui ? Pour l’amour de Dieu, que se passe-t-il ici ?

        — J’essaie de te le dire, Max. Élizabeth n’a jamais été reine. Marie non plus.

        Je suis demeurée bouche bée. Le capitaine Ellis, la Police du Temps, je les ai tous oubliés.

        — Alors qui est la reine ? Il ne reste personne.

        — Si, il en reste une. La seule et unique reine d’Angleterre. – Il a pris une longue inspiration. – Jane Grey.

        Je lui ai serré le bras.

        — Quoi ?

        — Je sais, moi non plus je n’y croyais pas, mais c’est la vérité, Max. D’une manière ou d’une autre, ne me demande pas comment, la reine de Neuf Jours règne sur l’Angleterre depuis trente-cinq ans.
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        Nous, les historiens, sommes des professionnels hautement qualifiés – c’est en tout cas ce que nous disons aux gens. La Police du Temps aussi, apparemment. Pourtant, nous nous sommes tous retrouvés pris au dépourvu. Nous nous tenions là, le regard perdu dans le vide, tels des apprentis confrontés à une question-surprise pendant les examens du vendredi après-midi. Cela ne pouvait pas arriver. L’Histoire avait dévié de sa trajectoire et fonçait dans la mauvaise direction. J’ai revu les lignes argentées brisées de la Carte du Temps, qui partaient aveuglément vers des destinations impossibles.

        J’ai pris une profonde inspiration et ouvert la bouche pour les questionner davantage, mais Ellis m’a interrompue.

        — Nous ne pouvons pas rester ici, c’est dangereux. Où est votre capsule ?

        Clerk a fait un geste.

        — Derrière la cathédrale de Southwark. Environ deux cents mètres dans cette direction.

        Nous avons balayé du regard la mêlée autour de nous.

        — Bien, a fait Ellis. Notre capsule est plus proche. Tout le monde me suit.

        — Bonne idée, a dit Bashford en essuyant la sueur sur son visage. Je meurs d’envie d’une tasse de thé.

        Je n’ai pas eu le cœur de lui dire la vérité.

        Ils nous ont placées, North et moi, au milieu. J’aurais pu leur dire qu’ils auraient mieux fait de la mettre à l’avant et la suivre docilement, mais c’était leur mission, aussi avons-nous fait les choses à leur manière. Les nettoyeurs en tête du cortège, tels des brise-glace en cape noire derrière lesquels nous nous abritions, et nous nous sommes dirigés vers la capsule d’Ellis, traversant tant bien que mal les allées et rues bloquées, et descendant parfois jusqu’à la rivière pour éviter le pire de la mêlée.

        Nous n’étions pas bien loin – je pensais apercevoir la capsule entre les groupes de fuyards et j’avais hâte de m’extraire de cette cohue et m’accorder un moment de réflexion – lorsque le pont a explosé. Je l’avais complètement oublié et, à en croire l’expression sur leurs visages, Ellis et son équipe aussi.

        Nous étions en train d’essayer de quitter les berges en grimpant péniblement une volée de marches en bois glissantes, nous avons donc eu une vue imprenable sur le spectacle, ce dont je me serais bien passée. Je ne sais pas s’ils avaient utilisé des bombes à mèches lentes – sans doute – ou envoyé un brûlot – peu probable, étant donné l’encombrement du fleuve – mais j’ai vu un éclair blanc qui a failli me rendre aveugle, suivi d’une série de craquements brefs et aigus qui ont failli me rendre sourde, puis d’une énorme explosion qui a fait trembler le sol sous mes pieds et, enfin, d’un long grondement. L’onde de choc m’a projetée en arrière dans la boue, et North a atterri sur moi. Ce qui n’était pas plus mal puisque tous les autres se sont instinctivement jetés au sol pour se protéger.

        Presque au ralenti, le pont a explosé. Une bonne partie a volé dans les airs. Certaines de ses piles, pourtant solides et hautes de sept étages, se sont désintégrées comme des châteaux de sable. Il n’y a pas eu d’avertissement. Ils ne s’étaient pas donné la peine de dégager le pont, même si, pour être honnête, je ne vois pas comment ils auraient pu s’y prendre. J’ai vu des dizaines de personnes projetées dans les airs, leurs silhouettes noires tournoyant sur le ciel bleu vif.

        De gros morceaux de maçonnerie se sont détachés et écrasés sur les bateaux en dessous. Il n’y avait aucune issue possible pour ceux qui étaient sur la rivière. Des vagues géantes ont fait chavirer les bateaux qui n’avaient pas été broyés par le pont.

        Et puis, comme tout ce qui monte doit finir par descendre, d’énormes blocs de pierre se sont mis à tomber du ciel, anéantissant les rares bateaux qui avaient réussi à rester à flot. De grands panaches de poussière tourbillonnaient dans l’air, mais je voyais au travers la dévastation qui régnait sur la Tamise et ses deux rives.

        Des pierres et des gravats se sont écrasés autour de nous. Je me suis roulée en boule et je m’en suis remise au dieu des historiens.

        Le grondement s’est poursuivi et ce qui restait du pont s’est fissuré, brisé, et a lentement basculé dans l’eau. J’ignore si c’était volontaire, mais la rivière était désormais non seulement infranchissable, mais aussi impraticable. Il faudrait des années avant que quelqu’un puisse la remonter en bateau. De l’eau sale tourbillonnait autour de moi. Quelqu’un a attrapé mon poignet, m’empêchant d’être emportée par le courant. Déjà, l’eau commençait à monter derrière le barrage qui venait de se former. Comme si Londres n’avait déjà pas assez d’ennuis, elle était sur le point d’être inondée.

        Les bâtiments flanquant la rivière qui avaient survécu aux flammes ont été rasés par l’explosion. L’église était en feu. Des morceaux de charpente et de chaume avaient été projetés dans toutes les directions. Les gens gisaient comme des poupées brisées, assommés ou morts. J’ai repoussé une planche en feu de mes jambes et essayé de me redresser. Je n’avais pas l’impression d’avoir subi de graves blessures, mais on aurait dit qu’un petit cottage était tombé sur Bashford, et les jambes de Clerk dépassaient de sous un tas de chaume fumant. Je ne pouvais qu’espérer qu’elles soient toujours attachées au reste de son corps.

        J’ai d’abord cru que les cris avaient cessé. Que cette catastrophe était celle de trop et que les gens avaient perdu la capacité d’être terrifiés. Puis j’ai compris que l’explosion m’avait rendue sourde. J’ai remué la mâchoire pour tenter de me déboucher les oreilles.

        Il flottait une puanteur à vous retourner l’estomac. Le soufre n’est pas une odeur agréable, mais l’odeur de chair brûlée est bien, bien pire. Surtout quand vous réalisez à qui appartenait cette chair. Je me suis mise à genoux et j’ai vomi la pizza que j’avais l’impression d’avoir mangée dans une autre vie. Heureusement pour moi, le jet a manqué Mlle North. Elle ne m’aurait jamais pardonnée.

        Les citoyens faisaient peine à voir. Les cris et le chaos avaient laissé place à un silence hébété. Je n’étais pas sourde, en fin de compte. Les gens étaient courbés, pâles comme la mort, et fixaient sans comprendre l’endroit où s’était trouvé leur pont. Un par un, lentement, ils essayaient de se lever, laissant parfois échapper un gémissement plaintif.

        Quelqu’un m’a hissée sur mes pieds. La rivière commençait à déferler autour de nous. J’entendais le gargouillement de l’eau qui montait. Nous devions filer d’ici. Ellis vérifiait que son équipe allait bien. Clerk était sorti du tas de chaume et s’occupait de la sienne. J’ai été contrôlée par les deux, comme il seyait à mon statut d’anomalie. Un pied dans chaque camp, pour ainsi dire.

        Nous nous sommes rassemblés autour d’Ellis.

        — On rejoint la capsule, a-t-il ordonné. Clerk, Maxwell, surveillez votre équipe.

        Le reste du trajet jusqu’à la capsule n’a pas été aussi pénible, tant s’en fallait. La plupart des gens que nous croisions étaient assis ou couchés, serrés les uns contre les autres, en état de choc. Un ou deux déambulaient, hébétés et perdus, les autres avaient cherché un abri. J’entendais les portes se verrouiller, les fenêtres claquer. Je crois que les Londoniens étaient en train de comprendre qu’il n’y avait plus d’échappatoire possible et que le plus sûr était de s’enfermer quelque part et attendre que ça passe.

        Les capsules sont heureusement des structures très robustes, mais la nôtre était presque enterrée sous des décombres carbonisés, que nous avons dû écarter avant de pouvoir entrer.

        Nous nous sommes entassés à l’intérieur, assis par terre, les uns contre les autres. Les capsules de la Police du Temps sont assez spartiates, bien qu’il y eût une bouilloire dans celle-ci. Clerk a contemplé d’un air dubitatif son gobelet en papier rempli d’eau marron, s’est fendu d’un merci poli, et l’a délicatement posé à côté de lui.

        — Jolie coiffe, Max. Je vois que tu portes la marque de la Police du Temps.

        Il y a eu une pause. Clerk jouait avec sa tasse de « café », la faisant tourner sur le sol à côté de lui.

        — Alors, ai-je dit. Je vous écoute.

        Il a désigné North d’un signe de tête.

        — Mademoiselle North, si vous voulez bien.

        Excellent choix. Grâce à son manque total d’empathie envers la race humaine et la conviction innée de sa supériorité qui remontait à la conquête normande, North était la reine des briefings.

        Elle s’est raclé la gorge, qui devait encore contenir un peu de poussière de Londres, et a commencé.

        — Nous avons atterri à Tilbury. Tout était en feu. Les quelques navires qui étaient encore là étaient en train de brûler ou de couler après avoir été sabordés. Comme toi, nous n’arrivions pas à y croire. Personne ne voulait nous parler ni nous expliquer ce qu’il se passait, et lorsque nous avons essayé d’interroger des hommes devant une taverne, des soldats sont arrivés et ça a dégénéré. Ils ont commencé à parler d’espionnage et d’agents de l’étranger, donc on s’est dit qu’on aurait plus de chances de comprendre ce qu’il se passait à Londres même.

        — Et personne n’a pensé à retourner à St Mary pour signaler ces anomalies et solliciter la permission d’enquêter davantage ? s’est enquis Ellis.

        St Mary l’a dévisagé avec un air d’incompréhension totale.

        — Qui a calculé les nouvelles coordonnées ? ai-je demandé.

        — Moi, a dit North. Avec M. Clerk. M. Bashford les a vérifiées.

        — Bravo.

        Elle a incliné la tête, acceptant le compliment avec une aisance consommée, et a poursuivi.

        — Quand nous sommes arrivés ce matin, la situation n’était pas aussi grave que maintenant. Clerk et Bashford sont allés au Tabard pour essayer d’obtenir des informations. Pendant ce temps, Evans et moi avons parcouru les rues et nous avons parlé avec tous ceux que nous avons pu persuader de s’arrêter et nous accorder cinq minutes. Toutes sortes de rumeurs couraient. La flotte avait été coulée. La reine avait fui. Les Français avaient débarqué. Les Écossaient avaient mis le feu au nord. Etc. – Elle a marqué une pause. – Comme toi, j’ai supposé que par « la reine », ils voulaient dire Élizabeth. Personne ne l’avait appelée par son nom, c’était toujours : « la reine a fait ceci, la reine n’a pas fait cela », et il a fallu un certain temps avant que quelqu’un finisse par mentionner Jane. Nous parlions alors à un vieil ivrogne et dès qu’il a prononcé ce nom, j’ai demandé à M. Evans d’escorter notre ami vers un endroit plus discret où nous pourrions l’interroger de manière plus énergique.

        Ellis l’observait d’un air admiratif. J’ai pris mentalement note de lui dire que s’il me faisait une offre décente, il pourrait l’avoir.

        — Nous n’avions pas de temps à perdre, a dit Evans avec modestie. Je l’ai attrapé par la peau du cou, je l’ai emmené au fond d’une église et je l’ai menacé de lui foutre une raclée s’il ne nous disait pas ce qu’on voulait savoir.

        — Et il l’a fait ?

        — M. Evans s’est montré très persuasif, a dit North calmement. Et il y avait un tonneau d’eau de pluie pas loin. Je crois que c’était la première fois que son corps entrait en contact avec de l’eau depuis très longtemps.

        — Ça a pris du temps, a ajouté Evans. Il fallait qu’on lui laisse le temps de récupérer. Et il a vomi deux fois, mais on a fini par y arriver.

        — Pour l’amour de Dieu, ai-je soupiré. Ne me dites pas que vous venez d’inventer le waterboarding ?

        — C’était l’idée de Mlle North, s’est-il empressé de dire, et je n’avais aucun mal à y croire.

        — Bref, pour faire court, d’après ce qu’on a compris, Marie et Élizabeth n’ont pas vécu assez longtemps pour devenir reines. Quand Édouard est mort, Jane est montée sur le trône. Et elle y est restée. Enfin, jusqu’à ce qu’elle décide de fuir en Hollande.

        — Hmm, ai-je fait. Je ne crois pas qu’Élizabeth ou Marie se seraient enfuies.

        — Je suis assez d’accord.

        — Attendez, est intervenu Ellis. Vous dites qu’Édouard est mort et qu’ils ont pas été fichus de trouver un héritier mâle ? Même pas en Écosse ? Ils en avaient pas quelques-uns en réserve là-bas ?

        — C’est tout le problème, a dit North en se tournant vers lui. Il y avait sept héritiers légitimes après la mort d’Édouard, et tous étaient des femmes.

        — Vous plaisantez.

        J’ai secoué la tête.

        — Ne laissez jamais personne vous dire que c’était un monde d’hommes. Même en mettant de côté toutes les épouses d’Henri et leur impact sur l’Histoire, sa sœur aînée, Margaret, avait une petite-fille – Marie Stuart, reine d’Écosse – et personne ne voulait d’elle. Sa sœur cadette, Marie, a eu deux filles, dont Frances Brandon, qui a elle-même eu trois filles, Jane, Catherine et Marie Grey. Henri n’a que deux enfants qui ont survécu – Marie et Élizabeth. Marie était une fervente catholique, elle était donc disqualifiée d’emblée, et je crois qu’Élizabeth avait déjà à l’époque un caractère bien trempé.

        North a acquiescé.

        — Le lord-protecteur, Northumberland, déterminé à manœuvrer la situation à son avantage, s’est allié aux Brandon et ils ont choisi Jane Grey, qu’ils pensaient être une docile petite protestante qu’ils n’auraient aucun mal à manipuler. Ce qui, semble-t-il, s’est avéré la plus grosse erreur de leur vie, même si, à leur décharge, personne ne se doutait de sa véritable nature à l’époque. Bref, Édouard était mourant. Northumberland a sauté sur l’occasion et marié Jane à son fils, Guildford.

        Quelques policiers du Temps se sont agités d’un air impatient. Cela faisait longtemps qu’ils n’avaient pas été autorisés à tirer sur quelqu’un, ils devaient être en manque. Voyant que leurs armes étaient hors de leur portée, j’ai demandé à Ellis si on ne devrait pas leur jeter une banane pour les occuper.

        — Enfin bref, a conclu Clerk en soulevant sa tasse, qu’il a très vite reposée après avoir bu une gorgée. Voilà donc la petite Jane Grey, vivant en apparence la vie d’une jeune fille protestante de haute naissance. Bien éduquée, très intelligente, rigoureuse dans son devoir envers sa famille et envers Dieu, mais aussi, et personne ne le savait encore, un monstre.

        North l’a regardé en fronçant les sourcils et a pris la relève.

        — Nous savons qu’elle était au départ réticente à l’idée d’épouser Guildford mais, avec le recul, c’était peut-être lié au fait qu’elle nourrissait en secret ses propres projets. Tout comme son beau-père, Northumberland, qui a dissimulé le fait que la santé d’Édouard déclinait rapidement pendant qu’il élaborait des plans et plaçait ses hommes.

        Clerk a poursuivi.

        — Pour commencer, il envoie chercher Marie et Élizabeth. Elles doivent être neutralisées. Elles partent toutes les deux, ça, nous le savons, mais c’est là que ça part en sucette, Max. À un moment donné, en route*, Marie est empoisonnée. Probablement par un des autres fils de Northumberland, Robert Dudley.

        — Celui qui va devenir le petit ami d’Élizabeth ?

        — Tout à fait. Sauf que ça n’arrivera jamais, car Élizabeth non plus n’a jamais atteint Londres. Après la mort de Marie, en tant que dernière descendante directe d’Henri, elle était extrêmement vulnérable. Elle est tombée dans une embuscade à l’extérieur de la ville et on ne l’a jamais revue. On pense qu’elle a été aussitôt exécutée, sur le bord de la route, mais personne ne le sait vraiment. Ou s’ils savent, ils refusent de le dire.

        Il s’est tu pour boire un peu d’eau.

        — Donc les deux héritières légitimes d’Henri sont mortes. Édouard meurt le 6 juillet, bien que la nouvelle n’ait été rendue publique qu’au moment du couronnement de Jane le 10, et Northumberland se frotte les mains de triomphe.

        J’ai hoché la tête, fascinée par cette Histoire alternative.

        — Et ensuite ?

        — Et ensuite, tout part à vau-l’eau pour lui. Après avoir été couronnée reine, Jane se libère de son influence. Elle refuse de faire de son mari un roi. Pire encore, il décède dans des circonstances mystérieuses.

        J’essayais tant bien que mal de suivre.

        — Guildford ? Guildford meurt ? Comment ? Ne me dis pas qu’elle a tué son propre mari ?

        Je ne sais pas pourquoi j’étais si surprise. Après tout, Marie Stuart avait assassiné son mari et le gros Harry changeait de femme plus souvent que de sous-vêtements.

        — Ma foi, c’était une Tudor, a soupiré Clerk, traduisant mes pensées en mots. Très pieuse. Pramatique. Déterminée. Et absolument impitoyable. Comme elle l’a montré avec la mort de Guildford. Northumberland, qui craint sans doute pour sa propre vie et sent son pouvoir s’amenuiser de minute en minute, est convoqué par la reine et arrêté.

        Je l’imaginais suer à grosses gouttes dans ses beaux vêtements sous le soleil d’été lorsqu’il avait soudain pris conscience qu’il avait créé l’instrument de sa propre mort. Un monstre qui s’était retourné contre lui.

        — Et maintenant, le facteur religieux entre en jeu. L’Angleterre n’est pas encore totalement protestante, mais cela ne saurait tarder. À ce stade, le pays aurait pu tout aussi bien rester catholique mais, avec Jane sur le trône, il est devenu protestant. Et pas qu’un peu. On parle de bain de sang, mais avec Jane, c’était carrément un océan. À ce jour, elle a fait brûler, décapiter, pendre, torturer et mutiler plus de personnes que tous ses prédécesseurs Tudor réunis, ce qui lui a valu le sobriquet de « Jane la Sanglante ». C’est un véritable règne de terreur. Les arrestations n’en finissent pas et les disparitions mystérieuses sont légion. Et ce n’est pas du tout le même style que le gros Harry, qui sème la terreur dans les allées du pouvoir en vociférant sur ses sujets, sans subtilité ni discrétion. Jane a l’apparence d’une petite femme menue à la voix douce, mais en réalité, c’est un monstre. Elle terrifie son entourage. Elle a échappé à tant de tentatives d’assassinats que le pape a proclamé publiquement qu’elle était de mèche avec le diable et a offert un laissez-passer pour le paradis à quiconque parviendrait à se débarrasser d’elle.

        — Qu’est-il arrivé à ses parents ? me suis-je enquise, curieuse.

        — Son père est assigné à résidence, et sa mère a… disparu.

        J’ai hoché la tête.

        — Je me suis souvent demandé pourquoi Frances Brandon n’avait pas été proclamée reine. En tant que mère de Jane, elle était encore plus légitime que sa fille.

        North a haussé les épaules.

        — À mon avis, une des raisons était que Frances était mariée et donc légalement soumise à son mari. Northumberland pouvait mieux contrôler Jane. C’est en tout cas ce qu’il pensait. Je crois que…

        — Quoi ? a fait Ellis.

        — C’est Jane qui l’a fait tuer.

        J’ai acquiescé. Une demi-heure plus tôt, j’aurais jugé cette idée ridicule. Mais maintenant… après tout ce que j’avais vu, j’étais prête à croire six choses impossibles avant le petit-déjeuner.

        — Et qu’en pense le reste de l’Europe ?

        — Eh bien, le meurtre de Marie a rendu l’empereur Charles V furieux. C’était sa cousine, bien sûr. Il a envahi le pays deux fois. En 1554 et 1555. Le pape a approuvé le meurtre de Jane en faisant savoir que l’assassinat politique des ennemis du Christ ne pouvait que recevoir l’approbation de Dieu. Quant à Philippe d’Espagne, il faisait face à deux problèmes : la possibilité d’une alliance entre les Pays-Bas protestants et l’Angleterre, et la vieille menace française. L’Espagne s’est toujours méfiée des accords entre la France et l’Angleterre qui risquaient de faire pencher la balance du pouvoir en Europe. Et Jane n’arrange pas les choses en se faisant des ennemis partout où elle va, surtout en Écosse. Apparemment, elle a aussi commencé à se proclamer reine d’Écosse, déclarant que la catholique Marie Stuart était illégitime.

        — D’ailleurs, où est Marie Stuart dans tout ça ?

        — Décapitée publiquement à Fotheringhay, et ça n’a pas plu aux gens. Vraiment, il n’y a rien de surprenant à ce que tout ait fini par exploser au visage de Jane, la seule chose qui m’étonne, c’est que ça ait pris autant de temps.

        Il y a eu un long silence.

        — Alors ? m’a dit Ellis.

        — Je ne sais pas quoi dire. C’est… incroyable. Comment cela a-t-il pu arriver ?

        Il a haussé les épaules.

        — Quelqu’un, quelque part, a changé quelque chose. Comme je l’ai dit, Max, le XVIe siècle était une destination très populaire. Où que l’on regarde, il y avait des gens qui piétinaient les jacinthes. C’est sûrement une action involontaire, en apparence très bénigne, que personne n’a remarquée.

        J’ai pris un moment pour réfléchir. Le responsable était sans doute mort depuis longtemps. L’Histoire lui avait réglé son compte, mais quoi qu’il ait fait, cela avait donné naissance à cette… bifurcation… Cette fausse ligne temporelle… Cette bulle, appelez ça comme vous voulez.

        Je me suis tournée vers Ellis.

        — Donc, est-ce que l’instabilité temporelle est la cause de cette… cette Histoire aberrante, ou est-ce que c’est cette Histoire aberrante qui est la cause de l’instabilité temporelle ?

        — Très bonne question.

        Nous avons attendu.

        Il a ouvert les mains.

        — Désolé, nous ne le saurons sans doute jamais et pour le moment, ce n’est pas important. Ce qui compte, c’est la manière dont nous allons y remédier. Et la première chose à faire, c’est évacuer St Mary.

        J’ai levé les yeux vers les écrans. C’était douloureux à voir. Londres brûlait sous mes yeux. Les seules personnes encore présentes dans les rues étaient les malades, les blessés et les vieillards, trop faibles pour se traîner hors du chemin des armées qui allaient déferler de trois directions différentes et les écraser.

        L’Angleterre était un champ de bataille.

        Le protestantisme mourrait sous le double marteau de l’Espagne et de la France. L’Inquisition arriverait en Angleterre. Je n’étais pas certaine de ce que deviendraient les Stuart – étant donné leur penchant pour le catholicisme, peut-être des monarques fantoches, mais les Hanovre n’accéderaient jamais au trône. Il n’y aurait pas de révolution industrielle. L’Angleterre deviendrait une théocratie. Les ramifications étaient sans fin. Il pourrait ne pas y avoir d’Amérique. Les Français et les Espagnols se partageraient le continent : les premiers prendraient les territoires du Nord, et les seconds s’empareraient du reste.

        Comment ? Comment cela avait-il pu arriver ? Quel événement minuscule avait déclenché une catastrophe d’une telle ampleur ? Nous ne le saurions jamais. L’Histoire avait bel et bien déraillé, et nous devions faire quelque chose. Et vite.

        J’ai désigné d’un geste le chaos.

        — Pendant combien de temps cette ligne temporelle restera-t-elle stable ?

        — Tu veux dire cette bulle particulière ? Aucune idée. Ça pourrait être dix minutes comme cent ans.

        — Et comment pouvons-nous la réparer ?

        — Eh bien, je crois que ça relève du domaine d’expertise de St Mary, Max. Nous devons trouver le point de bascule. Ce moment où un petit détail a changé et fait dérailler le XVIe siècle.

        — Et quand nous l’aurons trouvé, nous pourrons l’utiliser pour remettre les choses en ordre.

        — Exactement.

        — O.K. Vous pouvez nous donner trente minutes ?

        — Pour… ?

        — Pour cogiter un peu.

        — Je vous sers un autre café ?

        — Volontiers, ai-je marmonné avec tout l’enthousiasme que j’étais capable de feindre.
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        Un silence absolu régnait dans la capsule.

        Même les policiers du Temps, toujours assis par terre, fixaient le sol, comme perdus dans leurs pensées. À l’exception du pilote, Grint, qui tripotait les commandes de sa console, attendant des consignes, l’air parfaitement indifférent. Je crois qu’il a été légèrement surpris par notre approche collaborative. En général, la Police du Temps privilégiait une méthode plus dictatoriale, du style : « Voici mes instructions. Allez les exécuter ou mourez. »

        — O.K., ai-je dit lentement, ce point de bascule… et n’hésitez pas à m’interrompre à tout moment.

        Ils ont hoché la tête.

        — C’est Marie. Tout part à vau-l’eau à partir du moment où Marie n’arrive jamais à Londres, parce qu’elle a été empoisonnée en chemin.

        North a opiné.

        — Tu as sans doute raison, a-t-elle dit, et je me suis efforcée d’ignorer la légère note de surprise dans sa voix.

        Elle ne s’en rendait sûrement même pas compte. J’étais simplement reconnaissante que Sykes ne soit pas là, car elles auraient fini par s’entretuer.

        Elle a poursuivi.

        — L’invitation de Northumberland est un piège. Marie et Élizabeth se mettent toutes les deux en route. Marie n’arrive jamais, empoisonnée en chemin. Et sans Marie, il n’y a plus besoin de garder Élizabeth en vie, donc elle est exécutée. Enfin, c’est ce que nous pensons.

        Clerk a froncé les sourcils.

        — Au lieu de Jane. C’est Jane qui aurait dû être exécutée, pas Élizabeth.

        — Attendez, est intervenu Ellis. Pourquoi Jane a-t-elle été exécutée, à l’origine ?

        — À cause de la rébellion de Thomas Wyatt, ai-je expliqué. Au début du règne de Marie, il y a eu un complot pour la remplacer par Élizabeth, la princesse protestante. Élizabeth a réussi à convaincre Marie de son innocence, mais Jane était considérée comme trop dangereuse pour rester en vie et a donc été exécutée. Ici, dans ce… cette…

        — Bulle, a dit obligeamment Ellis.

        — Merci. Dans cette bulle, Marie est morte, par conséquent Élizabeth aussi devait mourir, et Jane est devenue reine. – Je parlais de plus en plus vite à mesure que mon idée prenait corps. – Donc tout ce que nous avons à faire, c’est tenir Marie éloignée de Londres. Parce que si elle vit, Élizabeth vivra aussi. Marie sera couronnée, la rébellion aura lieu, et Jane mourra. Comme elle est censée le faire.

        — Donc si j’ai bien compris, a dit Ellis, tu dis que si Marie vit, Élizabeth vivra aussi. Et si elles vivent toutes les deux, Jane mourra, et tout rentrera en ordre.

        — C’est possible, a opiné Clerk d’un air pensif.

        — Ça paraît très… simple.

        — Hmm… ai-je fait, moi-même plongée dans mes réflexions.

        — Je crois… a commencé à dire Bashford avant de se taire.

        Je l’ai regardé.

        — Continue.

        — Eh bien…

        Il s’est tu à nouveau et s’est tourné vers les policiers du Temps, ne sachant pas comment formuler la chose.

        J’ai regardé Ellis.

        — Ce que M. Bashford veut dire, c’est que nous avons besoin de deux équipes. L’une en 1553 pour protéger Marie et s’assurer de son couronnement, et l’autre en 1554 pour veiller à ce que la rébellion ait bien lieu et que Jane meure.

        — Avant que sa nature monstrueuse ne commence à s’exprimer, c’est ça ?

        Clerk s’est levé.

        — On ferait bien de s’y mettre. Tu viens, Max ?

        Ellis a secoué la tête.

        — Je ne peux pas vous laisser faire ça.

        Tout St Mary s’est raidi comme un seul homme.

        — Non, et avant que vous me regardiez tous comme ça, pour commencer, Max est un membre de la Police du Temps désormais, elle obéit à mes ordres. C’est moi qui déciderai de son rôle dans tout cela. Ensuite, vous allez tous rentrer chez vous. Vous ne pouvez pas être ici. Le XVIe siècle est extrêmement instable en ce moment. Notre priorité est de vous évacuer, nous évaluerons ensuite la situation pour décider des mesures à prendre. Vous ne serez pas impliqué là-dedans parce que vous rentrez chez vous. Maintenant.

        Clerk m’a regardée.

        — Il a raison, ai-je dit. Vous devriez rentrer à St Mary et laisser la Police du Temps gérer la situation ici.

        Il les a toisés de pied en cap.

        — Et ils savent ce qu’ils font ?

        — Bien sûr que non. Mais la moitié du temps, nous non plus.

        — Max…

        — Non. C’est mon dernier mot. Je veux dire, c’est le dernier mot du capitaine Ellis. Vous rentrez à St Mary.

        — O.K., a-t-il répondu nonchalamment en se dirigeant vers la porte.

        — Et les officiers Bevan et Nash vous escorteront, a ajouté Ellis, tout aussi nonchalamment. Pour être sûrs que vous regagnez votre capsule en toute sécurité.

        Cette fois, le silence qui s’est installé en disait long. Pour une raison mystérieuse, tout le monde me regardait.

        J’ai adressé un signe de tête à Ellis et lancé à Clerk :

        — Faites ce qu’il dit.

        — Max, ce ne sont pas… Avec tout le respect que je vous dois, capitaine Ellis, ce ne sont pas des historiens.

        — Non, ai-je dit. Mais moi, oui. Laissez-moi faire. Laissez-nous faire, je veux dire.

        Clerk ne semblait guère convaincu.

        — Si tu es sûre de toi, Max.

        — Je le suis. Vous allez devoir nous faire confiance sur ce coup. Et le Dr Bairstow doit savoir ce qui se passe ici.

        — Il est très occupé en ce moment, a annoncé Bashford calmement. Ça ne va rien arranger.

        Je me suis tournée vers lui.

        — C’est-à-dire ?

        — Oh… heu… eh bien, ils ne nous disent pas grand-chose, tu sais ?

        — Bien sûr que si, a objecté North, mais tu es généralement trop occupé à faire l’amour à ton poulet pour écouter.

        Les têtes des policiers du Temps se sont tournées vers Bashford.

        — Angus est très intelligente, s’est-il récrié.

        — Plus intelligente que toi, c’est sûr.

        — Elle sait compter.

        — Bien plus intelligente que toi, donc.

        — Vous devriez partir, a dit Ellis alors que Bashford commençait à se hérisser. Nash, Bevan…

        — Non, attendez, l’ai-je interrompu. J’ai réfléchi. Je comprends que vous souhaitiez les mettre à l’abri, c’est un environnement instable, mais avant de rejeter l’idée, j’aimerais que vous considériez les avantages de la présence de deux historiens. Oui, ai-je ajouté alors que les têtes des policiers du Temps se tournaient vers moi. Je suis sûre que vous excellez tous dans votre travail, mais ce que je veux dire, c’est que ce n’est pas ça, votre travail. L’Histoire, j’entends. C’est le nôtre. Quel est l’intérêt d’avoir une expertise et de ne pas l’utiliser ? Si vous amalgamez l’équipe de M. Clerk, et cette formidable équipe de nettoyage…

        J’ai désigné les intéressés d’un geste et ils ont cligné des yeux.

        — Vous auriez alors à la fois de l’expertise et des muscles. Deux ingrédients vitaux pour toute rébellion réussie. Ce qui signifie que notre équipe… – J’ai désigné Ellis et les autres. – Sera libre de se concentrer sur Marie. Et, ai-je ajouté avant qu’Ellis ne puisse ouvrir la bouche pour protester, je pense que vous devriez également envisager la possibilité de diviser encore plus votre équipe. Marie écrit au Conseil Privé pour se déclarer héritière d’Édouard et réclamer le trône. Cette lettre doit atteindre Londres. Robert Dudley est dans les parages, je vous conseille donc de charger quelques officiers de s’assurer que la lettre arrive à bon port.

        St Mary, expert dans l’art de couper l’herbe sous le pied de son adversaire dans une dispute et bien conscient des risques de la surenchère, a attendu en silence qu’ils comprennent ce que cela signifiait.

        — Notre mission était d’évacuer St Mary.

        La voix d’Ellis était teintée d’un soupçon d’incertitude. Et il avait utilisé le passé.

        Je me suis engouffrée dans la brèche.

        — Et vous serez toujours en mesure de le faire une fois qu’ils vous auront aidés à conclure celle-ci avec succès. Je ne critique personne, mais combien de tes hommes seraient capables de reconnaître Edward Courtney, James Croft ou Peter Carew, ou de comprendre les implications de leurs actions ? Ou même simplement de communiquer avec eux ? Capitaine Ellis, je recommande formellement l’inclusion d’un, de plusieurs ou de tous les membres de cette équipe de St Mary dans cette mission. Il est ridicule d’avoir des experts à sa disposition et de ne pas s’en servir.

        — En plus, a poliment ajouté Clerk, et je suis sûr que cela ne vous est pas venu à l’esprit parce que vous n’avez pas encore eu le temps d’y penser, vous n’avez pas assez de capsules. Si ces gens… – Il a désigné d’un signe de tête l’équipe de nettoyage. –… partent pour 1554, alors vous… – Il a désigné Ellis et son entourage. – Vous vous retrouverez sans capsule. À la merci des événements, quels qu’ils soient. Vous n’allez pas me dire que c’est un choix judicieux.

        Tous les membres de St Mary ont eu le bon sens de se taire et prendre un air innocent, comme si les choix judicieux étaient quelque chose dont ils étaient coutumiers.

        — Je peux retourner chercher des renforts au QGPT.

        J’ai secoué la tête.

        — Tu l’as dit toi-même, c’est un environnement instable. Chaque fois qu’une capsule y pénètre ou en sort, il devient un peu plus volatil. Et le Temps n’est pas de votre côté. En fait, je pense que nous devrions nous dépêcher.

        Je me suis tue pour le laisser y réfléchir. Clerk et les autres savaient aussi quand il valait mieux la fermer. Nous l’avons donc patiemment regardé peser le pour et le contre. Même l’équipe de nettoyage n’a rien dit, bien que, pour être honnête, je n’étais pas certaine qu’ils soient doués de la parole.

        — Si nous n’avions pas à tenir compte d’une ligne temporelle douteuse, a finalement dit Ellis, je pourrais être tenté d’accepter, mais…

        — Que se passera-t-il si la bulle éclate ? a demandé Clerk. Ou si la ligne temporelle s’enroule sur elle-même ? Ou toute autre métaphore imagée que la Police du Temps utilise pour désigner une catastrophe ?

        — Je ne sais vraiment pas, a admis Ellis.

        Quelque chose dans sa voix m’a interpellée.

        — Ce genre de choses s’est déjà produit, n’est-ce pas ?

        Il a marqué une pause, puis, à contrecœur, a dit :

        — Nous le pensons, oui.

        — Vous ne savez pas ?

        — C’est justement ce que j’essaie de vous dire, Max. Nous ne savons pas. On reconstruit ce qu’on peut et on suppose que tout redevient comme avant.

        — Ou comme nous pensons que les choses devraient être, a obligeamment ajouté Grint.

        — Ou comme la façon dont elles devraient être, mais n’étaient pas, a renchéri Bevan.

        — Mais le sont maintenant, a conclu Nash.

        Je les ai couverts d’un regard noir.

        — Juste un petit conseil, les mecs. Ce genre de conneries, ça ne marche pas avec moi.

        — Non, écoutez, a dit Clerk en se penchant en avant. Nous pouvons gérer la rébellion. Nous sommes St Mary. C’est notre truc.

        J’ai hoché la tête.

        — D’expérience, je confirme qu’ils sont très doués pour ça.

        — En plus, a renchéri Bashford, vous attribuerez les différentes tâches en fonction des capacités de chacun. Nous emmenons une équipe en 1554 et nous identifions les potentiels fauteurs de troubles. Nous chuchotons les bonnes paroles à leurs oreilles, puis nous laissons les événements suivre leur cours.

        — Chacun fait ce pour quoi il est doué, a ajouté North. Un plan d’action logique.

        — Je crois qu’aucun d’entre vous ne se rend compte, a dit Ellis, exaspéré, que le succès de cette mission ne fera qu’accroître les risques que nous courrons. Dès que l’Histoire sera de nouveau sur ses rails, cette ligne temporelle disparaîtra. Et peut-être nous avec. C’est un risque que nous devons prendre, mais pas vous.

        — Nous pouvons mettre en place des mesures pour minimiser ce risque, ai-je objecté. Ça ne devrait pas être un problème.

        Ellis est resté silencieux un moment, puis a dit :

        — Très bien. Il y a deux zones principales sur lesquelles nous devons nous concentrer, ce qui signifie que nous devons diviser nos forces, car nous ne pouvons pas retourner chercher des renforts. Ce serait trop dangereux. Donc ça ne me plaît pas, mais je suis d’accord. Nous devrions former deux équipes.

        — O.K., ai-je fait. Une équipe se chargera de Marie en 1553 et l’autre…

        Il a soupiré.

        — L’autre devrait sauter en 1554 et faire de son mieux pour fomenter une rébellion. Je connais les talents naturels de St Mary dans ce domaine, Max, je suis donc prêt à les faire participer. Toi, en revanche, je crois que je préférerais t’avoir avec Marie.

        J’ai hoché la tête. C’était logique. Quand il fallait interagir avec une femme, mieux valait avoir des femmes dans son équipe. J’imaginais sans peine Grint, par exemple, entrer dans la chambre de Marie et lui lancer : « Salut poupée, dis-moi… »

        — Max, toi et moi, nous dirigerons l’équipe chargée d’intercepter Marie. Avec ta permission, nous voyagerons dans la capsule de St Mary. Les autres… – Il a désigné Clerk et les nettoyeurs. –… s’occuperont de la rébellion depuis cette capsule.

        J’ai hoché la tête. C’était parfaitement logique.

        Il s’est tourné vers les nettoyeurs.

        — Dès que vous avez terminé, vous sautez au Tabard. Vous connaissez ?

        — Moi oui, a dit Clerk. Je suis venu, j’ai bu, j’ai vaincu.

        — Bien. Bevan et Nash, vous suivrez la lettre. Dès qu’elle aura été livrée, vous retrouverez l’équipe de nettoyage au Tabard, et vous retournerez au QG.

        — Et vous ? a demandé Bevan.

        — Max et moi allons rejoindre la capsule de St Mary.

        Il s’est tourné vers Clerk et, avec la politesse de celui qui le ferait avec ou sans permission, a dit :

        — Avec votre permission, bien sûr.

        Clerk a hoché la tête.

        — Personne ne traîne. Dès que vous avez rempli votre part de la mission, vous retournez au QGPT.

        — Quoi ? On reste même pas pour une bière ? s’est insurgé Bashford.

        — En fait… non, a dit North d’un air pensif.

        Elle m’avait semblé bien calme. Elle avait trouvé un bloc-notes, qu’elle regardait en fronçant les sourcils.

        — Je crois que nous avons un problème.

        — Lequel ?

        — Le temps.

        — Tu veux dire…

        J’ai fait de grands gestes et adopté un ton pontifiant.

        — Le Temps…

        Elle a ignoré ma tentative d’humour.

        — Non je veux dire qu’on a un problème de temps, dans le sens où il pourrait nous manquer.

        — Expliquez-vous, a dit Ellis sèchement.

        — Eh bien, je ne pense pas que la rébellion sera un problème. Nous savons qu’elle a eu lieu. Nous devons juste nous assurer qu’elle aura bien lieu. Mais la partie Marie pourrait être plus délicate. Pardonnez-moi, ce n’est pas un de mes domaines d’expertise, mais est-ce que Marie vient de Hunsdon ?

        J’ai opiné.

        — Oui, elle n’a aucune idée de la gravité de la maladie d’Édouard, donc elle n’est pas pressée.

        — Et son premier arrêt est Hoddesdon ?

        — Pour autant qu’on sache, oui.

        — Et c’est là qu’elle est prévenue ?

        — Les récits divergent, mais, oui, c’est fort possible.

        — Hoddesdon n’est pas si loin de Hunsdon. Ce qui est une bonne et une mauvaise chose. Ça signifie que vous n’aurez qu’une courte marche à faire ce jour-là. Mais dès l’instant où cette lettre partira, il ne faudra pas traîner. Parce que, à vol d’oiseau, Hoddeston n’est qu’à une trentaine de kilomètres de Londres. C’est plus long par la route, mais j’imagine qu’ils vont couper à travers champs. J’estime qu’avec un cheval rapide, la lettre devrait mettre entre deux et quatre heures pour arriver à Londres. Peut-être un peu plus s’ils ne connaissent pas la route, mais disons trois heures pour être sûrs.

        — Oui ? Et ?

        — Vous laisserez la capsule derrière vous à Hunsdon. Vous parcourrez une dizaine de kilomètres pour rejoindre Hoddesdon, ferez ce que vous aurez à faire…

        — Oh, ai-je fait. Merde.

        — Oui. Vous n’aurez que trois heures pour regagner la capsule. Peut-être même moins. Et à condition qu’il n’y ait pas d’accident, de chute, et que vous ne vous perdiez pas. Et vous serez fatigués puisque vous aurez déjà parcouru les dix kilomètres qui vous séparent de la capsule.

        Le silence s’est fait.

        — Si nous supposons, et je pense que nous devrions le faire, que remettre les événements sur la bonne voie causera la fin de cette…

        — Bulle, a fait Ellis.

        — Bulle, vous pourriez vous retrouver à dix kilomètres de votre capsule, dans un environnement inconnu, sans doute dans le noir, avec seulement trois heures pour en sortir. C’est une marge très étroite.

        — On viendra vous chercher, a proposé Clerk.

        — Non, ai-je dit. Hors de question. Et c’est un ordre. – Je me suis tournée vers Ellis. – Que se passera-t-il si on ne retourne pas à la capsule à temps ?

        Il a haussé les épaules.

        — Je ne sais pas. Espérons le meilleur mais préparons-nous pour le pire. Disons que nous avons trois heures à partir du moment où Marie poste la lettre… La lettre va dans un sens, Marie dans l’autre. Et à grande vitesse, je suppose, elle ne voudra pas perdre de temps.

        Il s’est tu, l’air inquiet.

        — Elle se dirigera vers son domaine dans le Norfolk, ai-je dit. On peut y arriver.

        J’ai désigné de la tête l’équipe de nettoyage et celle de Clerk.

        — Ils se retrouveront au Tabard et sauteront. On règle le problème avec Marie, on se dépêche de regagner la capsule et on saute à notre tour. Mission accomplie.

        — Pourquoi ne pas simplement prendre la capsule jusqu’à Hoddesdon et attendre là-bas ? a demandé Bashford.

        — Parce qu’on doit garder un œil sur elle, ai-je répondu. Nous ne savons pas à quel moment Northumberland a prévu de l’empoisonner. N’oubliez pas que Robert Dudley est dans les parages, à l’attendre. Nous ne pouvons pas nous permettre de la perdre de vue.

        — Trois heures, a fait Ellis, dubitatif. Merde.

        — Peut-être même moins, a ajouté North, en guise de réconfort. S’ils ont de bons chevaux.

        — Les choses mettront sûrement un certain temps à se mettre en branle, ai-je déclaré avec l’assurance de celle qui a l’habitude de compenser son ignorance par un optimisme à toute épreuve. Tant que tout le monde prend sa capsule et saute dès que son boulot est fait, tout ira bien.

        Cette dernière phrase avait le son creux d’une bravade. Toute notre vie, on nous avait appris à ne pas interférer avec l’Histoire. Grant était mort à Peterloo pour avoir essayé de sauver une femme et un enfant. Randall avait été poignardé à Rouen pour avoir tenté d’abréger les souffrances de Jeanne d’Arc. Il était mort sur le sol de la capsule, dans une flaque de son propre sang. Hoyle avait été piétiné à mort dans sa tentative désespérée et vouée à l’échec de tuer Henri Tudor à Bosworth Field. On ne peut pas changer l’Histoire. L’Histoire n’aime pas ça. Il y a toujours des conséquences.

        D’un autre côté, l’Histoire avait déjà été changée. Parmi tous les visiteurs du XVIe siècle, quelqu’un, quelque part, avait fait quelque chose. Peut-être une toute petite chose. Nous ne saurons jamais quoi, et la personne responsable était sans doute morte. Ce n’était vraisemblablement pas un acte malveillant, peut-être même un accident, mais les implications se propageaient comme des ondulations à la surface d’un lac. J’avais toujours quelque difficulté à comprendre l’histoire de caillebotte – ou caillebotis – d’Ellis, mais j’avais vu la Carte du Temps se désintégrer sous mes yeux. J’avais vu l’obscurité se répandre. J’avais vu de nouveaux chemins se former, de nouveaux points émerger. J’avais vu l’Histoire changer.

        Il n’était pas encore trop tard, selon Ellis. Nous avions localisé le moment de bascule. Enfin, un moment de bascule. Une intervention mineure suffirait à corriger l’anomalie. L’Histoire pouvait être remise sur ses rails.

        J’avais fait quelque chose d’assez similaire lorsque Marie Stuart – cette sale petite tête de mule – ne s’était pas comportée comme le disaient les livres d’Histoire. Le responsable, cette fois, était Clive Ronan. Nous avions arrangé les choses. Enfin, j’avais arrangé les choses, et je ne suis toujours pas fière de ce que j’avais fait pour y parvenir, mais, à cette occasion, l’Histoire avait été de mon côté. Elle m’avait facilité la tâche, cela ne faisait aucun doute. La chance avait été avec moi du début à la fin. Des opportunités s’étaient présentées et je les avais saisies. Il en serait peut-être de même ici. Je l’espérais. Car dans le cas contraire… toute tentative d’interférence pourrait se solder par un désastre. Et ce n’était pas comme s’il n’y avait pas toutes sortes de désastres possibles ici. Mais nous n’avions guère le choix, et le temps pressait. S’il s’agissait bien d’un de ces univers-bulles et qu’il était trop fragile pour continuer à exister, il pouvait éclater à tout moment. Avec nous à l’intérieur.
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        Les nettoyeurs se tenaient discrètement près de la porte. Aucun d’entre eux ne disait quoi que ce soit, ce qui ne m’inquiétait pas outre mesure puisqu’ils avaient toujours cet air taciturne et patibulaire. Ce n’étaient pas des grosses brutes, mais je ne me serais pas avisée de les contrarier. Et je ne voulais certainement pas spéculer sur les actes qu’ils avaient pu commettre dans le cadre de leurs fonctions.

        Nous les avions rapidement briefés sur la rébellion de Wyatt et ils avaient écouté avec une attention flatteuse. J’étais assez fière de moi jusqu’à ce que je prenne conscience qu’ils considéraient cela comme une opération militaire, plutôt que comme une mission historique, mais peut-être avaient-ils raison. Et tant qu’ils faisaient correctement leur boulot, ça m’était égal. Je me suis contentée de les mettre en garde de ne tuer personne. Tout ce qu’ils avaient à faire, c’était surveiller les choses de loin et laisser Clerk et son équipe se charger du reste. En fait, dans la mesure où nous étions au XVIe siècle, et que les complots et les rébellions étaient légion, ils n’auraient sans doute pas à faire grand-chose, car la partie la plus importante du boulot était de s’assurer que le complot était découvert au moment opportun. Nous n’avions pas le temps de faire plus.

        Le plan était le suivant.

        L’équipe un, l’improbable alliance de St Mary et des nettoyeurs, avec Grint aux commandes, sauterait en 1554 et… oui, faciliter est un bon mot… et faciliterait la rébellion de Wyatt. Ils ne craindraient pas grand-chose. Par-là, je veux dire que la rébellion avait eu lieu dans tous les cas, ils n’avaient donc pas grand-chose à craindre de l’Histoire. Quant à savoir si le XVIe siècle et ses habitants avaient quoi que ce soit à craindre d’eux, c’était une autre affaire. En les regardant, j’étais tentée de parier sur l’équipe de nettoyage. D’ailleurs, je réalise que je ne connaissais même pas leur nom.

        Quant à nous – Ellis, Nash, Bevan et moi – nous sauterions en juillet 1553 et tâcherions de dissuader Marie de se rendre à la convocation de Londres. Cela ne devrait pas être trop compliqué. Dans la ligne temporelle d’origine, quelqu’un l’avait mise en garde de ne pas y aller. Tout ce que nous avions à faire, c’était nous assurer que nous étions ce quelqu’un.

        Dans la ligne temporelle d’origine, après avoir été avertie qu’elle fonçait droit dans un piège, Marie écrit une lettre au Conseil privé, dans laquelle elle réclame le trône selon les termes du testament de son père. Notre tâche comporterait donc deux volets. Premièrement, empêcher Marie de se rendre à Londres, deuxièmement, veiller à ce que sa missive arrive à bon port. Quand on savait que Robert Dudley était là, quelque part, avec l’ordre de l’intercepter, et que dans cette ligne temporelle, Marie avait été empoisonnée, il était facile de deviner ses instructions.

        — Comment allez-vous protéger la lettre ? ai-je demandé à Nash.

        — Nous la suivrons à distance. D’assez près pour intervenir si quelqu’un essaie de l’intercepter.

        — Mais comment allez-vous faire ? Vous aurez besoin de chevaux. Où allez-vous les trouver ?

        Ils m’ont regardée d’un air plein de pitié, et j’ai résolu de la fermer et d’arrêter immédiatement de me ridiculiser.

        — Bien, a dit Ellis. Bonne chance à tous. Et n’oubliez pas, ne traînez pas. Vous faites votre boulot et vous rentrez sur-le-champ. Pas de discussions.

        Ils ont hoché la tête.

        À présent, il régnait dans les rues de Londres un calme inquiétant. Il n’y avait pas âme qui vive. Aucune tentative n’avait été faite de défendre la capitale. Loin, très loin à l’horizon, brillait la lueur rougeoyante du couchant. J’entendais un grondement sourd, qui évoquait la clameur étouffée d’une foule à un match de football. Nous devions partir d’ici. Numéro Cinq était exactement là où Clerk avait dit qu’elle serait. J’ai demandé l’ouverture de la porte et, l’instant d’après, nous étions à l’intérieur. J’ai fermé les yeux et inspiré. Quel plaisir d’être de retour. Croyez-moi, l’odeur de chou ne m’avait jamais paru aussi agréable.

        Lorsque j’ai rouvert les yeux, mes collègues étaient en train d’observer leur environnement. Bevan reniflait d’une manière désobligeante. Je les ai surpris à échanger des regards. Apparemment, personne ne vomissait ni ne saignait jamais dans les capsules de la Police du Temps, où il flottait toujours une légère odeur de désodorisant au pin.

        — Bien, a dit Ellis. Chaque chose en son temps. Max. – Il a dézippé son sac et en a sorti un petit boîtier. – Avec ta permission…

        Il a collé le boîtier au mur.

        Je l’ai examiné d’un air suspicieux. C’était la Police du Temps, après tout.

        — Qu’est-ce ?

        — Une balise de guidage. Pour quand nous devons voyager à une certaine distance de la capsule. Nous en avons une dans toutes les capsules. Pas vous ?

        Il est rare que nous nous éloignions autant de la capsule, mais ne souhaitant pas nous faire passer pour des fillettes, j’ai dit d’un air détaché :

        — En général, nous arrivons à retrouver notre capsule sans l’aide de la technologie.

        Une déclaration reçue avec une certaine perplexité par toutes les personnes présentes, y compris celle qui l’avait prononcée.

        Il y a certaines règles de bienséance à observer quand on voyage en capsule, que même la Police du Temps respecte, c’est donc moi qui ai calculé les coordonnées. Et qui les ai entrées dans le système.

        — Identification biométrique, ai-je dit à Ellis. Alors arrête de tirer la gueule.

        — Génial. Du coup, si les choses tournent mal et que tu meurs, on sera coincés ici.

        — En gros, oui. Donc vous feriez bien de me donner aussi les coordonnées de retour.

        Il m’a regardée en fronçant les sourcils.

        — C’est comme ça que nous fonctionnons, ai-je dit. Ça nous fait gagner du temps.

        Il a froncé les sourcils de plus belle.

        — Vous êtes avec St Mary maintenant. Nous devons souvent partir en vitesse. Fais-moi confiance.

        Avec un soupir, il m’a tendu les coordonnées et je les ai programmées.

        — Quand vous voulez.

        — C’est parti.

        J’ai souri en moi-même et dit affectueusement :

        — Ordinateur, amorce le saut.

        — Saut amorcé.

        Et le monde est devenu blanc, la plus merveilleuse nuance de blanc qui soit.

         

        Si j’avais bien fait les choses – et c’était le cas – nous étions le 6 juillet 1553. Aujourd’hui ou demain, Marie Tudor quitterait sa maison de Hunsdon pour se rendre à Londres, où elle avait été convoquée. Terrifiés à l’idée de la rater, nous étions arrivés juste après l’aube.

        La maison de Hunsdon avait toujours eu la faveur des Tudor. Étonnamment grande et imposante, elle était même dotée de douves. Je me suis souvenu qu’elle avait été agrandie par Henri VIII, dont tous les enfants avaient séjourné ici. C’est à Hunsdon que Marie avait appris à Élizabeth à jouer aux cartes. L’édifice lui-même était magnifique, avec sa façade de briques rouges qui brillait gaiement sous le soleil estival.

        Nous avions atterri dans un petit bosquet à quelques centaines de mètres de la maison. À première vue, ça s’annonçait mal. Le bâtiment était bien plus vaste que ce à quoi je m’attendais. Il n’y avait aucune chance que nous parvenions à nous introduire à l’intérieur. En revanche, le mur n’était pas très haut et le portail, ouvert, ne semblait pas être surveillé. Cela ne voulait pas dire qu’il n’y avait pas de gardes dans les parages. En ces temps troubles, il était même certain qu’il y en avait.

        Nous avons contourné le bâtiment et le terrain avec circonspection pour finalement nous installer un peu plus loin, en face du portail. Le terrain légèrement surélevé nous offrait une vue satisfaisante sur la maison.

        Nous avions chacun apporté un petit sac contenant de l’eau et ces sinistres biscuits de survie marron, durs comme la pierre qui vous permettent de tenir debout pendant vingt-quatre heures, qui ont un goût de dalles de plafond, et qui vous constipent pendant trois mois. Nous nous sommes installés et nous avons attendu. Une bonne partie de mon boulot consiste à attendre. Ou à courir, bien sûr.

        La bonne nouvelle, c’était qu’elle partait bien aujourd’hui. Le jour se levait à peine, mais l’endroit était en effervescence. Nous ne voyions pas grand-chose à travers le portail, mais nous avons aperçu des serviteurs qui couraient çà et là, poussés d’un point A vers un point B et inversement par des femmes vêtues de robes très larges qui leur hurlaient des ordres. Leurs vêtements – ceux des hommes comme des femmes – étaient sombres et garnis de volants blancs au niveau du cou. De nombreuses malles et cartons étaient déjà entassés sur l’herbe.

        — Heureusement qu’il ne pleut pas, a remarqué Ellis.

        Nous avons regardé la montagne de bagages s’élever de plus en plus haut.

        — Elle emporte tout ce qu’elle possède ? s’est étonné Nash.

        — C’est fort possible, ai-je dit. Les gens riches voyageaient souvent avec leurs meubles, y compris leur lit. Je pense pas que ce sera le cas ici, mais elle sera sans doute accompagnée d’un entourage assez important, c’est la fille d’un roi, après tout, et ils vont eux aussi emporter tout un tas de trucs. Tout sera chargé sur des mules et des chevaux de bât, et dans des charrettes et des chariots. Ce qui n’est pas plus mal, car ils avanceront à la vitesse d’un escargot, donc nous n’aurons aucun mal à les suivre.

        — On va vraiment les accompagner ?

        J’ai hoché la tête.

        — Ils ne risquent pas de nous remarquer ?

        — J’en doute. Nous ne serons pas les seuls. Voyager est une entreprise assez périlleuse à cette époque. Les gens se regroupent pour plus de sécurité. Il y aura Marie et tout son entourage, dont ses gardes, et d’autres se rajouteront derrière. Personne ne nous remarquera, ai-je ajouté en espérant avoir raison. Avec un peu de chance, les nouveaux arrivants penseront que nous faisons partie du convoi de bagages et les hommes de Marie nous prendront pour des parasites. Contentez-vous d’avoir l’air stupides et inoffensifs. Voilà, comme ça.

        Parfois, je ne peux pas m’en empêcher. Mais ils ont réfréné leur envie de me frapper. Ils avaient quand même l’air dubitatif, et j’ai envisagé de leur raconter mon intervention auprès de Marie, reine d’Écosse, en insistant bien sur mon succès. Pour diverses raisons, comme le fait que nous ne communiquons jamais la moindre information à la Police du Temps sans y avoir été forcés, je me suis finalement abstenue.

        La matinée avançait. J’avais raison, ils ont commencé à charger des charrettes et des mules dans un concert de cris et de pépiements. Apparemment, il fallait que tout soit parfait.

        — Satanées bonnes femmes, a marmonné Nash. Elles les ont fait charger cette fichue mule trois fois et elles ne sont toujours pas satisfaites.

        Il y avait eu du progrès, cependant. Une file irrégulière de charrettes, mules et chevaux de bât s’était formée et, à grand renfort de cris et de gestes, l’avant du convoi a commencé à s’éloigner, lentement et pesamment.

        — Ils partent, a annoncé Nash, qui était allongé à plat ventre, en se relevant.

        Nous nous étions cachés sous un buisson d’aubépine pour observer les allées et venues des membres de la maisonnée.

        — On devrait pas se dépêcher ?

        — Détends-toi, a dit Ellis. C’est Marie que nous suivons, pas ses bagages. Elle va prendre son petit-déj’ et les rattrapera plus tard. Mais il est temps que vous gagniez votre salaire, tous les deux.

        Nash et Bevan ont légèrement reculé, se sont levés, et ont disparu.

        — Où vont-ils ? ai-je demandé, un peu inquiète.

        Ellis a souri.

        — Ils vont se faufiler dans les écuries et récupérer tout ce qui possède quatre jambes et n’a pas déjà été réquisitionné.

        — Personne ne va rien remarquer ?

        — Bien sûr que si, mais ils penseront juste que quelqu’un a oublié quelque chose, ou qu’ils ont besoin de chevaux de rechange ou autre. Ils vont même sans doute les aider à les seller.

        — Oh, ai-je fait, admirative. Pratique.

        — Eh oui.

        Et c’est exactement ce qu’il s’est passé. Ils sont réapparus un peu plus tard, tenant deux solides chevaux bruns, bridés mais pas sellés. Visiblement, la sellerie était plus difficile à voler que les chevaux.

        Ellis et moi avons reculé et lentement longé la haie. Nous nous sommes trouvé une bonne place d’où nous avions une excellente vue et nous nous sommes de nouveau installés pour attendre. Derrière nous, j’entendais les policiers du Temps qui faisaient connaissance avec leurs nouveaux amis.

        Le soleil montait de plus en plus haut dans le ciel et la journée promettait d’être chaude. Une petite foule a commencé à se rassembler devant le portail. Pour apercevoir Lady Marie, sans doute. Quelle que fût la raison, leur apparition était pour nous une bénédiction.

        — On va pouvoir se perdre dans la foule, a dit Ellis.

        Et puis, enfin, vers le milieu de la matinée, les portes d’entrée se sont ouvertes et une petite femme est apparue, escortée par un homme que je supposais être son chambellan, ou l’intendant de la maison. N’ayant pas pu préparer la mission, je ne connaissais pas son nom. Son épouse se tenait légèrement derrière lui et, en retrait, je discernais cinq ou six autres femmes.

        La petite femme – qui devait être Marie, compte tenu de la déférence qu’on lui témoignait – s’est arrêtée le temps d’enfiler une paire de gants. Elle a dit quelque chose par-dessus son épaule et, pendant ce temps, les chevaux ont été amenés.

        J’ai voulu m’agenouiller pour mieux voir, mais Ellis m’a attirée au sol.

        — Reste à terre.

        — Je ne peux pas. C’est mon boulot. Je suis historienne. J’étudie les événements historiques. Vous êtes des policiers du Temps, allez compter vos crayons.

        Quelqu’un derrière moi s’est demandé à voix haute pourquoi ils me laissaient vivre.

        — Aucune idée, a dit Ellis. Peut-être qu’elle nous sera utile un jour.

        — Et sinon ?

        Était-ce mon imagination ou il y avait une note d’espoir dans sa voix ?

        — Sinon, vous pourrez la tuer.

        La nouvelle a semblé les apaiser, mais j’avais perdu tout intérêt pour cette conversation, toute mon attention étant rivée sur Marie Tudor. Eu égard à la corpulence de son père, j’étais surprise qu’elle soit si petite et si frêle. Elle avait une taille de guêpe. Elle portait une robe marron tirée en arrière sur un jupon plus clair. Sa coiffe était discrète et bien ajustée. Sans doute pour qu’elle ne soit pas emportée par le vent quand elle cavalerait. Tous ses vêtements étaient simples et pratiques.

        Elle était entourée de ce qui semblait être des centaines de femmes. Je sais qu’elle avait toujours eu beaucoup de domestiques et dames de compagnie, même à l’époque où elle n’était plus dans les faveurs d’Henri, mais croyez-moi, il y avait beaucoup de femmes. Je me suis creusé la cervelle en quête de leurs noms. Frideswide Knight. Plusieurs Frances – Aylmer et Jerningham. Une Mabel Browne. Une autre Jerningham – Anne ? Je regrettais de ne pas être mieux préparée. En d’autres circonstances, j’aurais essayé de me lier d’amitié avec une d’entre elles dans l’espoir de me faire présenter à Marie, mais ça risquait d’être compliqué ici. J’avais interrogé les ordinateurs de la Police du Temps, mais bien qu’ils soient imbattables sur les dates, ils ne contenaient que peu d’informations sur les personnages historiques. Et absolument aucune sur les dames d’honneur.

        Il existe plusieurs versions des événements, ce qui, je suppose, n’est pas un problème pour ceux qui les étudient quatre ou cinq cents ans dans le futur, mais peut se révéler gênant si vous êtes sur place, à attendre que tout le monde se mette en route, en vous demandant ce qui va se passer ensuite.

        Certains disent que Marie a été avertie alors qu’elle était en route. D’autres qu’un message a été envoyé de Londres. D’autres encore qu’elle a été prévenue par Lady Burgh à Euston Hall. Ou encore que Lady Burgh a simplement confirmé ce que Marie savait déjà. Tant de versions différentes d’un même événement. Eh bien, la beauté de la situation était que nous pouvions créer la nôtre.

        Ellis m’a souri.

        — Prête, Max ?

        J’ai opiné.

        Des acclamations se sont élevées de la foule rassemblée autour du portail et elle est apparue, montée sur un élégant cheval bai. Des domestiques et son escorte la suivaient au petit galop. Elle a ralenti pour sourire à la foule et la saluer. La foule l’a saluée en retour. Elle semblait très populaire par ici. Nous sommes sortis de derrière les arbres et nous nous sommes placés à une centaine de mètres derrière elle. À portée de vue, mais pas assez près pour apparaître comme une menace.

        C’était une belle journée. Une légère brise soufflait, les oiseaux chantaient. J’entendais le discret claquement des sabots derrière nous et un ébrouement occasionnel que je supposais venir des chevaux. Tout était très paisible. Il est facile d’oublier à quel point le monde était calme, autrefois.

        Ils ont chevauché pendant environ deux heures, à une allure tranquille. Nous avions craint qu’elle décide de s’élancer au galop pour rattraper ses bagages, mais peut-être profitait-elle de la journée. Nous n’avions aucun mal à tenir le rythme. Ellis et moi sommes partis en premier, suivis de Bevan et Nash qui tenaient les chevaux. Ils avaient jeté leurs manteaux sur eux pour éviter que quelqu’un les reconnaisse.

        Deux soldats ouvraient le cortège. Marie les suivait, accompagnée d’une de ses dames. Je ne sais pas laquelle. Elles étaient toutes habillées de façon plus ou moins identique. Ses autres dames la suivaient. Derrière celles-ci venaient plusieurs membres de sa maison, accompagnés de leurs assistants et serviteurs. D’autres soldats fermaient la marche.

        De temps en temps, l’équivalent Tudor de Markham se détachait du cortège et trottait d’avant en arrière pour s’assurer que tout était en ordre. Parfois, deux soldats partaient au galop afin de vérifier qu’aucun danger ne les guettait sur la route. Je ne sais pas s’ils s’attendaient à avoir des problèmes, ils étaient vigilants, mais pas nerveux. Ils ne se doutaient pas que Robert Dudley rôdait dans les parages. Ils ne savaient même pas qu’Édouard était très gravement malade, voire qu’il n’était peut-être déjà plus de ce monde. Rien n’indiquait que quiconque savait que Marie allait à la mort.

        Ce n’était pas une marche désagréable. Nous les suivions d’assez loin pour éviter la poussière que soulevaient les chevaux. Dieu sait pourtant qu’il y en avait. Pas étonnant que Marie ait choisi de voyager séparément de son train de bagages. Midi est passé. L’après-midi était chaude, mais il flottait une brise rafraîchissante. Personne ne s’arrêtait pour manger, alors nous non plus, nous nous contentions de boire une gorgée d’eau de temps en temps.

        Nous avons vu le manoir de Hoddesdon bien avant de l’atteindre. Enfin, nous avons aperçu ses hautes cheminées qui saillaient des ormes environnants. Puis le toit rouge et patiné. Finalement, au détour d’un virage, il est apparu devant nous. Un autre charmant bâtiment de briques rouges somnolant sous le soleil de l’après-midi. Tout était chaud, calme et paisible. À des années-lumière de la paranoïa meurtrière qui régnait à la cour des Tudor.

        Le jardin était entouré d’un mur, mais le portail était ouvert. Le train de bagages devait déjà être arrivé, car une petite foule s’était réunie pour accueillir le convoi royal, qu’elle a regardé passer avec une grande déférence. Les chevaux ont été emmenés et le groupe de Marie a été escorté lentement vers la maison. Nous nous sommes promenés nonchalamment devant le portail, puis Ellis et moi sommes allés nous tapir dans les hautes herbes en face du portail pour mieux observer les lieux.

        La façade de la maison n’était percée que de petites fenêtres qui ne devaient guère laisser entrer la lumière et, si les pièces étaient en plus recouvertes de l’habituel lambris de chêne foncé, l’intérieur devait être très sombre. J’ai cogité un peu. C’était une belle journée. Et elle ne venait pas de très loin. Elle voudrait peut-être se reposer, mais j’étais prête à parier qu’elle avait surtout besoin de solitude.

        J’imaginais sans peine l’agitation qui avait dû s’emparer des lieux. Le malstrom d’activité féminine. Des femmes débordées courant d’une pièce à l’autre, leurs jupes tourbillonnant autour d’elles tandis qu’elles houspillaient des serviteurs encore plus débordés pour avoir livré les mauvaises malles dans les mauvaises pièces. Les hôtes seraient fébriles et inquiets. Bref, l’atmosphère traditionnelle de légère panique qui s’installe toujours dans une maison avant l’arrivée d’un invité. Surtout un invité royal.

        Marie pourrait bien avoir envie de s’éloigner de tout ça. De trouver un endroit pour rassembler ses pensées. Peut-être même pour prier. Il y avait un petit jardin privé, cerné de hauts murs. Elle y serait en sécurité. Elle chercherait un peu d’intimité, c’était certain. Sinon, il faudrait que je trouve autre chose.

        Je me suis assise sur mes talons et j’ai regardé alentour. Au loin, derrière un autre bosquet d’arbres, je discernais des toits de chaume. Était-ce la ferme attenante au manoir ? Un chemin creusé d’ornières partait de la route, longeait la maison et se dirigeait vers la ferme. Je pourrais peut-être accéder au jardin par l’arrière. Et laisser le capitaine Ellis et ses hommes ici, au cas où quelque chose arriverait.

        Le plus difficile était de le convaincre.

        — Écoute, ai-je dit, pour ce qui me semblait être la centième fois. Tu n’arriverais à rien avec Marie. Sans doute que moi non plus, mais toi, c’est certain, donc tu devrais rester ici et surveiller ce qu’il se passe. Et vous deux… – J’ai regardé les deux autres officiers. – Vous devez être prêts à partir à tout moment. Il est tout à fait possible qu’elle écrive au Conseil privé sans qu’on ait à l’y inciter. Dudley et ses hommes peuvent être n’importe où et cette lettre doit arriver à destination.

        Ellis n’aimait pas cette idée. Aucun d’entre eux ne l’aimait mais, comme je leur ai fait remarquer car je peux être extrêmement agaçante, cela ne voulait pas dire que ce n’était pas la bonne décision.

        Je me suis relevée et j’ai tâché de remettre de l’ordre dans ma tenue. J’ai secoué ma jupe, épousseté le plus gros de la boue de la Tamise qui s’y était collé, noué correctement mon torchon autour de ma tête, et j’étais prête à passer à l’action.

        — Je te donne une heure.

        — Plutôt deux.

        Il a soupiré, résigné.

        — Jusqu’à la tombée de la nuit alors.

        — Ouvre l’œil et assure-toi que Nash et Bevan soient prêts à suivre cette lettre. Surtout, ne m’attendez pas.

        Il a hoché la tête et j’ai commencé à marcher sur la piste tracée par la charrette, creusée d’ornières dures et profondes. Il n’avait pas plu depuis un bon moment et je devais bien regarder où je mettais les pieds car la dernière chose dont j’avais besoin, c’était me fouler la cheville.

        Des insectes bourdonnaient autour de moi – des abeilles, surtout, attirées par les fleurs sauvages qui poussaient au milieu des hautes herbes. Je supposais qu’il y avait des ruches à proximité. Un grand mur de briques longeait la piste. J’espérais qu’il s’agissait du mur du jardin et que, peut-être, de l’autre côté, Marie Tudor était en train de se balader tranquillement pendant que ses hôtes harassés profitaient de son absence pour tout mettre en ordre.

        Une haie épaisse longeait l’autre côté du chemin, qui pourrait m’être utile si je devais me cacher. L’herbe m’arrivait aux genoux, je supposais donc qu’en dehors des gens qui travaillaient à la ferme, personne n’empruntait jamais ce chemin. Je l’espérais, en tout cas.

        J’ai franchi un tournant et la piste a débouché sur une cour de ferme au sol tout aussi accidenté. Ils devaient avoir de la boue jusqu’aux genoux en hiver. Des bâtiments délabrés se dressaient de façon désordonnée tout autour. J’étais surprise qu’ils soient si petits mais, bien sûr, il n’y avait pas de grosses machines agricoles à y garer à cette époque. À l’exception d’une grange, la plupart des hangars en bois n’étaient pas plus hauts qu’un homme.

        Un bâtiment de pierre et de bois se dressait légèrement à l’écart, qui devait être la ferme, même si, d’un point de vue architectural, elle n’était guère plus élaborée que les hangars.

        Par chance, tout était désert en cette chaude après-midi. Il n’y avait pas âme qui vive, aucune fumée s’échappant des cheminées, pas même un chien pour donner l’alerte. Peut-être étaient-ils tous dans les champs. À moins qu’ils aient tout laissé en plan pour rejoindre la foule et tenter d’apercevoir Lady Marie ? Ça n’avait pas d’importance pour le moment. Car le mieux, c’est qu’il y avait une porte dans le mur. Un moyen d’entrée dans la propriété.

        J’ai couru vers la porte pour essayer de l’ouvrir. Avec un peu de chance, l’Histoire était de mon côté et ma mission serait plus facile que je l’imaginais.

        Non, elle ne l’était pas. Cette fichue porte était fermée à clé. Putain de bordel de merde.

        J’ai soupiré. Je viens de St Mary. Ce genre de déconvenues mineures n’est pas censé me mettre dans tous mes états. J’ai reculé d’un pas et levé les yeux vers le haut du mur. Il n’était pas en trop mauvais état. Quelques briques semblaient un peu instables et le mortier s’effritait. Mais il était tapissé de lierre. J’ai attrapé une tige épaisse.

        Dans les livres, les personnages passent leur temps à escalader des murs couverts de lierre. Essayez un peu. Dans la vraie vie, la plupart du temps, le lierre se détache du mur et vous finissez le cul par terre. Heureusement qu’il n’y avait pas de policiers du Temps dans les parages pour voir ça. Relève-toi, Maxwell, et réessaie.

        Cette fois, j’ai ignoré le lierre et me suis concentrée sur les briques. Il n’en manquait aucune, mais quelques-unes étaient branlantes. J’ai gratté le mortier avec une petite pierre pour les déloger, puis j’ai recommencé.

        Ce n’était pas gracieux. Ce n’était certainement pas élégant. En particulier quand, gênée par ma robe, j’ai décidé de la rentrer dans ma culotte anachronique. Je ne pouvais m’empêcher de penser que ce n’était pas la meilleure manière d’approcher une princesse Tudor, mais j’ai grimpé tant bien que mal, m’écorchant les doigts et les genoux, jusqu’à ce que je puisse regarder prudemment par-dessus le mur.

        Je m’étais trompée. Ce n’était pas un jardin d’agrément, mais un verger. Les arbres fruitiers s’alignaient en rangs bien ordonnés. Je voyais des pommes, des poires et des prunes et, dans un coin, un mûrier géant qui s’apprêtait à répandre ses fruits noirs sur le sol alentour.

        Une demi-douzaine de ruches en bois étaient installées dans un autre coin. J’avais donc raison. Une ou deux abeilles bourdonnaient autour de ma tête. Je me suis abstenue d’agiter les bras et les ai poliment priées de me laisser tranquille, car il paraît que les abeilles réagissent positivement à ce genre d’attitude. Ne me demandez pas d’où je tiens ce genre d’informations alors que je serais incapable de vous dire qui est le Premier ministre actuel, mais, pour ma défense, cette histoire d’abeilles est bien plus utile à connaître que le nom du Premier ministre.

        J’ai avisé une autre porte dans le mur opposé, qui me donnerait peut-être accès aux jardins privés et, avec un peu de chance, à ma princesse en promenade.

        La gravité aidant, redescendre du mur a été un jeu d’enfant. J’ai atterri encore une fois sur les fesses, je me suis relevée, j’ai sorti ma robe de ma culotte, me suis époussetée, et j’ai regardé autour de moi. À l’exception de quelques abeilles somnolentes, le verger était désert. Je m’apprêtais à me diriger vers la porte dans l’autre mur lorsqu’elle s’est ouverte d’elle-même. J’ai tout juste eu le temps de me cacher derrière les ruches, ce qui n’a pas semblé déranger les abeilles outre mesure. Comme quoi, ça paie d’être polie.

        L’Histoire ne m’avait pas abandonnée finalement, ce dont je lui étais très reconnaissante, car c’était Marie Tudor qui entrait dans le verger. Et elle a refermé la porte derrière elle, ce qui signifiait qu’elle était seule et qu’elle voulait le rester.

        Une fois, alors que je tentais d’entreprendre quelque chose de similaire, il y avait eu un moment où tout s’était mis en place. Un moment où – pardonnez-moi l’exagération un peu fantaisiste – l’Histoire avait travaillé avec moi au lieu de travailler contre moi. Des portes s’étaient ouvertes qui n’auraient pas dû. Des opportunités inespérées s’étaient présentées à moi. J’avais même réussi à m’en sortir plus ou moins indemne. J’avais aujourd’hui le sentiment de vivre un de ces moments. Ces moments, trop rares, où la chance me souriait.
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        Je n’ai pas commis l’erreur de courir vers elle pour lui parler. Nous avions beau être pressés par le temps, se précipiter vers une princesse Tudor qui semble se déplacer sans arme ni escorte n’est jamais une bonne idée. Elle pouvait paraître seule, mais il y avait forcément des serviteurs à proximité. Je devais m’assurer qu’elle ne les appellerait pas.

        J’ai reculé un peu plus loin derrière les ruches. Une vieille caisse en bois était posée dans l’herbe haute, à moitié cachée. Je m’y suis assise pour réfléchir à ma stratégie.

        Et puis, j’ai eu une autre idée. Je me suis levée et j’ai ouvert la boîte. Bingo ! Parmi toutes les cochonneries qu’elle renfermait, j’ai trouvé un chapeau à larges bords et un voile. Ils étaient là depuis longtemps vu leur état, sales, déchirés, mais c’était pile ce dont j’avais besoin.

        J’ai coiffé le chapeau et drapé le voile par-dessus. En tant que protection contre les abeilles, il ne servait pas à grand-chose puisque le voile avait plus de trous que le programme électoral d’un parti politique, mais en tant que camouflage, il était parfait.

        Marie s’était assise sur un vieux banc à l’autre bout du verger. Peut-être pour prier ?

        J’ai alors entrepris de m’affairer inutilement, et j’y ai mis tout mon cœur. Toute personne qui a déjà, un vendredi à 15 h 30, décidé qu’elle en avait ras-le-bol de bosser et cherché des occupations bidon pour tuer le temps avant le week-end se reconnaîtra dans mes actions.

        Il y avait tout un bric-à-brac caché derrière les ruches. Outre la caisse en bois, j’ai trouvé un panier en osier délabré, une sorte de râteau cassé et quelques vieux pots de terre cuite. J’ai commencé à les ramasser et les déplacer diligemment d’un côté à l’autre des ruches.

        Puis j’en ai ramassé la moitié et les ai de nouveau déplacés.

        Sans jamais regarder directement vers elle.

        Surestimant mes aptitudes d’apicultrice, j’ai voulu bidouiller la ruche la plus proche, mais le bourdonnement a enflé de manière inquiétante, je m’en suis donc prestement écartée.

        Finalement, après m’être affairée inutilement pendant une dizaine de minutes, lorsque j’ai jugé qu’elle s’était peut-être habituée à ma présence, j’ai pris le panier en osier et j’ai commencé à me déplacer entre les arbres, en ramassant les fruits tombés. Dieu sait ce que je comptais en faire. Les donner à manger aux abeilles, sans doute. Je pense que les abeilles aiment les pommes. Tout le monde aime les pommes.

        J’ai soulevé le voile sur mon chapeau pour qu’elle puisse voir mon visage et, lentement, l’air de rien, je me suis rapprochée de la silhouette immobile assise sur le banc.

        J’étais surprise qu’elle soit si jolie. Beaucoup plus jolie que le portrait d’Anthonis Mor. C’était cet artiste qu’il aurait fallu brûler, pas les protestants. Peut-être son rôle de reine la ferait-il vieillir. Ou le mariage. Il avait eu cet effet sur moi, en tout cas.

        Ses cheveux étaient maintenant d’une couleur châtain clair indéterminée, mais toujours teintés de reflets roux. Elle était très pâle – une pâleur naturelle, sans doute – et avait de grands yeux sombres. Une petite bouche avec des plis profonds au niveau des commissures. Comme si elle pressait continuellement ses lèvres l’une contre l’autre. Gardant des secrets. Tenant sa langue. Son teint était très homogène pour son âge et elle avait de jolies petites mains potelées. Vraiment, Anthonis Mor ne lui avait pas rendu justice.

        Elle n’avait même pas pris la peine de changer de robe. Je discernais clairement la poussière du bord de route accrochée aux plis du velours brun. En revanche, elle arborait désormais une grande croix pectorale de confection sommaire. Elle était bien venue pour prier. Ce qui risquait de poser un problème. Non parce que je suis une païenne impie, mais parce qu’elle n’aimerait pas être dérangée. Pourtant, je devais tenter ma chance. Le temps était compté et j’étais certaine qu’on ne la laisserait pas rester seule bien longtemps. Et, comme j’essayais continuellement de ne pas me le rappeler, cet univers pouvait disparaître à tout moment.

        Je me cherchais des excuses pour repousser l’inévitable, car j’avais oublié à quel point ce genre de choses pouvait être terrifiantes. J’ai dégluti, placé mon panier sur mon bras, et je me suis approchée d’elle de biais, afin qu’elle puisse me voir arriver. J’étais discrète, mais pas furtive.

        Ne sachant pas si je devais m’incliner ou m’agenouiller, je n’ai fait ni l’un ni l’autre et je suis allée m’asseoir d’un air parfaitement inoffensif sous un arbre, à environ trois mètres d’elle. Elle se trouvait entre le portail et moi. J’ai une nouvelle fois balayé du regard les alentours, mais nous étions bien seules.

        Je ne savais pas non plus comment m’adresser à elle. Édouard était mort, ou presque. Elle était peut-être déjà reine, mais si je disais « Votre Majesté », elle pourrait soupçonner un piège. Impossible de me souvenir si, à ce stade de sa vie compliquée, elle était la princesse Marie ou seulement Lady Marie, aussi ai-je opté pour un compromis en disant doucement, et en latin, « Madame, écoutez-moi, je vous en prie. » Et j’ai attendu. Si elle criait ou donnait l’alarme, je n’aurais qu’à partir en courant, escalader le mur et m’enfoncer dans les bois. D’un autre côté, j’étais prête à parier qu’elle avait une dague cachée dans tout ce velours brun. Elle pourrait bien me régler mon compte elle-même. C’était une Tudor, après tout. Chose que Northumberland – qui l’avait à tort considérée comme une vieille femme faible – était sur le point de découvrir. Du moins l’espérais-je.

        Sans surprise de la part d’une femme née et élevée à la cour la plus dangereuse du monde, elle était bien trop rusée pour réagir de quelque manière que ce soit. Elle est restée parfaitement immobile. Sans doute pour pouvoir affirmer qu’elle ne m’avait pas entendue. Ou qu’elle dormait.

        J’ai entrepris de sortir les petites pommes du panier et les disposer en une rangée bien ordonnée sur l’herbe.

        — Madame, je vous en conjure, écoutez-moi. Ne vous rendez pas à Londres.

        Encore une fois, j’ai attendu, et, encore une fois, elle n’a pas réagi.

        — Madame, Northumberland a dépêché son fils pour vous intercepter. Vous n’atteindrez jamais Londres.

        J’ai commencé une nouvelle rangée de pommes.

        — Prenez garde au poison.

        — Guildford ?

        Sa voix n’était qu’un murmure dans le vent.

        — Robert, madame. Vous devez à tout prix l’éviter.

        Je me suis alors souvenue, trop tard, du sort funeste qui avait échu à ceux qui utilisaient le mot « devoir » lorsqu’ils s’adressaient à sa sœur, Élizabeth. Je devais procéder avec la plus grande prudence si je ne voulais pas qu’elle se mette à crier à l’aide ou me plante elle-même un couteau entre les côtes. Encore une fois, j’ai songé à me trouver un boulot administratif dès mon retour.

        L’après-midi était toujours chaude et silencieuse. Aucune brise ne soufflait dans ce lieu immobile. Le seul son était le faible bourdonnement des abeilles. Une autre minute s’est écoulée. Je m’efforçais de ne pas montrer mon impatience.

        Finalement, toujours aussi prudente, elle a demandé :

        — Mon frère, le roi ? Comment va mon frère ?

        J’ai levé les yeux vers le soleil de l’après-midi. Édouard pouvait être mort à présent. Je ne le savais pas. Elle ne le savait pas. Personne ne le savait. Northumberland empêchait la nouvelle de se propager pendant qu’il plaçait ses hommes sur l’échiquier.

        Je me suis lancée.

        — Madame, Sa Majesté est auprès d’un Dieu miséricordieux.

        Son visage est resté de marbre, mais j’ai vu ses jointures blanchir.

        — Le roi m’a convoquée.

        — Madame, le roi est mort.

        — Mais nous n’avons rien entendu. Il n’y a pas eu de message. Les cloches ne sonnent pas. Je dois me rendre à Londres.

        — Madame, vous n’atteindrez jamais Londres vivante.

        — Le roi m’a convoquée.

        — Le roi est mort.

        Elle n’a pas répondu. Discuter de la mort d’un monarque ou de la simple possibilité de celle-ci constituait une trahison. Je m’attendais à ce qu’elle ne dise rien, mais elle a serré sa croix et fermé les yeux. Je ne savais pas si elle priait pour son frère ou pour elle-même. J’ai attendu, me forçant à ne pas parler. Je savais que je n’avais plus beaucoup de temps devant moi, que quelqu’un viendrait bientôt la chercher, mais je devais m’assurer qu’elle comprenait la situation.

        J’ai commencé à former une nouvelle rangée de pommes.

        — Madame, vous êtes la reine légitime d’Angleterre. J’ai un message pour vous : vous devez sans délai écrire au Conseil privé.

        — De qui vient ce message ?

        — De vos nombreux amis, madame. Ceux qui n’ont pas oublié de qui vous êtes la fille. Votre trône est en train de vous échapper. – J’ai dégluti. – Vous devez faire valoir votre droit. Vous courez un grand danger.

        Elle est restée un long moment silencieuse. Je sentais la sueur couler le long de mon dos et me picoter le crâne. L’une après l’autre, j’ai entrepris de remettre les pommes dans le panier. Elle était extrêmement méfiante. Elle ne me croyait pas et pourquoi l’aurait-elle fait ? Une femme affublée de vêtement étranges qui était sortie de nulle part et avait commencé à jouer avec des pommes ? Moi non plus, je ne l’aurais pas crue.

        J’ai fait une dernière tentative.

        — Madame, vous entendrez encore cette nouvelle. Robert Reyns vous attend à Euston Hall. Lady Burgh vous le dira aussi. Je parle en toute bonne foi, madame, et avec mon cœur. Dieu m’a mise sur votre chemin aujourd’hui. Faites-moi confiance.

        Là-dessus, je me suis levée pour partir.

        — Attendez. Et Élizabeth ?

        Voilà qui était intéressant. Apparemment, la rivalité pour la couronne n’avait pas encore désuni les deux sœurs. Il y avait une inquiétude sincère dans sa voix. Elles avaient été de bonnes amies autrefois.

        — Madame, sa vie est liée à la vôtre. Si vous mourez, elle mourra aussi. Il y aurait trop de risques à la laisser vivre. Si vous vivez, elle vivra aussi. Ils auront trop peur de la tuer. Vous tenez vos deux vies entre vos mains. N’allez pas à Londres si vous voulez vivre. Maintenant je dois partir.

        J’ai laissé le panier et les pommes près de l’arbre et j’ai reculé jusqu’au bout du verger. Jusqu’au coin par lequel j’étais arrivée.

        De ce côté aussi, il y avait du lierre. J’ai retiré le chapeau et le voile, les ai jetés derrière les ruches, et j’ai commencé à grimper, enfonçant la pointe de mes pieds dans les trous dans la maçonnerie. Un autre morceau de lierre s’est détaché, mais je ne pouvais rien y faire. Je me suis hissée jusqu’au sommet, assise à califourchon sur le mur et, pendant un moment dangereux, j’ai regardé derrière moi.

        À genoux, sa croix serrée dans ses deux mains, elle priait. Pour quoi ? Demandait-elle à Dieu de lui indiquer la voie à suivre ? Le remerciait-elle ? Priait-elle pour son frère mort ? Je n’en avais aucune idée. Notre Marie Tudor était une femme bien mystérieuse. Dommage. J’aurais aimé mieux la connaître.

        Je suis plus ou moins tombée du mur, atterrissant lourdement du côté de la basse-cour. Heureusement, il n’y avait toujours personne en vue et la cour continuait de somnoler dans la brume de chaleur. J’ai jeté un rapide coup d’œil alentour avant de repartir au petit trot sur le chemin des charrettes.

         

        Quand j’ai rejoint les autres, fébrile et échevelée, ils roupillaient sous un arbre. Les deux chevaux volés broutaient paisiblement à proximité.

        — Ne vous levez pas, ai-je dit en me laissant tomber sur le sol à côté d’eux.

        Ils m’ont tendu une gourde d’eau locale qu’ils avaient trouvée je ne sais où et que je regretterais certainement d’avoir acceptée d’ici quelques heures. J’ai bu à grandes goulées, épongé la sueur sur mon visage et ajusté mon torchon.

        — Alors ? a demandé Ellis. Que s’est-il passé ? Tu l’as vue ?

        — Oui, ai-je dit avant de tout leur raconter. – J’ai désigné Bevan et Nash d’un signe de tête. – Si elle me croit, elle va écrire au Conseil privé. Tenez-vous prêts à partir au pied levé.

        — Encore faut-il qu’elle écrive cette lettre, a dit Ellis.

        — C’est vrai, ai-je acquiescé.

        Les minutes se sont égrenées en silence.

        Une heure s’est écoulée sans que rien ne se passe. Nous n’avons vu personne franchir le portail au galop muni d’une lettre importante pour le Conseil privé. Je m’efforçais de ne pas paniquer mais, au fond de moi, j’étais convaincue d’avoir échoué.

        — Pas forcément, a dit Ellis pour me rassurer. Ce n’est que la fin de l’après-midi. Nous sommes au milieu de l’été, les jours sont longs. Elle a encore largement le temps de dépêcher un messager.

        J’ai secoué la tête, découragée. Même en tenant compte de ses prières, elle avait eu amplement le temps de regagner la maison, rassembler ses pensées, rédiger sa lettre, la cacheter, convoquer un messager et l’envoyer. Elle ne m’avait pas crue. Nous allions devoir trouver autre chose.

        — Est-ce qu’on a un plan B ? ai-je demandé à Ellis.

        Il a fait signe que non.

        Et merde. Nous ne pouvions pas revenir plus tard. Il n’y a pas de deuxième chance dans l’Histoire. Si nous avions foiré cette mission, alors tout était foutu. Du reste, nous ne pouvions pas rester ici éternellement. Et Clerk et l’équipe de nettoyage ? Qu’en était-il de la rébellion de Wyatt ? Si nous échouions, ils échoueraient aussi. Ils pouvaient difficilement instiguer une rébellion contre un monarque catholique qui n’avait jamais accédé au trône. Et s’ils échouaient, alors nous échouerions tous, car Jane Grey ne serait pas exécutée. Toutes ces pensées sont repassées en boucle dans ma tête jusqu’à me donner le tournis. De toute façon, nous n’avions plus beaucoup de temps. Qu’arrivait-il au tissu du XVIe siècle ? Si tout disparaissait soudain, sentirions-nous quelque chose ? Apparaîtrions-nous miraculeusement ailleurs ? Sans doute pas. Quand cette bulle éclaterait, nous disparaîtrions avec elle.

        J’ai retiré mon torchon pour laisser respirer mon crâne en sueur avant que mon cerveau n’explose.

        Soudain, Nash s’est levé.

        — Là.

        Il se passait quelque chose. Ils ouvraient le portail. Deux cavaliers l’ont franchi au galop avant même que les battants soient entièrement ouverts, ont tourné à toute vitesse et ont disparu sur la route dans un nuage de poussière.

        — À vous, a dit Ellis à ses hommes, mais ils étaient déjà en train de grimper sur leurs chevaux.

        — Il ne doit rien arriver à cette lettre, ai-je lancé, toujours en proie à une angoisse extrême.

        — Il ne lui arrivera rien, a dit Bevan. Laissez-nous passer, Max.

        Je me suis écartée et ils sont partis au petit galop. Nous les avons regardés s’éloigner sur la route.

        Et puis, sans crier gare, un autre tonnerre de sabots a retenti derrière nous. J’ai pivoté sur mes talons. Ma première pensée a été que les hommes de Dudley étaient déjà là, à la poursuite de la lettre.

        J’avais tort.

        J’avais de la chance qu’Ellis soit là, car j’étais trop occupée à rester bouche bée comme une idiote pour penser à m’écarter du chemin. Il m’a entraînée sur le bord de la route. J’ai aperçu confusément six imposants chevaux bruns et leurs cavaliers. Les deux premiers étaient bien habillés et lourdement armés. Ils portaient des épées. Celui qui était le plus proche de moi avait un pistolet à la ceinture et une dague dans sa botte.

        Les deux derniers étaient des soldats ordinaires.

        Les deux du milieu étaient des femmes. Marie Tudor, vêtue d’un capuchon et d’une cape, est passée au galop devant moi, le visage pâle, les traits figés. Sa cape ondulait derrière elle. Elle portait un long couteau à sa ceinture. À côté d’elle, une femme plus jeune, elle aussi armée.

        Ce n’était pas une balade tranquille à travers le pays. Ils ne traînaient pas. Ils ne regardaient ni à droite ni à gauche. Si nous n’avions pas bougé, ils nous auraient écrasés. Marie Tudor se dirigeait vers sa propriété dans le Norfolk. Pour élever son étendard et revendiquer son trône. Quelques secondes plus tard, ils avaient disparu de notre vue. Le bruit des sabots n’a duré qu’un instant de plus.

        — Bon, a fait Ellis. Notre travail est terminé, Max. Et nous ne pouvons pas nous permettre de traîner. Nous devons retourner à la capsule. Viens. Ce n’est que dix kilomètres.

        — J’en ai déjà parcouru dix, ai-je dit d’un air maussade. Et je suis tombée de ce fichu mur. Deux fois.
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        Il ne fait aucun doute que lorsque vous travaillez pour l’Histoire, l’Histoire travaille pour vous. Jusqu’à présent, c’était un sans-faute. Hélas, maintenant que nous avions accompli notre part du boulot, notre sort n’était plus si important, et une demi-heure plus tard, la pluie s’est mise à tomber. Nous avons fait de notre mieux pour l’éviter, en restant sous les arbres au bord de la route, mais ce n’était pas le genre de pluie à laquelle on peut se soustraire si facilement. En quelques minutes, nous étions trempés. Et pour ne rien arranger, la nuit est descendue assez vite. Ellis avait une lampe de poche et une boussole et il a juré qu’il savait comment les utiliser et que lorsque nous serions un peu plus près, nous devrions être en mesure de capter le signal de la balise de guidage.

        La pluie nous ralentissait terriblement. Il y avait de la boue partout. Apparemment, il n’y avait que deux types de routes dans l’Angleterre des Tudor. Celle qui avait durci, poussiéreuse et pleine d’ornières, sur laquelle vous vous fouliez la cheville et rompiez les essieux de vos charrettes, et celle qui était humide, collante et boueuse, qui aspirait vos chaussures comme des ventouses et trempait vos ourlets. Toutes deux sont aussi pénibles à pratiquer l’une que l’autre.

        Et qu’est-ce que c’est fatigant, putain. Avec cette stupide jupe trempée qui n’arrêtait pas de s’enrouler autour de mes jambes, j’avais de plus en plus de mal à marcher. Finalement, de guerre lasse, je l’ai remontée le plus haut possible et j’ai avancé tant bien que mal. Nous progression lentement, sans oser dévier de la route. Pas de beaucoup en tout cas. Car nous étions parfois obligés de faire quelques détours pour éviter le pire des tourbières, des flaques d’eau et des marécages.

        Malgré les efforts que cela me demandait, je frissonnais des pieds à la tête et le chemin du retour vers la capsule me paraissait interminable.

        — C’est parce qu’il est interminable, a dit Ellis.

        Nous n’avions pas le temps de manger, bien sûr. Je n’arrivais pas à me rappeler la dernière fois que j’avais mangé, même si j’avais le vague souvenir d’une pizza qui avait fait un aller-retour dans mon estomac. Boire pendant que nous courions était une entreprise périlleuse. J’ai suggéré une pause toutes les trente minutes, mais Ellis insistait pour que l’on continue. Il ne disait rien, mais je savais qu’il s’inquiétait du temps qu’il nous restait – ou qu’il ne nous restait pas. Nous avions fait notre part. Marie avait été prévenue. Sa lettre était en route pour Londres, protégée par Nash et Bevan, qui se rendraient ensuite au Tabard pour rejoindre les autres.

        Clerk et son équipe étaient en 1554, facilitant la rébellion de Wyatt. Dès que les conspirateurs seraient découverts, eux et les nettoyeurs sauteraient au point de rendez-vous, retrouveraient Nash et Bevan, et ficheraient le camp du XVIe siècle.

        Et les instructions de chacun étaient très, très claires. Au premier signe de dissolution de cette ligne temporelle, ils devaient décamper. Que le travail soit terminé ou non, personne ne devait jouer les héros. Tout le monde devait regagner la sécurité du QGPT. Quoi qu’il arrive.

        Et si, à ce moment-là, nous n’étions pas de retour à numéro Cinq, nous aussi, nous nous dissoudrions. Alors, nous avons couru.

        Nous avons couru et couru, pataugeant aussi vite que possible dans le bourbier qui avait remplacé le chemin.

        Et puis, lors d’un de nos détours pour éviter une zone marécageuse, j’ai trébuché sur un lapin. Hé, ce sont des choses qui arrivent. Il faisait sombre. Le sol était mouillé. Je ne regardais pas où je mettais les pieds. La journée avait été longue. J’aimerais bien vous y voir. Je n’étais pas vraiment surprise, cela dit. Nous avions fait le boulot et maintenant, le dieu des historiens nous avait abandonnés. Parfois je me dis que ces divinités mériteraient un bon remontage de bretelles.

        En fait, ce n’est pas sur le lapin lui-même que j’ai trébuché, mais sur le collet tendu entre deux piquets, ce qui, vous en conviendrez, rend ma chute bien plus compréhensible.

        Si nous avions été dans un des chefs-d’œuvre de Calvin Cutter, je me serais, en tant qu’héroïne, cassé la cheville et j’aurais dû être portée par le héros qui aurait, pour une raison mystérieuse, arraché sa chemise. En réalité, j’ai proféré un juron, je me suis relevée tant bien que mal, j’ai voulu donner un coup de pied dans un des piquets et je l’ai manqué. Ellis se tenait à proximité et rien ne suggérait qu’il envisageait de se dévêtir.

        — Tu devrais regarder où tu mets les pieds, a-t-il dit, plutôt gentiment, et je l’aurais incinéré sur place si, à ce moment-là, quelque chose n’avait pas bruissé dans le sous-bois.

        Il y avait quelqu’un qui rôdait. C’était l’Angleterre des Tudor. Personne ne sortait sous la pluie et dans le brouillard à moins d’avoir des intentions malveillantes. Comme nous.

        Je pense que nous en avons tiré la même conclusion ; Robert Dudley et ses hommes étaient ici, quelque part.

        Cette pensée m’a fait froid dans le dos. Nous n’avions pas envisagé que Dudley puisse être si proche. Je savais qu’il avait amené deux cents hommes dans le Norfolk. Dans la ligne temporelle d’origine, il avait raté Marie et s’était consolé en conquérant des villes, dont King’s Lynn où il avait proclamé Jane reine. Mais nous n’étions pas dans la ligne temporelle d’origine. Sa présence était aussi inattendue qu’inquiétante. L’idée que lui ou ses hommes puissent être si proches…

        — Fais-moi confiance, a murmuré Ellis et avant que j’aie le temps de dire ou de faire quoi que ce soit, il m’a poussée au sol.

        J’ai réussi à lâcher un « Qu’est-ce que tu fous ? » avant qu’il se mette à fouiller sous ma jupe.

        Heureusement – pour nous deux, mais surtout pour lui, car il ne lui restait que quelques microsecondes à vivre – le sous-bois a bruissé de nouveau et soudain, trois individus nous encerclaient, accompagnés de deux hommes de très petite taille au nez froid et humide, qui, réflexion faite, étaient sans doute des chiens. Ils étaient munis d’une lanterne et il n’y avait pour nous aucune issue possible.

        Nous avons cligné des yeux dans la lumière soudaine et fait de notre mieux pour avoir l’air de deux personnes tellement aveuglées par la passion qu’elles n’avaient pas remarqué la pluie battante. Ce qui n’était pas une mince affaire.

        J’ignorais s’il s’agissait des hommes de Dudley, qui s’adonnaient à une petite séance de braconnage pour compléter leurs rations – auquel cas nous avions des problèmes –, ou de véritables braconniers, venus vérifier leurs pièges – auquel cas nous avions des problèmes –, ou encore de gardes-chasse qui pensaient avoir attrapé un couple de braconniers – auquel cas nous avions des problèmes. Dans tous les cas, il semblait y avoir un dénominateur commun et il me paraissait judicieux de ficher le camp au plus vite.

        Ellis s’est écarté de moi et nous nous sommes tous les deux levés. Ignorant les hommes autour de nous, je me suis jetée sur lui et j’ai crié en anglais :

        — Qu’est-ce qui t’a pris ? Espèce de pervers !

        — Ne crois pas que c’était une expérience particulièrement agréable pour moi ! a-t-il crié en retour. Il y a un certain nombre de femmes dont j’aimerais examiner les jupons de plus près, mais crois-moi, tu n’en fais pas partie. En plus, Leon m’arracherait la rate.

        — C’est de Leon que t’as peur ? C’est moi qui vais te l’arracher, ta putain de rate. Reste tranquille un moment.

        Je voyais que les hommes nous regardaient. La lanterne projetait de longues ombres dramatiques dans la pénombre. Les chiens s’étaient très vite désintéressés de nous, toute leur attention étant rivée sur le lapin mort. Les hommes souriaient. Bien.

        Ellis n’en avait pas terminé.

        — Et honnêtement, Max, et je dis ça en tant qu’ami, tu t’es un peu laissé aller ces derniers temps, non ? Je veux dire, je sais que beaucoup de femmes considèrent la naissance d’un enfant comme une excuse pour ne pas…

        J’ai poussé un cri de rage.

        — Tu te fous de ma gueule ? Si j’avais su qu’un jour tu me tripoterais les parties intimes, j’aurais eu au moins six enfants, et j’aurais prévu un suivi psychiatrique. Gauche.

        Là-dessus, je lui ai balancé ma main gauche au visage, en optant pour une claque. En partie pour l’effet sonore, en partie pour qu’il n’ait pas trop mal, mais surtout parce que j’oublie toujours de sortir mon pouce quand je mets un coup de poing.

        La claque a résonné entre les arbres. Je jure avoir vu un ou deux hommes grimacer. Même les chiens ont levé les yeux du lapin mort.

        Il a encaissé le coup du mieux qu’il a pu – même si je savais que nous allions en discuter pendant au moins trois kilomètres – et a titubé en arrière, renversant malencontreusement, ou pas, la lanterne derrière lui.

        D’épaisses ténèbres nous ont soudain enveloppés.

        Ellis a saisi mon poignet. Du moins, j’ai supposé que c’était lui – même si j’admets qu’à ce moment-là, je serais partie avec n’importe qui – et nous nous sommes précipités dans les ténèbres sous les arbres.

        Quand des cris de surprise ont fusé derrière nous, nous étions déjà à une bonne distance d’eux. Et ils étaient dans l’obscurité. Il faudrait qu’ils trouvent la lanterne, vérifient qu’elle n’était pas cassée et qu’il y avait encore de l’huile dedans, sortent leurs boîtes d’amadou et la rallument. D’ici là, nous serions dans le comté voisin.

        C’étaient surtout les chiens qui me préoccupaient, mais c’étaient des sortes de petits terriers, plus doués pour chasser le lapin que pour poursuivre des gens et leur arracher la gorge. S’il était agi de mastiffs ou de chiens de chasse, j’aurais été vraiment inquiète.

        Nous filions à travers les arbres, guidés par la lampe torche qu’Ellis allumait par intermittence pour éviter les trous dans le sol et les branches basses. Je commençais à me dire que nous pouvions ralentir sans danger et reprendre un peu notre souffle quand soudain, il n’y avait plus rien sous mes pieds. J’ai basculé sur le côté. Ellis est tombé sur moi et nous avons roulé pendant ce qui m’a paru un temps très, très long. Où étaient passés les arbres ? Nous étions dans une forêt et il n’y avait pas un seul putain d’arbre pour stopper notre progression.

        Nous avons fini par nous arrêter, tout enchevêtrés. Je ne pouvais pas bouger. Mes jupes s’étaient enroulées autour de mes jambes et j’avais un policier du Temps sur moi. J’étais trempée, boueuse et perdue.

        — Pousse-toi putain, tu pèses une tonne.

        — Hé, je viens juste de nous sauver.

        — Vraiment ? C’est l’idée que se fait la Police du Temps d’une fuite réussie ? Rebondir contre les arbres et tomber d’une falaise ? Sans parler de l’agression d’une collègue. Je vais te dénoncer pour harcèlement au travail.

        — Parce que tu crois que ça m’a plu ? Crois-moi, je vais laver cette main dès que possible. La décontaminer, même.

        — Mon Dieu, quelle chochotte tu fais. Et tant que nous y sommes, ne t’avise pas de recommencer ou tu perdras un bras.

        — Je n’en doute pas un seul instant. Pendant combien de temps allons-nous rester allongés sous la pluie à nous crier dessus ?

        — Jusqu’à ce que tu me dises où nous sommes.

        — Qu’est-ce que j’en sais ? Grâce à ton crochet du gauche, je souffre sûrement d’un traumatisme crânien.

        — Tu veux parler de cette tapette ridicule ? Je n’imaginais pas que les policiers du Temps étaient si fragiles.

        — Tu crois que c’étaient les hommes de Dudley ?

        — Possible. Mais je n’ai pas vu d’insigne, et toi ?

        — Non, il faisait trop sombre. Il faut qu’on bouge.

        Il m’a aidée à me relever. Nous nous sommes de nouveau engouffrés dans les ténèbres et, alors que nous courions, nous avons foncé droit sur trois chevaux attachés à un arbre. Je veux dire, littéralement. Markham lui-même n’aurait pas fait mieux. Ils se sont ébroués un peu, mais aucun n’a essayé de nous manger. Les braconniers se baladaient rarement à cheval, il était donc raisonnable de penser que c’étaient ceux des hommes de Dudley. Il semblait également raisonnable d’en déduire que le dieu des historiens ne nous avait pas complètement abandonnés, en fin de compte. Si je n’étais pas tombée sur le lapin, nous n’aurions jamais trouvé les chevaux. Je me suis sentie un peu coupable.

        — Vite, a dit Ellis, en allumant sa lampe torche.

        Alors que je tentais tant bien que mal de défaire le nœud humide, des voix ont retenti au loin et j’ai cru voir une lumière clignoter entre les arbres.

        J’ai dénoué la longe. Les chevaux étaient attachés mais pas entravés. Note à moi-même : écrire un petit mot de remerciement au dieu des historiens.

        J’ai saisi une poignée de crinière mouillée et je me suis hissée sur le cheval.

        — Quelle direction ?

        Il a consulté un appareil.

        — Sud-est. À peu près.

        — Vas-y. Je te suis.

        Il pleuvait. Il faisait nuit. Et les chevaux ne voulaient pas avancer.

        Le souvenir d’un canasson jaune et cabochard a surgi dans mon esprit. C’était toujours mieux qu’être à pied, cela dit.

        Nous nous sommes enfoncés dans les bois. À ce rythme, maintenant que nous avions des chevaux, nous n’aurions aucun mal à atteindre la capsule à temps.

        Facile.
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        Nous avons regagné la route et Ellis a allumé sa lampe.

        — J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle.

        — Donne-moi la bonne.

        — Nous sommes de nouveau sur la route.

        — Et aucun signe de nos poursuivants ?

        — Non. Ils doivent être en train de rallier leur camp à toutes jambes.

        — Avec leur lapin.

        — Avec leur lapin piétiné, oui.

        — Et ils verront que leurs chevaux ont disparu.

        — Ouais, a-t-il dit d’un air satisfait. On leur a vraiment gâché leur journée, hein ?

        — Et la mauvaise ?

        Il a promené sa torche d’un bout à l’autre du chemin.

        — Avec toutes ces péripéties, je ne sais pas où nous sommes.

        — Attends, ai-je dit, avec le flegme dont seuls sont capables ceux qui ont l’habitude de se perdre. Commençons par utiliser nos cerveaux.

        J’ai marqué une pause au cas où il aurait éprouvé la nécessité de faire une remarque désobligeante, mais il n’a rien dit. Les chevaux se tenaient tranquilles, la tête baissée. La pluie tambourinait autour de nous.

        — Je sais que nous sommes pressés, mais on ne gagnera rien à partir dans la mauvaise direction, à part se retrouver encore plus loin de la capsule. Nous devons réfléchir. Un énorme convoi de bagages vient de passer par ici. Il a forcément laissé des traces.

        — Il pleut des cordes. Elles ont sans doute été effacées. Ou transformées en boue.

        — Oui, mais tu as bien vu la taille des ornières sur cette route. Je parie que la plupart des gens ont fait comme nous et marché sur les bas-côtés. On n’a qu’à chercher des empreintes de sabots, de chaussures, n’importe quoi, et on verra bien.

        Nous avons cherché pendant une éternité. Le problème, c’est qu’avant la pluie, le sol était si dur et sec qu’il ne portait aucune trace de pas. Dans aucune direction. Je suis restée en retrait, tenant les chevaux à l’écart pendant qu’Ellis allait et venait, en quête de signes indiquant qu’un certain nombre de personnes étaient passées par là et, plus important encore, dans quelle putain de direction elles étaient allées. Je n’arrivais pas à croire qu’il ne soit pas équipé d’un quelconque dispositif d’orientation.

        — Je suis étonnée que tu n’aies pas une sorte de boîte magique. Tu es un policier du Temps, après tout.

        — J’en ai une. Elle fait rebondir des signaux sur l’ionosphère. Pour le dire simplement, la balise émet sur une haute fréquence.

        — C’est une bonne chose, non ?

        — Pas vraiment. Elle a une durée de vie très limitée, donc elle ne se déclenchera que lorsqu’elle sera activée à distance par notre signal.

        — C’est pas terrible.

        — Crois-le ou non, Max, nous ne voulons pas polluer la ligne du Temps avec des technologies inutiles, tout a donc une obsolescence intégrée, au cas où nous devrions le laisser sur place pour une raison quelconque.

        — Et cette durée de vie est de combien ?

        — Environ deux jours.

        Quelque chose a émis un bip.

        — Et voilà, ai-je dit en me préparant à enfourcher mon cheval. Problème résolu.

        — Pas tout à fait.

        J’ai eu un très mauvais pressentiment.

        — Ce n’était pas la balise, Max. C’était notre minuteur. Nos trois heures sont écoulées.

        Bon sang, c’était passé vite. Mais au moins, nous n’avions plus rien à perdre. J’étais sur le point de dire : « Écoute, choisis juste une direction et on verra bien. Au moins, on aura cinquante pour cent de chances d’avoir raison », lorsqu’il a fait :

        — Aha !

        — Quoi ? Aha quoi ?

        — Des brindilles cassées, et oui… il y a quelque chose ici. – Il s’est redressé et a annoncé avec conviction. – Par-là.

        Alors que je me hissais sur mon cheval, le biper s’est remis à biper. Car c’est ce qu’ils font, et c’est extrêmement irritant.

        Maintenant que nous connaissions le chemin, nous pouvions aller plus vite. Et nous l’avons fait. Nous avions encore quelques kilomètres à parcourir et de gros nuages cachaient la lune, mais Ellis avançait à un bon rythme et je le suivais sans peine. Alors pourquoi avais-je l’impression que nous galopions dans l’obscurité depuis bien plus de trois kilomètres ? Nous aurions déjà dû capter le signal de la balise. Je l’ai interpellé.

        — C’est encore loin ?

        Il s’est arrêté et je me suis placée à côté de lui. À la manière dont il évitait mon regard, j’ai fini par comprendre ce qu’il avait fait.

        — Quand tu as dit que tu savais où aller, c’était du pipeau, pas vrai ?

        Il a hoché la tête sans me regarder.

        — Oui. Je n’y voyais pas grand-chose dans le noir, donc j’ai décidé de prendre un risque. Apparemment, je me suis planté. – Il était toujours incapable de me regarder. – Désolé, Max.

        J’ai posé la main sur son avant-bras.

        — Non, tu as fait ce qu’il fallait. J’aurais fait la même chose.

        — Et quelle direction aurais-tu choisie ?

        — La même que toi, ai-je dit, car il ne servait à rien de dire autre chose.

        — Max, je nous ai entraînés trois kilomètres dans la mauvaise direction.

        — Ce n’est pas ta faute. C’est ce foutu brouillard. Tout semble différent.

        Un nouveau bip a retenti.

        — Cette saleté commence à me taper sur les nerfs. On sait que notre temps est écoulé. Tu ne peux pas l’éteindre ?

        — Je, heu… je l’ai fait, a-t-il dit lentement.

        Nous sommes restés assis comme deux idiots jusqu’à ce qu’on finisse par percuter. C’était la balise. Je me suis tournée vers lui, soudain pleine d’espoir. Nous avions peut-être une chance de nous en sortir, après tout. Il fixait l’écran de son appareil.

        — Merde, Matthew. C’est encore loin ?

        — Je ne suis pas sûr… le signal est pourri.

        — Tu veux dire que les Tudor n’ont pas été fichus de mettre des satellites de télécommunication en orbite ?

        — En effet, a-t-il dit distraitement. Où avaient-ils la tête ? Un peu moins de religion et un peu plus de progrès technique auraient été bénéfiques à tout le monde. Mais je pense… moins d’un kilomètre, Max. Peut-être encore moins. On y est presque. On a presque réussi.

        — Matthew… ai-je fait d’une voix rauque.

        Il était occupé à refermer sa pochette.

        — Hmm ?

        — Matthew…

        — Quoi ?

        J’ai ravalé ma salive.

        — Derrière nous.

        Il s’est retourné, a fixé l’obscurité, et a dit doucement :

        — Merde.

        Nous sommes tous deux restés immobiles, regardant devant nous. J’avais d’abord cru que ce n’était qu’une brume blanche tout ce qu’il y a de plus ordinaire. Le genre de brume qui flotte dans les zones boisées après une forte pluie. Après quoi le jour se lève, l’air se charge d’une odeur de terre humide et la brume se consume au soleil. Et tout redevient normal.

        Pas cette fois. Ce n’était pas le bon type de brume. Et maintenant que le bruit des sabots s’était tu, maintenant que nous étions seuls dans le silence, je discernais un léger bourdonnement. Non, pas un bourdonnement, plutôt une sorte de grésillement. Le genre de bruit qu’on perçoit parfois quand on se tient près d’un de ces énormes pylônes électriques.

        J’ai pris conscience que la pluie s’était également arrêtée et qu’un silence assez inquiétant s’était installé. Je n’entendais plus le chant des oiseaux, ni les bruits de la forêt, pas même le clapotis des gouttes d’humidité tombant de feuille en feuille. J’ai senti les poils de ma nuque se hérisser.

        Les chevaux non plus n’aimaient pas ça. Ils avaient beau être épuisés, ils savaient que cette brume n’était pas de bon augure. Le cheval d’Ellis s’est ébroué et cabré. Le mien essayait de marcher à reculons.

        — Tout doux, ai-je dit. Tout va bien.

        Mais les chevaux sont bien plus intelligents que les humains et ils savaient très bien que tout n’allait pas bien. Le cheval d’Ellis s’est cabré de nouveau.

        — Descends, Max. Ils ne sont pas contents et nous ne sommes plus très loin. On ne peut pas prendre le risque de se blesser.

        Il avait raison. À peine étais-je descendue que mon cheval m’a arraché les rênes des doigts. Un instant plus tard, ils galopaient tous les deux à travers les bois. Loin de la brume. Comme si cela pouvait les sauver.

        Nous avons contemplé le silence brumeux qui s’élevait en tourbillons. Et au-delà, le néant. Il n’y avait tout simplement plus rien là-bas. Ni ténèbres, ni lumière, ni brouillard, rien. Juste un néant profond et infini. Une absence de toute chose. J’avais déjà vécu une expérience similaire et ça n’avait pas été agréable. Cette fois, c’était encore pire.

        J’avais une boule au ventre. Ellis agrippait mon bras. Fort. Je n’avais pas vraiment réfléchi à la manière dont ça allait se passer. Mon esprit était obnubilé par Marie Tudor et sa lettre. Je sais que nous avions allègrement parlé de l’univers roulant sur lui-même tel un vieux tapis dont personne ne veut plus. Nous avions parlé d’univers-bulles qui, selon toute vraisemblance, éclateraient et disparaîtraient, mais je me rendais compte à présent, avec une désagréable sensation de nausée, que je ne savais pas du tout à quoi m’attendre.

        La brume se rapprochait. Elle n’était pas rapide, mais elle était inexorable. Aucun pouvoir sur terre ne pouvait l’arrêter. Aucune barrière ne pouvait même la ralentir. Elle enveloppait simplement tout sur son passage. Lente, silencieuse, redoutable. Je n’arrivais pas à en détacher mon regard. Le spectacle avait quelque chose d’hypnotique. Mes jambes étaient lourdes et inutiles. Je crois que si j’avais été livrée à moi-même, je serais restée plantée là et l’aurais regardée m’engloutir.

        — Viens, a dit Ellis, et sa voix avait cette tonalité sourde qu’on obtient dans les chambres acoustiques. Il faut qu’on bouge.

        Et nous avons bougé. Nous étions plus rapides que la brume, mais nous ne pourrions pas courir indéfiniment. Nous étions déjà fatigués. Nous avions survécu une explosion à Londres. Puis marché dix kilomètres. Puis de nouveau parcouru ces dix kilomètres, même si nous en avions fait une partie à cheval. Et certains d’entre nous n’étaient plus tout jeunes.

        Ellis ouvrait la voie. Je gardais les yeux fixés sur son dos et courais, glissant, dérapant, trébuchant parfois sur un obstacle invisible, mais sans jamais m’arrêter. Mes poumons commençaient à brûler. Mon cœur battait à tout rompre et ce n’était pas seulement à cause de l’effort. Je n’osais pas regarder derrière moi.

        Pour l’amour de Dieu, était-ce encore loin ?

        Tout en courant, je dardais des coups d’œil de droite à gauche. Une brume blanche flottait tout autour de nous, mais impossible de dire s’il s’agissait d’une brume classique d’après la pluie ou d’une brume de fin du monde, et je n’avais aucune intention de m’arrêter pour le découvrir.

        Devant moi, j’entendais l’appareil d’Ellis qui s’emballait.

        — Environ huit cents mètres, a-t-il crié par-dessus son épaule. Sans doute moins.

        Et, effectivement, je croyais discerner les cheminées de Hunsdon, sombres dans la brume.

        La brume. Merde. Nous avions supposé qu’elle était derrière nous, sans jamais envisager qu’elle puisse être autour de nous. Et si elle se refermait sur nous ? Et si – mon cœur et mes jambes ont failli me lâcher à cette perspective – la capsule avait déjà disparu ? Engloutie par le néant. Et s’il n’y avait rien d’autre à faire que d’attendre au centre d’un monde en train de se rétracter sur lui-même ? Rien d’autre à faire qu’accepter notre destin ? Nous avions sauvé la ligne temporelle – je l’espérais – et notre récompense était l’annihilation.

        J’ai eu une pensée pour Clerk et les autres. Avaient-ils réussi à partir ? Ou étaient-ils eux aussi piégés dans une autre bulle qui se rétractait, attendant leur propre fin ?

        Ellis a ralenti et s’est arrêté. J’ai évité de justesse de lui rentrer dedans. Il regardait par-dessus mon épaule, alors j’ai fait de même.

        Merde. Ça allait être très, très juste. Beaucoup trop juste. Nous n’allions pas y arriver.

        Je pensais honnêtement que nous réussirions à partir à temps. Nous y arrivions toujours. Nous sommes St Mary. Enfin, l’un de nous l’était. Je crois que je pensais même que l’Histoire, en témoignage de sa reconnaissance, nous faciliterait un peu la tâche, mais j’avais eu tort sur toute la ligne.

        Ou peut-être pas. L’Histoire ne nous avait pas abandonnés. L’Histoire m’avait fait trébucher sur le lapin. Et, oui, l’Histoire avait mis ses hommes sur notre chemin, mais, surtout, elle avait mis leurs chevaux sur notre chemin. Littéralement. Mon front endolori s’en souvenait encore. Les chevaux nous avaient fait gagner les minutes supplémentaires dont nous avions besoin et nous avions eu ces minutes supplémentaires pour une bonne raison, j’en étais convaincue.

        Le biper bipait comme un fou, nous ne devions donc plus être bien loin.

        Le grésillement avait encore augmenté. Je l’entendais clairement par-dessus ma propre respiration. Des vrilles de brume blanche s’enroulaient silencieusement entre les arbres.

        — Là, ai-je dit soudain en pointant le doigt devant moi.

        Nous avons couru. Je voyais la brume ramper sur le sol tout autour de nous. Que se passerait-il quand elle me toucherait ? Est-ce que je perdrais mes pieds ? Devrais-je me traîner jusqu’à la capsule sur des moignons en sang ? Pourquoi faut-il toujours que je pense à des trucs pareils ?

        J’ai eu tout juste assez de souffle pour crier « Porte ! » et nous nous sommes écrasés dans la capsule, où nous avons été accueillis par un festival de lumières rouges clignotantes. L’ordinateur criait :

        — Warning. Warning. Warning.

        Sans doute au cas où nous n’aurions pas remarqué que quelque chose clochait.

        J’ai crié :

        — La ferme !

        — T’as raison, a fait Ellis, le souffle court. Crier sur une machine, toujours le signe d’une grande intelligence.

        J’ai fermé la porte et enfoncé le bouton de mise en sourdine.

        Dans le silence, je percevais un léger bourdonnement. J’ai promené un regard frénétique autour de moi. La brume était-elle ici, avec nous ? Si oui, où ça ?

        — Elle est là-dedans, a dit Ellis en pressant son oreille contre la porte de nos toilettes minuscules.

        — N’ouvre pas.

        — Aucune chance.

        Comme si ça pouvait changer quoi que ce soit. Était-ce un tour de mon imagination, ou la porte commençait à ondoyer ? Je me suis souvenue du visage de la commandante Hay. Pas le temps de réfléchir. Je me suis félicitée d’avoir eu la prévoyance d’entrer à l’avance les coordonnées de retour.

        — Ordinateur, extraction d’urgences.

        Le monde est devenu noir.
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        Nous avons atterri avec un fracas qui nous a projetés tous les deux au sol. Vu le genre de journée que nous étions en train de passer, j’ai jugé qu’il était plus sage de rester par terre. Ellis a fait de même.

        Il a gémi.

        — Je dois dire, Max, sans vouloir t’offenser, que la Police du Temps fait ça beaucoup mieux.

        J’ai essuyé le sang qui coulait de mon nez. Il avait peut-être raison, mais j’étais tellement soulagée d’être en un seul morceau que je n’ai pas pris la peine de répondre.

        Je me suis finalement levée et j’ai inspecté notre impressionnante collection de voyants rouges clignotants. Quelques fonctions mineures étaient endommagées, mais la structure paraissait intacte, j’ai donc décidé de les ignorer.

        Je me suis baissée et j’ai tendu la main à Ellis.

        — Ça va ?

        Il était en train de procéder à une vérification de ses membres.

        — Tout semble être là, mais je ne passe pas une bonne journée.

        — C’est une capsule St Mary. Par conséquent, ce sont les conditions générales de St Mary qui s’appliquent.

        — Pardon ?

        — Tu es encore en vie ?

        Il s’est tapoté la poitrine et les jambes.

        — Oui.

        — Alors, d’après les critères de St Mary, c’est une bonne journée.

        — St Mary peut aller se faire voir, a grommelé l’ingrat en se frottant le coude.

        Nous nous sommes décontaminés, j’ai ouvert la porte et nous sommes sortis de la capsule. Très prudemment. J’étais certaine qu’ils nous attendaient et que nous n’allions pas mourir sous une grêle de feu dès que nous mettrions le pied dehors, mais avec eux, mieux valait se méfier.

        Nous étions de retour au QGPT et la première chose que j’ai vue, c’est l’équipe de nettoyage qui nous attendait. Pourquoi étaient-ils déjà de retour ? J’ai cligné des yeux. Pourquoi étaient-ils ici et non en train d’instiguer des émeutes et des rébellions ? Bordel. On ne pouvait vraiment pas compter sur eux. De toute évidence, si vous voulez être sûr d’avoir une bonne émeute, laissez faire St Mary.

        — Que s’est-il passé ? ai-je demandé, inquiète. Qu’est-ce qui a mal tourné ?

        Ils m’ont ignorée, préférant adresser leurs remarques au membre important de l’équipe. Tout s’est bien passé, ont-ils dit à Ellis. Pas besoin de paniquer, m’ont-ils dit. Marie était bien montée sur le trône. Les principaux conspirateurs avaient été identifiés, on leur avait susurré des mots doux à l’oreille, on les avait menacés, soudoyés, intimidés, la totale. Ç’avait été un jeu d’enfant, ont-ils ajouté.

        — Tout le monde est rentré sain et sauf ? a demandé Ellis.

        Un mécano a hoché la tête.

        — Vous êtes les derniers à rentrer. Et juste à temps, apparemment.

        Je me suis retournée pour regarder la capsule.

        Oh, merde.

        C’était le coin arrière droit qui semblait avoir le plus morflé. Le revêtement extérieur était noir et couvert de bulles. Comme s’il avait brûlé ou avait fondu. J’ai tendu le bras et l’ai touché. Dur et froid. Je n’avais aucune idée de ce que Leon allait dire, mais la structure elle-même paraissait intacte. Avec un peu de chance, il ne se plaindrait que pendant une semaine ou deux.

        Ellis contemplait ses vêtements.

        — Ah, a fait un mécano en passant devant nous. Mouillé, boueux et taché de sang. T’as traîné avec St Mary, pas vrai ?

        Je me suis retournée.

        — En parlant de St Mary… ?

        — Ils sont rentrés sains et saufs. Nous les avons décontaminés, rapidement examinés, et leur avons donné un repas chaud, puis nous les avons déposés à St Mary. Maxwell, vous devez les retrouver là-bas quand vous aurez terminé ici. Oh, et la commandante Hay veut vous voir, vous et vos rapports, dès que possible.

         

        Ils se sont tous montrés très intéressés par les histoires de brume mortelle et de monde qui disparaissait, qui ont totalement éclipsé ma brillante intervention auprès de Marie Tudor. C’était l’univers en cours de disparition dont tout le monde voulait entendre parler. J’ai passé deux jours à écrire des rapports sur le sujet.

        La ligne temporelle d’origine était en train de se rétablir, m’a assuré Ellis. Apparemment, ce n’était pas la première fois que quelque chose comme ça se produisait, mais tout était bien qui finissait bien, et merci pour ton aide, Max. Nous n’aurions pas pu le faire sans toi.

        Je n’arrivais toujours pas à croire ce que j’avais fait. Et Dieu sait ce que le Dr Bairstow allait dire.

         

        Je voulais retourner à St Mary aussi vite que possible. Pour faire le point avec Clerk et les autres d’une part, mais surtout avec le Dr Bairstow, car je ne savais pas trop comment il allait réagir à nos efforts pour restaurer la ligne temporelle. Et pour voir Leon, bien sûr. Et boire une bonne tasse de thé. Plusieurs, même. Et découvrir ce que le département d’Histoire avait fait en mon absence. Et si Lingoss et Peterson étaient proches de conclure. Et prendre des nouvelles de Hunter. Et de ces cinglés du R&D. Et un million d’autres choses.

        La Police du Temps, hélas, avait d’autres projets. Eux et leur satanée bureaucratie. D’un autre côté, leur procédure de décontamination était si efficace que, malgré toute cette eau Tudor que j’avais bue, je n’ai pas eu à séjourner dans leur centre médical.

        — Ce n’est pas St Mary, a dit Ellis. Nous enchaînons directement avec la mission suivante. On ne passe pas tout notre temps à se prélasser en mangeant du raisin.

         

        Je me suis entretenue avec la commandante Hay, en privé, je pouvais donc parler sans crainte.

        — M. Clerk et son équipe sont rentrés à St Mary il y a presque trois jours, Max. Il n’y a pas eu de blessés. Nous les avons déposés à l’endroit habituel. J’ai cru comprendre que M. Clerk était un peu inquiet de la réaction du Dr Bairstow, et pensait que les choses se passeraient mieux si…

        — Si la Police du Temps n’était pas dans les parages.

        Elle a souri.

        — C’est à peu près ça, oui. Apparemment, vous avez été en mesure de nous offrir des informations intéressantes sur les univers-bulles instables.

        — C’est très aimable à vous de dire ça, madame. Même si je dois préciser qu’à la fin, j’étais presque aveuglée par la terreur.

        — Vous êtes rentrée relativement indemne, néanmoins.

        J’ai convenu que j’étais relativement indemne.

        — Cela change-t-il quelque chose à nos plans, commandante ?

        — Je ne pense pas. Ce n’est qu’un léger contretemps. Rien de plus. – Elle a marqué une pause. – Le rôle de Matthew dans tout ça est assez intéressant, n’est-ce pas ?

        J’ai essayé de minimiser le rôle assez intéressant de Matthew dans tout ça.

        — Hmm ? Non, pas vraiment, madame.

        Je voyais bien qu’elle voulait parler de Matthew, mais pas moi, aussi ai-je changé de sujet en lui demandant la permission de retourner à St Mary pour rendre numéro Cinq à ses propriétaires légitimes, écouter le compte rendu de Clerk et son équipe, et faire le point avec le Dr Bairstow au cas où ils auraient d’autres missions prévues au XVIe siècle. Je lui ai dit qu’il me paraissait sage que St Mary évite cette période jusqu’à ce que les choses se soient un peu calmées.

        Elle a cligné des yeux – peut-être déroutée d’entendre le mot « sage » dans ma bouche – et a eu un moment d’hésitation, mais c’était une requête parfaitement légitime. D’autant que j’avais travaillé pour eux nuit et jour pendant des semaines sans prendre un seul jour de congé. Et il ne me paraissait pas déraisonnable de vouloir revoir mon mari. Elle n’avait aucune raison de refuser, et elle ne l’a pas fait, m’accordant trois jours de congé. Je l’ai remerciée poliment et je suis partie me préparer.

         

        Étant donné l’état dans lequel je leur ramenais numéro Cinq, je m’attendais à une litanie de reproches de la part du département technique, qui a tendance à prendre ce genre de choses comme des attaques personnelles. Je ne sais pas pourquoi, le revêtement extérieur n’est que cosmétique, et avec un peu de ruban adhésif et de la ficelle, on n’y verrait que du feu. J’étais curieuse de voir si le plaisir qu’aurait Leon à me retrouver serait plus ou moins grand que sa consternation devant les dégâts qu’avait subis une de ses capsules chéries. Bref, je m’étais préparée à essuyer un déluge de critiques dès que j’ouvrirais la porte, mais il n’y avait personne.

        Il n’y avait rien nulle part. Je ne parle pas du néant sinistre qui avait menacé le XVIe siècle, mais rien dans le sens : pas de Leon, pas de techniciens, pas de capsules, rien de rien. Juste un vaste hangar, vide et rempli d’écho, avec quelques caisses cassées dans un coin et un plateau sur lequel reposait une pile de boîtes d’archives vides dans un autre. Le bureau de Leon était vide. Tout comme celui de l’informatique. Et je ne veux pas seulement dire vide de gens. Vide de tout. Juste quatre murs, un plafond et un sol. Je voyais les marques qu’avaient laissées les différents équipements sur le mur. Même le traditionnel calendrier de chatons mignons faisant diverses choses mignonnes n’était plus là.

        Tout Hawking était vide, ce qui était pour le moins déroutant, car même s’ils étaient tous partis sur une grosse mission, il aurait dû y avoir des techniciens ici. Et l’équipe informatique de Polly Perkins aurait dû être en train de regarder des écrans affichant des données incompréhensibles ou d’engueuler les malheureux qui avaient coincé des miettes de pain grillé entre les touches de leur clavier.

        Les portes blindées étaient intactes, ils n’avaient donc pas réussi à se faire exploser, et les murs étaient vierges de toute trace de brûlure, il n’y avait donc pas eu d’incendie. Étrange.

        J’ai quitté le hangar et emprunté le long couloir qui menait au grand hall.

        Le silence aurait dû m’alerter, mais j’étais occupée à répéter les arguments et les explications que j’allais donner au Dr Bairstow, avec l’intention de conclure sur un triomphant : « Vous voyez, monsieur, il n’y avait vraiment pas de quoi s’inquiéter, finalement. »

        Le hall était vide. Les tables sur lesquelles étaient empilées des montagnes de dossiers avaient disparu. Ainsi que les tableaux blancs couverts de gribouillages. Il n’y avait plus non plus de bouts de papier portant les mots de passe des plus étourdis d’entre nous épinglés aux murs. Pas d’historiens qui débattaient ou qui agitaient les bras, construisaient des piles de données ou consommaient des biscuits et du thé en quantité industrielle. Le silence était assourdissant.

        Le réfectoire était vide. Personne n’était en train d’avaler sa deuxième assiette de hachis parmentier.

        L’aile des Costumes était vide également. Je n’entendais ni bavardages ni ronronnement de machines à coudre en provenance des différentes pièces. Même les costumes à moitié terminés d’ordinaire suspendus un peu partout avaient disparu.

        De retour dans le hall désert, j’ai regardé autour de moi, perplexe et déconcertée.

        St Mary avait disparu.

        Je n’arrivais pas à assimiler ce que je voyais. J’avais passé presque toute ma vie professionnelle à St Mary. C’était chez moi. Peu importait à quel point les choses pouvaient mal tourner – et parfois, elles l’avaient fait de manière spectaculaire – St Mary était toujours là à m’attendre.

        Pour une raison mystérieuse, je me suis souvenue de Bashford qui me racontait qu’après l’université, il avait été assez réticent à quitter le nid parental.

        « J’avais la belle vie, Max. Le gîte et le couvert à un prix très abordable. Ma lessive faite tous les mercredis. En ce qui me concernait, j’étais là pour toujours. Mes parents n’arrêtaient pas de faire des sous-entendus, mais je les ignorais. Et puis, un jour, je suis rentré de vacances. J’étais allé à Marbella. C’était à l’époque où c’était encore possible, bien sûr. J’ai franchi en titubant la porte d’entrée, tout bronzé et encore un peu imbibé, les bras chargés de produits duty free et mon âne de paille, et mon père m’a dit : « Pas la peine de défaire tes bagages, fiston. Nous avons vendu la maison. Ta mère et moi, on a acheté un bungalow à Skegness. »

        J’avais bien ri quand il m’avait raconté cette histoire, mais maintenant, je savais exactement ce qu’il avait ressenti.

        Soucieuse de dépeindre les lieux le plus précisément possible, je me suis longuement attardée sur toutes les choses qui n’étaient plus là. Il est temps de passer à ce qui était là.

        Il y avait six hommes très imposants qui pointaient des armes non moins imposantes sur moi.

        Ce n’était pas la Police du Temps. Après avoir passé un certain temps avec eux, j’aurais pu les reconnaître dans le noir, les yeux fermés. Je ne savais pas qui étaient ces gens, mais une chose était sûre : ce n’étaient pas des policiers du Temps.

        — Bonjour, ai-je dit très poliment, car Markham insiste pour que nous restions courtois et professionnels en toutes circonstances.

        Personne n’a daigné répondre.

        — Eh bien, ai-je fait en reculant. Je suis manifestement au mauvais endroit. Désolée de vous avoir dérangés. Je m’en vais maintenant.

        Il y en avait deux autres derrière moi. Crotte.

        — Mains sur la tête.

        — Non.

        — Je ne le répéterai pas.

        — Bien. Contente que vous ayez compris mon intransigeance si rapidement.

        J’ai regardé autour de moi, essayant de réfléchir. Ma première pensée a été qu’il s’agissait des hommes de Ronan, mais à bien y regarder, non, sans doute pas. Ils portaient des badges et des insignes officiels et semblaient être un cran au-dessus des losers qui travaillent habituellement pour lui.

        C’étaient des militaires. Merde, ça n’augurait rien de bon.

        J’ai fini par comprendre au moment où il apparaissait en haut des escaliers.

        Cet enfoiré de Malcolm Halcombe.

        Putain de bordel de merde. Je tombais de Charybde en Scylla.
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        Une rapide explication s’impose. M. Halcombe, ou Halcombe le sale con, comme on l’appelait plus communément, avait été le représentant de Thirsk à St Mary. St Mary avait eu quelques problèmes avec lesquels je n’étais pas sans lien et, en représailles, Thirsk nous avait imposé sa présence dans un rôle de supervision, du moins était-ce ce qu’Halcombe s’imaginait dans sa naïveté. Nous l’avions envoyé dans une clinique pour lépreux – vous ne voulez pas vous mettre St Mary à dos – après quoi le Dr Bairstow l’avait très publiquement mis à la porte et nous avions cru que nous étions enfin débarrassés de lui.

        Enfin, je l’avais cru, mais je soupçonnais le Dr Bairstow de se douter de quelque chose. Maintenant – maintenant qu’il était bien trop tard – je me suis souvenue qu’il m’avait un jour mise en garde contre son possible successeur. Avait-il été remercié ? Halcombe avait-il pris sa place ? Et puis je me suis souvenue que Hawking était vide et que St Mary était désert. S’il était en charge, il n’était en charge de rien.

        D’un autre côté, il semblait avoir amené sa propre armée. Les membres de St Mary avaient-ils tous été arrêtés et envoyés dans un établissement de sécurité maximale ?

        — Oh, ai-je dit, car c’est plus fort que moi. Vous êtes de retour. Comme c’est gentil de passer nous voir. Et je vois que vous avez amené vos petits copains.

        Il m’a considérée sans joie particulière.

        — Madame Farrell.

        J’ai soupiré et l’ai surpassé en absence de joie.

        — Malcolm Halcombe.

        Je ne sais pas pourquoi j’essayais d’être drôle. Il y avait un trou béant là où aurait dû se trouver son sens de l’humour.

        Il attendait que j’exige de savoir ce qui se passait et je refusais de lui donner cette satisfaction.

        — Sacré brouillard aujourd’hui, vous ne trouvez pas ?

        — Où sont-ils ? a-t-il demandé dans un soupir.

        Tiens tiens, intéressant. Où que fût St Mary, il n’avait rien à voir avec leur disparition. J’ai souligné ma propre ignorance.

        — Qui ça ?

        Mauvaise idée. Je me suis retrouvée avec une arme sous le nez.

        — Répondez à la question.

        J’ai sorti mon excuse favorite.

        — Je reçois mes instructions du Dr Bairstow.

        — Il n’est pas là.

        Non, en effet. Personne n’était là. Mais au moins, ils n’étaient pas tous morts et entassés au sous-sol. Halcombe ne savait pas non plus où ils étaient, mais j’avais un avantage sur lui : je pouvais hasarder une excellente hypothèse.

        Nous avons une base secrète. Son emplacement dans le temps et l’espace est un secret bien gardé. Leon et le Dr Bairstow l’avaient mise en place des années plus tôt. C’est un refuge. Un havre de paix. Un endroit où mettre en sécurité nos capsules et nos archives. Les capsules pour des raisons évidentes – vous ne voulez pas qu’elles tombent entre de mauvaises mains – et les archives parce qu’elles témoignent des événements tels qu’ils se sont réellement produits. Avant que l’Histoire ne soit réécrite par les vainqueurs. Ou par ces idiots qui veulent dépeindre les événements sous un jour plus… moderne… Ou par les religions qui tentent d’effacer certaines de leurs actions les moins reluisantes. Ou par des leaders dont le prodigieux triomphe militaire s’avère ne pas être si prodigieux que ça, en fin de compte. Ou par un politicien qui a dit ou fait quelque chose de stupide.

        Vous seriez étonné du nombre de personnes qui souhaitent réécrire l’Histoire. Parfois, leurs raisons sont tout à fait honorables. C’est en tout cas ce qu’ils se disent à eux-mêmes. Il arrive même qu’ils aient de bonnes intentions. Mais on ne peut pas faire ça. Quelle que soit la raison. Car une fois que vous commencez à jouer avec l’Histoire, la vérité se déforme, puis se floute, pour finir par disparaître complètement, et c’est la raison pour laquelle notre travail consiste à enregistrer et à documenter les événements historiques majeurs en temps réels et à classer les résultats dans nos archives. Le Dr Bairstow a dit un jour que nos archives étaient notre cœur et il avait raison. Leon et lui avaient donc créé la base secrète. Un lieu où St Mary pouvait se réfugier pour échapper à la menace de ceux qui pensent que trafiquer l’Histoire est une bonne idée. Un endroit pour attendre que tout le monde reprenne ses esprits.

        J’étais quasi certaine que c’était là qu’ils étaient. Et il était inutile de me demander où et quand se trouvait la base secrète, car je l’ignorais. Le Dr Bairstow le savait, évidemment, ainsi que Leon. Le commandant Guthrie avait dû être au courant, donc Markham l’était sûrement aussi. Et c’était probablement tout. Je n’étais même pas certaine que Peterson, en tant que directeur adjoint, connaisse les coordonnées. Il n’était pas là, donc sans doute que oui.

        — En fait, a commencé à dire Halcombe, me ramenant à la crise actuelle. – Il se tenait à l’ancienne place du Dr Bairstow sur le demi-palier ; de toute évidence, il avait pris exemple sur le maître en personne. – Je suis très heureux de vous voir. J’ai quelques questions à vous poser.

        J’ai haussé les épaules.

        — Posez-les toujours. Je ne travaille plus ici, donc je n’ai aucune idée de ce qui s’est passé récemment. Je ne peux pas vous aider, j’en ai bien peur.

        — Je m’en doute bien ; il faudrait être stupide pour vous confier des informations importantes. Mais je pense que vous pourriez m’être utile pour obtenir les réponses que je cherche.

        Je lui ai lancé mon meilleur regard qui disait « J’en doute » mais, au fond de moi, j’ai soudain eu très, très peur.

        Et mes craintes étaient justifiées. Un instant plus tard, ils faisaient descendre Tim Peterson, suivi de près par North, Clerk et Bashford. Mais pas Evans. Où était Evans ?

        Halcombe a dû lire dans mes pensées.

        — Je crains que M. Evans ne puisse être avec nous. Il est… indisposé. Si vous voyez ce que je veux dire.

        Je voyais très bien ce qu’il voulait dire. Trapu et pugnace, Evans était ce que nous avions de plus approchant d’un tank. Je n’osais pas imaginer ce qu’il avait fallu lui faire pour le mettre à terre. Et les autres ne semblaient pas non plus au meilleur de leur forme.

        Ils paraissaient tous épuisés. Peterson en particulier avait l’air de ne pas avoir dormi depuis des jours. Quand il s’est placé à côté de Halcombe sous la verrière, j’ai distingué de légères contusions à sa joue et autour de son œil.

        Il a essayé de me sourire, et le résultat était très honorable.

        — Yo, Max.

        J’ai essayé de rire, et je pense ne pas m’en être trop mal tirée non plus.

        — J’espère que Markham ne t’entend pas.

        — Qu’est-ce que tu fais là ?

        — Oh, je passais dans le coin. Et toi ?

        — Je tiens la baraque. Tu sais ce que c’est.

        Je me suis tournée vers les autres.

        — Monsieur Clerk, je crois que les félicitations sont de rigueur. Bravo pour la rébellion de Wyatt, vous avez fait un excellent boulot.

        — Bravo à toi aussi, Max. Tu l’as trouvée ? Comment était-elle ?

        — Plus conciliante et moins bigote que je l’imaginais.

        — Oh, laisse-lui un peu de temps.

        — Oui.

        Halcombe a interrompu nos échanges de banalités pour se répéter.

        — Je suis très heureux de vous voir ce matin, madame Farrell, et nous avons tous cligné des yeux devant l’invraisemblance de cette déclaration. Je crois que vous pouvez m’être utile pour obtenir ce que je veux.

        — C’est-à-dire ?

        — Je ne suis pas certain d’être prêt à divulguer mon objectif pour le moment.

        J’ai levé les yeux au ciel. Chose que je n’aurais jamais osé faire avec le Dr Bairstow.

        — Halcombe. Si vous ne me dites pas ce que vous voulez, vous ne pouvez pas vous plaindre que je refuse de vous aider.

        — En fait, vous n’aurez pas grand-chose à faire. Jusqu’à ce que le Dr Peterson me dise ce que je veux savoir, bien sûr.

        Merde. Je n’aimais pas du tout ce que j’entendais. De toute évidence, il voulait savoir où se trouvait St Mary. Était-il au courant de l’existence de notre base secrète ? Un instinct me disait que oui, il l’était. Mais ça ne l’avancerait pas à grand-chose. Il aurait pu continuer à me poser la question jusqu’à la Saint-Glinglin, je ne pouvais pas lui dire ce que je ne savais pas. Je n’étais pas assez haut placée pour connaître une information aussi sensible.

        Il a lentement descendu l’escalier pour que j’aie le temps de bien éprouver la peur et l’appréhension qu’il pensait susciter en moi, alors qu’en réalité, malgré mes infortunes, j’avais le plus grand mal à me retenir de rire. Jusqu’à ce que je regarde Peterson, qui, soudain, avait dans les yeux cette expression vide et inexpressive qui indiquait qu’il était très inquiet – et si Tim était inquiet, je l’étais aussi.

        Halcombe se tenait à présent devant moi. Deux soldats ont pris position de chaque côté. Que pensaient-ils que j’allais faire, exactement ?

        — Alors, madame Farrell, St Mary semble avoir disparu.

        J’ai regardé autour de moi.

        — Vraiment ?

        — C’est fort dommage. J’avais une mission importante pour eux.

        — Ce n’est pas à vous qu’ils obéissent, Halcombe.

        — Ils le feront maintenant que je vous tiens.

        — Ils reçoivent leurs instructions du Dr Bairstow. Comme nous tous.

        — Plus maintenant, non. Je suis désormais aux commandes.

        J’ai promené un regard sur le bâtiment vide.

        — Aux commandes de quoi, exactement ?

        Un soldat s’est avancé. Un commandant, à en croire son insigne. Alors qu’il levait son arme, Halcombe a posé la main sur son bras.

        — Pas tout de suite, commandant. Laissez-lui une chance, d’accord ?

        J’ai haussé les épaules.

        — Vous pouvez vous faire appeler Titania la Reine des Fées si ça vous chante, ça ne changerait rien. Il n’y a plus de St Mary à commander. Tout est parti. Il ne reste rien.

        — Je pense que nous savons tous les deux que ce n’est plus vrai, n’est-ce pas ?

        Un frisson glacial m’a parcouru l’échine, car il parlait de numéro Cinq, posée, toute cabossée, sur ses rails à Hawking. Soudain, grâce à moi, Halcombe avait acquis une capsule. Et maintenant, je devais me montrer très, très prudente.

        J’ai secoué la tête.

        — Non. Désolée. Pas avec vous.

        — Oh si.

        — Non. Vraiment.

        — Permettez-moi de vous éclairer.

        — Non, ça va aller. Je ne vais pas vous causer d’ennuis. Je m’en vais.

        J’avais commis une énorme erreur en revenant à St Mary. Je n’aurais pas pu me trouver dans un pire endroit à un pire moment. Je devais emporter la capsule loin d’ici, et fissa. Je n’osais pas regarder Peterson et les autres. Aussi calmement que possible, j’ai déclaré :

        — Je vous l’ai dit, Halcombe, je ne travaille pas pour vous. Je n’ai aucune obligation envers vous. Je ne travaille même plus pour St Mary, comme toutes les personnes ici présentes vous le diront. Je ne sais pas ce que vous voulez, mais je suis incapable de vous le donner.

        J’ai tourné les talons et commencé à marcher. Il m’a laissée faire deux ou trois pas avant de dire :

        — Mais maintenant, grâce à vous, nous avons une capsule.

        Merde. Merde, merde, merde. Putain de bordel de merde. Calmement, j’ai demandé :

        — Désolée, vous avez dit quelque chose ?

        — Vous êtes venue ici dans une capsule, il me semble, me fournissant ainsi l’ingrédient final. J’avais des historiens mais pas de moyen de transport. Grâce à vous, j’ai les deux. Je savais que vous finiriez par revenir. Et vous voilà. J’ai les historiens, j’ai une capsule. Et maintenant, je vous ai vous.

        Il a marqué une pause pour que je puisse pleinement apprécier le pétrin dans lequel nous étions fourrés. Je n’osais pas regarder Peterson. Je gardais les yeux rivés au sol, le visage aussi inexpressif que possible, tandis que j’essayais de réfléchir.

        Oui, j’avais été stupide de revenir ici. Mais, comment aurais-je pu savoir ce qui m’attendait ? Le Dr Bairstow avait visiblement fait tout son possible pour éloigner St Mary du danger et j’avais tout fichu en l’air en revenant avec la capsule. J’essayais de me consoler en me disant qu’Halcombe aurait de toute façon récupéré numéro Cinq si Clerk et les autres étaient retournés à St Mary par leurs propres moyens. Il les aurait aussi attendus. C’était sans doute pour ça que Peterson était toujours là, pour leur donner les coordonnées de la base secrète et qu’ils sautent tous là-bas. Donc Peterson connaissait sa localisation. Mais Halcombe était arrivé avant Clerk et les autres. La Police du Temps les avait déposés devant le hangar et était aussitôt repartie, car elle ne traîne jamais, et l’équipe de Clerk avait foncé droit dans les ennuis. Et maintenant, j’étais là. Avec une capsule. Causant encore plus d’ennuis. Soudain, j’étais très, très inquiète pour Peterson.

        J’ai commencé à marcher vers les portes. Je ne voyais pas quoi faire d’autre.

        — Retournez-vous, madame Farrell.

        À contrecœur, j’ai obéi. Peterson et North avaient chacun une arme pointée sur le crâne. Clerk et Bashford avaient été poussés contre un mur.

        — Alors, madame Farrell ?

        — Alors quoi, Halcombe ?

        — Par lequel de vos amis souhaitez-vous que je commence ?

        Une boule froide enflait dans mon estomac. La seule chose que je pouvais faire pour eux, c’était convaincre Halcombe qu’ils étaient sans importance. Que je me fichais de leur sort. Au prix d’un énorme effort, j’ai réussi à hausser les épaules.

        — Ça m’est égal. Choisissez. Tant que ce n’est pas moi.

        J’ai recommencé à marcher. La porte était loin, jamais je n’arriverais à l’atteindre.

        Un cri a fusé derrière moi, suivi d’un bruit de bagarre. Quand je me suis retournée, Peterson se débattait avec trois des gardes. Deux d’entre eux lui ont immobilisé les bras, l’autre a retourné son arme et lui envoyé la crosse au visage. Ils l’ont laissé tomber au sol.

        — Comme vous le voyez, je ne plaisante pas, a dit Halcombe calmement. Un de moins. Je me demande qui sera le prochain ?

        J’ai réfléchi. Que se passerait-il si je le forçais à tous nous tuer ? Il n’aurait plus d’otages, mais il enverrait la capsule quelque part. Ils la démonteraient et la reproduiraient par rétro-ingénierie. Je n’avais aucune idée de la facilité ou du temps que ça prendrait, mais ce n’était pas le problème. Nous serions toujours morts.

        Je devais commencer à utiliser mon cerveau. La priorité était d’éloigner la capsule de Halcombe. Ensuite, sauver les otages. Enfin, débarrasser l’institut de ces enfoirés.

        — Que voulez-vous exactement, Halcombe ?

        — Je veux que vous m’ouvriez la capsule.

        — Et ensuite ?

        — Que vous entriez des coordonnées.

        — Lesquelles ?

        — Vous n’avez pas besoin de le savoir.

        — Vous êtes idiot ou quoi ? Bien sûr que j’ai besoin de savoir. Aucun historien sain d’esprit n’accepterait de programmer des coordonnées non vérifiées. Il suffit d’une mauvaise séquence au mauvais endroit pour que la capsule explose.

        C’était faux, en réalité. Si je programmais la mauvaise séquence au mauvais endroit, l’ordinateur se contenterait de pousser un long soupir et demander l’assistance du technicien le plus proche. Mais ça a suffi à le faire hésiter.

        J’ai croisé les bras.

        Sur le sol, Peterson a remué.

        North s’est libérée de ses gardes et s’est agenouillée devant lui.

        Pendant ce temps, Halcombe semblait avoir pris une décision puisqu’il a sorti son portefeuille. L’espace d’un instant d’égarement, j’ai cru qu’il allait me donner de l’argent. Hélas. Il a fourragé à l’intérieur pour finalement en sortir un morceau de papier plié tout petit, qu’il m’a tendu.

        Curieuse, je le lui ai pris et l’ai déplié. C’étaient des coordonnées spatiales et temporelles.

        J’ai froncé les sourcils. Cette configuration m’était totalement inconnue.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Votre prochaine mission.

        — Quelle mission ?

        — Celle que je vous ordonne d’accomplir.

        — Et si je refuse ?

        — Si vous refusez, l’état de certains de vos collègues va brusquement empirer.

        
          Connard.
        

        — C’est quoi, ces coordonnées ?

        — Votre destination.

        Mon Dieu, c’était comme essayer d’extraire du sang d’une pierre. À ce moment-là, j’ai réalisé à quel point je pouvais être agaçante, parfois. Continue comme ça, Maxwell.

        — Quelle destination ?

        Il a hésité, mais seulement parce qu’il prenait plaisir à faire durer ce moment. Il brûlait de me le dire, je le voyais à son expression. Je commençais à avoir un très mauvais pressentiment.

        — Quelle destination, Halcombe, ai-je répété.

        Un sourire a fendu son visage.

        — Jérusalem. 33 apr. J.-C.
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        Croyez-le ou non, nous avons des règles à St Mary. Et oui, j’en ai enfreint quelques-unes en mon temps. Par exemple, à peine quelques jours plus tôt, j’avais dévié l’Histoire. Mais il y en a une que nous considérons comme sacrée. Pour reprendre les mots du Dr Bairstow : « Notre rôle n’est pas de chambouler les systèmes de croyance chancelants, ou n’importe quel système de croyance. »

        À St Mary, nous sommes pour la plupart des païens impies. Compte tenu des choses que nous avons vues, nous avons du mal à croire qu’il existe une intelligence bienveillante qui préside aux affaires humaines. Surtout quand on sait ce qui a été fait au nom de certaines de ces intelligences bienveillantes. La plupart d’entre nous ont choisi de placer leur destin entre les mains de l’univers – ou dans son incarnation terrestre, à savoir le département technique – plutôt que celles d’une divinité spécifique. En cas de crise, j’ai moi-même tendance à faire appel au dieu des historiens, notoirement incompétent, pour finir par me débrouiller toute seule, car c’est plus facile et plus rapide ainsi.

        Bien sûr, de temps en temps, un idiot dira : « Oh, et si vous alliez à Bethléem, ou assister au Sermon sur la Montagne ? Imaginez un peu, ajoutent-ils avec enthousiasme, si vous pouviez prouver que la crucifixion a bien eu lieu. Ne serait-ce pas formidable ? »

        La réponse simple est : non.

        Si l’on prend le temps d’y réfléchir, qu’est-ce qui causerait le plus de dégâts ? Prouver que la crucifixion a bien eu lieu ? Ou qu’elle n’a pas eu lieu ?

        Et il ne s’agit pas seulement du christianisme. Nous faisons preuve d’une grande démocratie quand il s’agit de jouer les trouble-fêtes. Nous avons des Sites Historiques Sensibles. Ils sont marqués sur notre version de la Carte du Temps par les lettres SHS. En rouge, pour que ce soit bien clair. Nous n’avons pas le droit de visiter ces sites.

        Qu’il s’agisse de La Mecque, Bethléem, Médine, Bénarès ou Bodh Gaya, nous ne nous en approchons pas. Jérusalem est particulièrement risquée. Toute son histoire ou presque est marquée d’un SHS. En interdisant l’accès à ces sites, nous avons protégé l’humanité de ceux qui voulaient des informations trop dangereuses à connaître. La religion est déjà en soi un sujet assez sensible. Imaginez que l’on puisse prouver sans l’ombre d’un doute l’existence d’un Dieu, mais que ce ne soit pas votre Dieu. Nous serions tous morts avant mardi prochain.

        « C’est interdit, nous ne pouvons pas aller là-bas », est l’excuse que nous donnons toujours, et il n’y a pas à discuter. Du moins jusqu’à maintenant.

        Pour ma part, j’ai toujours vu Dieu comme une sorte de monstre du Loch Ness. Un concept excitant et mystérieux qui serait merveilleux au-delà des mots s’il se révélait exact, et décevant au-delà des mots dans le cas contraire. Mieux valait ne pas savoir, mais croire. Avoir la foi. Après tout, n’est-ce pas la base même de toute religion ?

        À en croire l’expression sur le visage d’Halcombe, la réponse était non. Pour lui, il s’agissait de tout autre chose. Peut-être l’argent. Ou le pouvoir. Ou les deux. J’ai haussé les épaules. Je suis une païenne impie, qu’est-ce que j’en sais ?

        Je lui ai rendu le morceau de papier.

        — La date de la crucifixion n’est pas vérifiée. Visiter ces coordonnées serait une perte de temps.

        Il me l’a de nouveau tendu.

        — Les recherches récentes l’ont réduite à deux dates. Celle-ci est la plus probable.

        Je lui ai une nouvelle fois rendu le papier.

        — Trop d’incertitudes.

        — Pas du tout. De récentes études géologiques ont réussi à déterminer la date du tremblement de terre qui s’est produit à l’époque. Il y a de fortes chances que ces coordonnées vous placent au centre des événements.

        J’ai secoué la tête.

        — Je ne peux pas faire ça. Je ne le ferai pas. Les conséquences seraient désastreuses.

        — Si, vous le ferez. Vous ferez exactement ce qu’on vous demande, madame Farrell. Je sais, c’est une expérience plutôt nouvelle pour vous. Vous obéirez à mes ordres. C’est moi qui dirige St Mary désormais, et à partir de maintenant, cet institut va commencer à se rendre utile.

        J’étais curieuse d’en savoir plus, aussi ai-je dit d’un ton plein de mépris :

        — N’importe quoi, et j’ai tourné les talons.

        — Non, madame Farrell. Ce n’est pas n’importe quoi. Une fois cette mission accomplie, ce qui, je pense, nous permettra de nous faire un nom, cet institut entreprendra une série de sauts sponsorisés et enquêtera sur des événements choisis par nos sponsors.

        Mon sang s’est glacé dans mes veines. Pas étonnant que le Dr Bairstow ait décidé d’éloigner St Mary. C’était son pire cauchemar. St Mary avait toujours insisté sur le fait qu’il y avait certaines choses qu’ils ne feraient jamais. Comme taire certaines découvertes. Modifier les archives sous l’influence de la politique ou de la bien-pensance. Piller le passé à la recherche d’objets de valeur. Interférer avec l’Histoire à la demande d’individus qui n’ont que le profit à l’esprit.

        Au prix d’un énorme effort, j’ai dit d’une voix calme :

        — Vous voulez dire que des gens vous paieront pour que vous sautiez à l’événement historique de leur choix afin de « vérifier » ce qu’ils vous disent de vérifier. En plus de vous acheter vous, ils achèteront les résultats, je suppose. À partir de là, il n’y aura qu’un pas à franchir pour « arranger » les événements afin que le résultat satisfasse votre sponsor. Halcombe, vous êtes un sombre idiot. Qui seront ces sponsors, d’après vous ? Une fois que le monde apprendra que le… hmm… le voyage dans le temps… est possible, pendant combien de temps croyez-vous qu’on vous laissera St Mary ? Vous n’êtes qu’un homme de paille. Vous avez été envoyé ici avec l’ordre d’accomplir ce saut car personne ne sait ce qu’il se passera si vous le faites, mais, croyez-moi, si vous survivez, ils ne vous laisseront jamais garder St Mary. Vous êtes leur bouc émissaire.

        Dès que j’ai prononcé les mots « bouc émissaire », un souvenir soudain m’est revenu, d’un Lawrence Hoyle mourant et de ses « personnages de l’ombre ». Les personnages de l’ombre qui l’avaient placé à St Mary. Ils lui avaient promis qu’il pourrait changer l’Histoire. Pour faire en sorte qu’Henri Tudor perde à Bosworth Field. C’était son obsession. Il avait été manipulé, et cela lui avait coûté la vie. Et avait failli me coûter la mienne et celle de Markham. Ces mêmes personnages de l’ombre se cachaient-ils aussi derrière Halcombe et cette idée de merde ?

        Mes priorités venaient de changer. Il fallait à tout prix stopper ça. Et c’était moi qui devais m’en charger, car je ne voyais pas qui d’autre pouvait le faire. Tant pis pour mon plan de faire tomber Clive Ronan, quelqu’un d’autre pourrait s’en occuper. Quelqu’un finirait par l’avoir, mais c’était dans le futur. Cette menace était réelle et immédiate. Toujours gérer le présent en priorité.

        J’avais un plan et il était simple. Enfin, c’est surtout que je n’avais pas eu le temps d’en élaborer un compliqué. J’allais le faire. Peu importait ce qu’ils me demandaient, je le ferais. J’emmènerai la capsule loin d’ici, loin d’eux, et ensuite… Eh bien, elle ne reviendrait pas, tout simplement. Oui, j’entrerais les coordonnées et nous sauterions à l’endroit où il voulait que nous sautions, et là, de deux choses l’une. Soit la Police du Temps avait réparé la Carte et notre saut illégal l’illuminerait comme un soir de fête de Guy Fawkes à St Mary. Soit ils ne l’avaient pas réparée – j’avais l’horrible sentiment que ce serait le cas, car les dégâts m’avaient paru assez énormes – et une fois que nous aurions atterri, j’éteindrais la console et nous resterions là. Je n’allumerais pas l’écran. Je n’ouvrirai même pas la porte. Nous tiendrions quelques heures – jusqu’à ce que l’air vienne à manquer. Nous mourrions tous dans cette capsule – y compris, hélas, la jeune historienne prometteuse qu’est votre humble servante – mais surtout, la capsule ne reviendrait jamais. Elle serait hors de portée d’Halcombe pour toujours. Elle serait hors de portée de qui que ce soit jusqu’à ce que la Police du Temps la retrouve. Mais, avec un peu de chance, j’aurais envoyé un message clair : il y a des sauts dont on ne revient pas.

        Un jour, St Mary reprendrait le dessus et la capsule serait ramenée. Ce serait trop tard pour moi, bien sûr – trop tard pour n’importe lequel de ses occupants – mais c’étaient les risques du métier. Mon devoir était clair. Éloigner la capsule de Halcombe. Rien n’était plus important. Et je devais m’assurer que ce serait moi qui le ferais. Je ne pouvais pas – ne voulais pas – demander à quelqu’un d’autre de s’en charger.

        Mais je devais aussi faire attention à ne pas céder trop facilement.

        — Je ne ferai pas ça, Halcombe. Vous êtes fou. Vous essayez de déclencher une guerre mondiale ?

        — Non, j’essaie de déclencher une paix mondiale. Imaginez que nous puissions supprimer l’incertitude. Imaginez que nous puissions montrer aux gens que la crucifixion a bien eu lieu. Les avantages seraient…

        Je lui ai coupé la parole.

        — Et imaginez que nous revenions et annoncions qu’elle n’a pas eu lieu. Que toutes ces choses que les gens croient être arrivées ne se sont jamais produites. Que tout cela n’est qu’un grand conte de fées. Quels seraient les effets sur le monde ?

        — Eh bien, évidemment, nous n’allons pas dire ça aux gens.

        Et c’est là, mesdames et messieurs, la différence entre voyager dans le temps et enquêter sur les événements majeurs de l’Histoire en temps réel.

        J’ai secoué la tête.

        — Je m’en fiche. Je ne le ferai pas. Aucun d’entre nous ne le fera.

        — J’avais prévu cette réaction. Il ne me reste qu’à décider qui utiliser pour vous convaincre.

        Il a commencé à faire les cent pas, savourant son grand moment.

        — Réfléchissons un peu. Qui, ici, a le moins de valeur ? Qui m’a le plus agacé ? – Il s’est tourné vers moi. – Qui a besoin d’une bonne leçon ?

        — Aucune idée.

        — Je pense que si.

        — Eh bien, oui, mais je me disais qu’il serait impoli de dire que c’est vous. Surtout devant vos hommes. Même s’il faudrait vraiment que quelqu’un vous fasse taire avant que tout le monde meure d’ennui.

        — Je doute que vous trouviez la prochaine heure ennuyeuse, madame Farrell.

        — Pas moi. J’ai une capacité d’attention très limitée.

        — Oh croyez-moi, rien ne pourra vous distraire de ce que j’ai prévu pour vous. – Il a placé son visage devant le mien. – Vous êtes tombée du toit, n’est-ce pas ? Je suis sûre que vous vous en souvenez.

        Ma bouche est devenue très sèche. Bien sûr que je m’en souvenais. Je m’en souvenais très clairement et je n’étais pas du tout pressée de renouveler l’expérience.

        — Je ne doute pas, madame Farrell, qu’avec un ego comme le vôtre, vous n’auriez aucun remords à sacrifier vos collègues ici présents, mais je ne vois pas pourquoi quelqu’un devrait souffrir à cause de vous, je vais donc vous donner un ordre – et je ne le répéterai pas. Vous allez prendre une équipe composée du commandant Sullivan et deux de ses hommes et sauter à ces coordonnées. Vous êtes parfaitement libre de refuser, et je dois admettre que j’espère que vous le ferez.

        Il s’est tourné lentement. Le petit homme savourait encore un peu son grand moment.

        — Commandant, veuillez escorter Mme Farrell sur le toit. Offrez-lui une dernière chance de sauver sa vie, ses amis, son institut, etc. Si elle ne veut toujours pas entendre raison, poussez-la. Ensuite, ramassez-la, traînez-la jusqu’en haut des escaliers, et poussez-la de nouveau.

        Il a souri.

        — Vous vous souvenez à quel point vous avez eu mal la première fois ? Maintenant imaginez à quel point vous aurez mal la deuxième. Et la troisième. Et nous continuerons, madame Farrell, jusqu’à ce que vous fassiez ce que je dis, ou que vous mouriez, ou que vous ne soyez plus qu’une flaque de gelée sur le sol, auquel cas nous vous laisserons simplement là et recommencerons avec la personne suivante. Quelqu’un finira par céder. Et si ce n’est pas le cas, nous nous débrouillerons pour transporter la capsule jusqu’à nos propres locaux, vous laissant ici, où vous pourrez enfin remplir une fonction utile en nourrissant la faune locale. Bien, pouvons-nous commencer ?

        C’était le moment idéal pour me laisser convaincre. J’ai pris soin de parler d’une voix teintée de panique, ce qui ne m’a pas demandé un très gros effort.

        — Vous ne pouvez pas faire ça. C’est de la folie. Pour l’amour de Dieu, réfléchissez un peu à ce que vous êtes sur le point de faire.

        Le commandant Sullivan a fait un geste et deux soldats m’ont attrapé les bras. Tout le monde a poussé des cris de protestation. Moi la première.

        Alors qu’ils commençaient à me traîner dans l’escalier, j’ai ravalé ma salive et crié :

        — C’est bon ! C’est bon, je vais le faire.

        Il a eu un sourire narquois.

        — Je m’en doutais. Vous n’êtes plus si courageuse à présent, n’est-ce pas, madame Farrell ?

        Peterson, qui, je crois, avait compris ce que je manigançais, a dit d’une voix rauque et bouleversée :

        — Max…

        Je me suis tournée vers lui.

        — J’ai un autre choix ? ai-je demandé, et nous savions tous les deux ce que je voulais dire.

        — Sage décision, madame Farrell.

        J’ai contemplé le sol dans la pose de l’historienne s’avouant vaincue. Au bout d’un long moment, j’ai pris conscience du silence. Quand j’ai levé les yeux, mon cœur s’est serré. Je n’avais pas encore gagné.

        Il souriait toujours.

        — J’ai bien conscience que vous me prenez pour un idiot, madame Farrell. Cette manie que vous avez de faire comme si tout le monde était un imbécile sauf vous est assez offensante, vous savez.

        La main froide de la panique s’est agrippée à moi. Avait-il deviné mes intentions ?

        — Commandant, je pense qu’il serait plus sage d’emmener un otage. Pour vous assurer de la coopération de Mme Farrell. Le voyage dans le temps est une activité dangereuse et les choses peuvent très vite mal tourner. Je suis certain que la présence de… voyons voir… Mlle North… garantira le succès de ce saut. Mademoiselle North, si vous voulez bien vous avancer, je vous prie.

        Non. Non, non, non. J’étais prête à me sacrifier – Peterson prétend que j’ai depuis des années un désir de mort – et c’était mon plan, ma décision, ma responsabilité et tout le reste, mais je ne pouvais pas faire ça à North. Je ne pouvais pas la prendre à bord en sachant que dans une heure ou deux, elle serait en train d’expirer sur le sol, haletante, me suppliant peut-être d’ouvrir la porte… de les laisser sortir, pour l’amour de Dieu… Non, je ne pouvais pas lui faire ça.

        J’ai levé les yeux et elle me regardait. Elle savait. Elle n’était pas stupide. Elle savait ce que j’allais faire. Ce que je devais faire. Elle savait.

        J’étais incapable de parler. Mon esprit a joué des instantanés de Mlle North. Je me suis rappelé combien elle était douée pour les briefings. Ses perpétuelles disputes avec Sykes. La raclée qu’elle avait fichue à Hérodote avec un plateau en bois.

        J’ai dégluti et j’ai dit doucement :

        — Celia…

        — Je sais, a-t-elle dit. Mais tu dois faire ton devoir, Max. Nous le devons tous.

        Du North tout craché. Elle faisait toujours son devoir et attendait des autres qu’ils fassent de même. Je crois que c’était la devise de sa famille. En latin, bien sûr.

        J’ai regardé Tim, qui gisait toujours au sol. Son visage était couvert de sang. Il me regardait. Il savait lui aussi ce que j’avais en tête. J’espérais que tout le monde n’avait pas vu aussi clair que lui dans mon jeu. Je n’ai même pas pu lui dire au revoir, à mon ami le plus cher. Ils ne devaient surtout pas remarquer que je savais que nous ne serions pas de retour dans quelques heures.

        J’ai dit :

        — Cet homme a besoin de soins médicaux.

        — Et il les aura, a répondu Halcombe. Dès que j’aurai eu ce que je veux.

        J’ai fait une dernière tentative.

        — La capsule sera pleine à craquer avec cinq personnes à bord. Je ne suis pas sûre que nous pourrons faire entrer Mlle North. Ce n’est pas le Tardis, vous savez.

        Il a balayé cette broutille d’un revers de main et je n’ai pas osé protester plus longtemps, de crainte d’éveiller ses soupçons.

        — Je suis sûr que vous trouverez une solution, madame Farrell. Pouvons-nous y aller ?

        Et nous y sommes allés.
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        Jamais notre long couloir ne m’avait paru si court. J’écoutais l’écho de nos pas résonnant dans le bâtiment vide, marchant aussi lentement que possible, car je nourrissais le vague espoir que plus je faisais traîner les choses, plus il y aurait de chances qu’un univers bienveillant intervienne ou que le dieu des historiens se sorte enfin les doigts du cul pour me tirer de ce bourbier.

        À mesure que j’approchais de numéro Cinq, j’ai pris conscience que les dégâts étaient bien plus graves que ce qu’il m’avait semblé au QG de la Police du Temps. Comme si je n’avais déjà pas assez de soucis pour en plus m’inquiéter de l’intégrité structurelle de notre moyen de transport.

        J’ai fait le tour de la capsule, examinant le coin fondu sous tous les angles.

        — Bonté divine, a soufflé Miss North, me lançant une bouée de sauvetage. Elle a eu chaud, cette capsule. T’es sûre que c’est sans danger, Max ?

        — Non. – Je me suis tournée vers Halcombe. – Vous réalisez que cette capsule pourrait se désintégrer en plein saut ?

        Cette perspective ne semblait pas l’inquiéter outre mesure.

        — Il paraît qu’elles sont très robustes.

        — Dit l’homme qui reste en sécurité ici.

        J’ai passé mes mains sur les bulles dures comme de la pierre.

        — Je dois vous prévenir qu’il n’y aura pas de toilettes disponibles pendant ce saut. J’espère que vous y êtes tous allés avant de partir.

        Silence. Il était temps de planter la graine.

        — Bon, si nous ne revenons pas, vous saurez pourquoi. – Je me suis tournée vers Sullivan. – Ne vous inquiétez pas, il paraît qu’on ne sent rien du tout.

        Pas l’ombre d’une réaction ne se lisait sur leur visage. Merde.

        Halcombe a souri et a tapoté le flanc de numéro Cinq comme si elle lui appartenait, ce que je n’appréciais pas trop. Elle non plus, je crois.

        — Je pense que cela va s’avérer être une entreprise extrêmement rentable pour tout le monde, n’est-ce pas ? Ouvrez la porte, je vous prie, madame Farrell.

        Il n’y avait pas d’échappatoire. Le moment était venu. J’ai dit :

        — Porte.

        La porte s’est ouverte.

        — Vraiment ? s’est étonné Halcombe. C’est aussi simple que ça ?

        — Oui, mais il faut que l’ordre soit donné par quelqu’un de très, très spécial.

        — Pour l’instant, a-t-il dit d’un air suffisant.

        La seule chose que je regrettais vraiment – outre la mort lente et pénible qui m’attendait, bien sûr – c’est que je ne serais pas là quand la capsule ne reviendrait pas. Je ne serais pas là pour voir cet air suffisant s’effacer de son visage stupide, tandis que les jours, les semaines, les mois, peut-être même les années passeraient sans aucun signe de la capsule ou de ses occupants et qu’il prendrait lentement conscience qu’il avait laissé l’opportunité d’une vie filer entre ses doigts non-lépreux.

        Ma foi, je n’allais pas le plaindre, en tout cas. Après moi, le déluge*, comme on dit. Il faudrait que je suggère au Dr Bairstow d’en faire notre devise, ai-je pensé avant de me souvenir que, non, je n’en aurais jamais l’occasion.

        En pénétrant dans la capsule, j’ai pris conscience que j’avais peut-être été un peu trop optimiste quant à nos chances de survie. Nous ne vivrions peut-être pas assez longtemps pour mourir lentement de suffocation. Même en mettant de côté l’état préoccupant de numéro Cinq, personne n’avait jamais tenté un saut vers un site SHS auparavant et il était fort possible que la pénalité soit l’annihilation instantanée. Que la capsule explose immédiatement à l’atterrissage.

        Quelqu’un m’a poussée dans le dos. Je n’avais pas réalisé que j’étais toujours plantée dans l’embrasure de la porte.

        — Bien, ai-je dit. Je prends le grand fauteuil. Le privilège du pilote. Mlle North m’assistera. Les autres, installez-vous où vous pouvez et s’il n’y a pas assez de place, c’est votre problème. Nous sauterons dès que j’aurai procédé aux vérifications préliminaires et entré les coordonnées, que vous soyez prêts ou non, alors fermez-la et laissez-moi me concentrer.

        — Je veux surveiller la programmation des coordonnées, a déclaré Sullivan en poussant North. Si vous envisagez de nous emmener dans un endroit qui n’est pas Jérusalem au Ier siècle, vous pouvez oublier. J’ai été briefé, je sais exactement à quoi faire attention, alors n’essayez pas de m’embrouiller. Sauf, bien sûr, si vous voulez voir la cervelle de votre collègue éclabousser les murs.

        North a dardé sur lui un regard à faire cailler le lait. J’étais pleine d’admiration. Je l’emmenais probablement vers sa mort et elle était aussi calme qu’un roc. Le moins que je pouvais faire, c’était l’imiter.

        — Je vous ai dit de la fermer. Laissez-moi travailler.

        Sullivan s’est assis à côté de moi. Ils ont poussé North dans un coin où elle a attendu, le visage dénué de toute expression. Je n’osais pas la regarder, de peur de craquer et dire : « Écoutez, ça ne va pas marcher. Nous ferions mieux d’annuler. » Parce qu’en fait, dans le grand ordre des choses, North et moi ne comptions pas. Nous sommes St Mary et nous avons tous parfaitement conscience qu’il est d’une importance capitale que ni nos capsules ni nos archives ne tombent entre de mauvaises mains. C’est la priorité absolue. Même nos vies passent après.

        Mes propres mains tremblaient tandis que je commençais à allumer le système. Je ne pouvais qu’espérer que Sullivan et ses sous-fifres attribuent ma nervosité à leur présence.

        Assis à côté de moi, il observait chacun de mes mouvements. J’ai procédé à toutes les vérifications préliminaires. Évidemment, tous les voyants étaient verts. Je les surveillais dans l’espoir que des effets néfastes de notre récent saut au XVIe siècle se manifestent, mais en vain. Maudites soient ces capsules robustes et bien entretenues. Il n’y avait aucune raison de ne pas continuer. J’ai posé la feuille de papier sur la console en face de moi et j’ai commencé à entrer les coordonnées. En temps normal, même le plus irresponsable des historiens n’entrerait pas des coordonnées non vérifiées, mais dans la mesure où il y avait une possibilité bien réelle qu’aucun de nous ne survive à ce saut, ce n’était pas si grave. Je crois que je nourrissais un faible espoir que l’ordinateur ne les accepte pas, mais je n’ai pas eu cette chance. Tous les voyants de la console sont restés verts.

        Il a comparé les chiffres sur l’écran à ceux sur le papier, a hoché la tête et s’est penché en arrière.

        — Allez-y.

        Dans d’autres circonstances, j’aurais invité mes passagers à s’accrocher, d’autant plus qu’il s’agissait d’un saut dans l’inconnu, mais il n’était pas impossible qu’une opportunité se présente lors d’un éventuel rebondissement post-saut. Et North était maintenant une vieille briscarde qui n’avait pas besoin qu’on le lui rappelle.

        J’ai remué mes fesses sur le siège, pris une inspiration et dit :

        — Ordinateur, amorce le saut.

        — Saut amorcé.

        Aucun miracle n’est survenu et, malheureusement, le monde est devenu blanc.
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        Nous avons atterri avec une légère secousse qui aurait été l’un des plus beaux efforts de Peterson. Mes passagers ont titubé un peu mais sont restés sur pied, ce qui ne les a pas empêchés de se répandre en grossièretés et récriminations.

        J’étais sur le point de leur dire qu’ils avaient de la chance que je ne sois pas Peterson lorsque toutes les alarmes de la capsule se sont déclenchées. Je m’attendais à quelque chose de ce genre, de même que North, mais Sullivan et son équipe, qui appréhendaient déjà leur premier saut et se trouvaient en territoire inconnu, ont sursauté si violemment qu’ils ont failli traverser le plafond.

        Cette fois, tous les voyants étaient rouges et clignotaient. Toutes les alarmes hurlaient. Mais le pire était à venir.

        Ma relation avec notre ordinateur de bord a toujours été modérément amicale. J’ai souvent l’impression qu’il lève les yeux au ciel quand on lui demande des informations, l’air de dire : « Je n’arrive pas à croire que vous ne sachiez pas ça », quand il répond de sa voix féminine et agréable, quoiqu’un peu autoritaire, qui ressemble parfois étrangement à celle de Mme Partridge, mais les choses se déroulent en général dans une atmosphère de calme et de bonne volonté. Cette fois, tout était différent. Une voix masculine, dure et courroucée, a tonné dans la capsule.

        — Attention. Danger extrême. Ce saut n’entre pas dans les paramètres autorisés. Infraction à la règle des Sites Historiques Sensibles. Procédez à une évacuation immédiate. Cette capsule s’autodétruira dans quatre minutes et cinquante-neuf secondes.

        — Bon, ai-je dit à North. Au moins, on ne va pas mourir étouffées.

        Elle a hoché la tête.

        — Je suis d’accord. Il est important de voir le bon côté des choses.

        Déjà passablement inquiet avant le saut, Sullivan était maintenant dans tous ses états.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ?

        — J’ai essayé de vous prévenir. Nous avons sauté sur un site SHS.

        — Qu’est-ce que ça veut dire ?

        Depuis quelque temps, je faisais un effort pour modérer mon langage – les responsabilités maternelles et tout ça – mais franchement, à ce moment-là la politesse était le cadet de mes soucis. Les âmes sensibles voudront peut-être détourner le regard.

        — Putain, vous êtes débile ou quoi ? Ça veut dire qu’on est foutus. Cette capsule va s’autodétruire dans… – j’ai jeté un coup d’œil à la console –… quatre minutes et quarante-neuf secondes.

        — Éteignez-la ! a-t-il crié.

        — Impossible. – Je me suis laissée aller contre mon dossier. – Désolée.

        — Ouvrez cette putain de porte. Laissez-nous sortir.

        — Non.

        — Cette capsule est sur le point d’exploser. Laissez-nous sortir.

        — Non.

        Il m’a collé son arme dans les côtes.

        — Faites-nous sortir d’ici.

        — Non.

        — Quatre minutes et trente secondes.

        Il s’est penché par-dessus mon épaule et a enfoncé des boutons au hasard.

        Il ne s’est rien passé. Évidemment qu’il ne s’est rien passé. À quoi s’attendait-il ?

        — Ouvrez cette porte. Je vous l’ordonne.

        — Non.

        Il a tapé du poing sur la console en rugissant :

        — Ouvrez cette putain de porte !

        — Non.

        Je pense que c’est à ce moment qu’il a commencé à piger que c’était une situation sur laquelle il n’avait aucun contrôle.

        J’ai fait pivoter mon siège.

        — Celia, je suis vraiment désolée.

        Elle a réussi à sourire.

        — Ce n’est pas ta faute, Max. Tu dois faire ton devoir.

        — Oui, mais je n’avais pas prévu de t’emporter avec moi.

        Sullivan s’est retourné pour lui faire face.

        — Que voulez-vous dire ? Qu’est-ce que vous racontez ? Dites-le-moi. Dites-le-moi tout de suite.

        — Je le ferais avec plaisir, ai-je répondu. Si j’arrivais à placer un mot.

        Il a pris quelques inspirations profondes, recouvrant son sang-froid.

        — Que se passe-t-il ?

        — Rien. Il ne se passe rien. Il ne va rien se passer. Nous sommes ici. C’est tout.

        Les deux hommes qui l’accompagnaient regardaient autour d’eux. Ils étaient inquiets, mais pas paniqués. Pas encore. Cela viendrait.

        — Comment ça, c’est tout ?

        J’ai écarté les mains.

        — C’est tout. Nous sommes là. J’ai fait ma part. Ma mission est terminée.

        — Quelle mission ?

        — Celle que je me suis donnée de mettre cette capsule hors de portée d’Halcombe. De le priver d’une partie de son équipe afin d’affaiblir sa position à St Mary. De démontrer très clairement et sans ambiguïté, ce qui arrive à ceux qui sont assez stupides pour tenter ce genre de chose. Et, bien sûr, de m’assurer que nous mourrons tous ici et que la capsule sera détruite et ne pourra plus jamais être utilisée.

        De la sueur perlait le long de sa lèvre supérieure.

        — Je ne vous crois pas.

        — Quatre minutes.

        J’ai haussé les épaules.

        — Ce que vous croyez ou ne croyez pas n’a aucune importance. Tout ce que vous devez comprendre, c’est que vous ne quitterez jamais cet endroit. Jamais. Nous allons tous mourir.

        — Arrêtez le compte à rebours ! a-t-il hurlé.

        — Bien sûr, ai-je dit d’une voix aimable en me tournant vers la console. Ordinateur, annule le compte à rebours.

        — Trois minutes et cinquante secondes.

        — Mazette, ça n’a pas l’air d’avoir marché. Que voulez-vous que je fasse maintenant ?

        Son cerveau tournait à plein régime.

        — Pouvez-vous le mettre en pause ?

        — Je ne sais pas, ai-je dit – et c’était vrai –, je n’ai jamais fait ça avant.

        — Faites-le.

        — Ordinateur, met le compte à rebours en pause.

        — Trois minutes et quarante-cinq secondes.

        Il enfonçait toujours des boutons au hasard.

        — Il n’y a pas un moyen de l’arrêter ?

        — Je ne sais pas. Peut-être si nous sautons ailleurs. Mais ça ne vous servira à rien parce que je n’ouvrirai pas la porte. Donc même si nous nous en sortons, ce dont je doute fortement, dans environ deux heures, sans doute même beaucoup moins vu que vous avez surchargé la capsule, vous serez en train de vous trémousser par terre, le visage violet, essayant désespérément d’aspirer l’oxygène qui ne sera plus là. Je peux vous le dire dès maintenant, ce ne sera pas agréable.

        Je me suis tournée vers ses hommes car je suis une fauteuse de troubles et c’est plus fort que moi.

        — Bien sûr, il peut toujours augmenter la quantité d’oxygène disponible en vous tuant tous les deux.

        Je pouvais voir à leurs expressions que la même pensée leur avait traversé l’esprit.

        Il a de nouveau braqué son arme sur moi.

        — Je peux aussi vous tuer vous.

        — Si vous voulez. Mais vous vous débarrasseriez de la moitié des personnes ici présentes qui sont capables de sauver cette capsule, donc je doute que vous le fassiez. Vous n’abandonnerez jamais l’espoir de réussir à me faire changer d’avis, donc je serai la dernière à mourir.

        Il a dirigé son arme sur North.

        — C’est vrai, mais je pourrais la tuer elle. Pour économiser l’oxygène et vous faire changer d’avis. Alors, ouvrez la porte ou je tire.

        North a souri faiblement. Elle était très blanche, mais elle tenait le coup. On ne pouvait pas en dire autant de Sullivan et son équipe. Il était rouge de colère et transpirait de plus en plus abondamment. Pour être honnête, je sentais aussi la sueur couler dans mon dos. Ce n’était pas mon imagination. Il commençait à faire très chaud à l’intérieur de la capsule.

        — Trois minutes et quinze secondes.

        — Arrêtez ce truc ! a crié un des sous-fifres de Sullivan.

        Je l’ai vraiment regardé pour la première fois. Ce n’était qu’un gamin.

        — Arrêtez-le, a-t-il encore crié dans un jet de postillons. – Il y avait une note d’hystérie dans sa voix. – Je vous en prie, arrêtez-le.

        J’ai secoué la tête.

        — Désolée, je ne peux pas faire ça. J’ai essayé de vous prévenir. Enfin, j’ai essayé de prévenir votre chef, mais vous savez comment il est. De toute évidence, il vous considère comme du personnel facilement remplaçable.

        Il a fixé la console. L’ordinateur aboyait de nouveau son avertissement au sujet du site SHS. Il a dû élever la voix pour se faire entendre.

        — Je ne comprends pas. Que se passe-t-il ?

        J’étais quelque peu agacée. C’étaient mes dernières minutes sur terre et je ne voulais pas les passer à discuter avec des idiots.

        — Il vous dit ce qu’il se passe. Pourquoi ne pas la fermer et écouter pour une fois ? Vous avez sauté sur un Site Historique Sensible. C’est une zone interdite. Nous n’avons pas le droit d’être ici. Ça fait partie des protocoles de sécurité intégrés à la capsule.

        L’autre soldat cognait contre la porte avec la crosse de son arme.

        — Laissez-nous sortir. Pour l’amour de Dieu, laissez-nous sortir.

        — Dites-leur d’arrêter, ai-je soupiré d’un ton las. Aucun pouvoir sur terre ne peut ouvrir cette porte si je ne veux pas qu’elle s’ouvre. Il n’y a rien que vous puissiez faire.

        — Vous croyez ?

        Le coup est sorti de nulle part, sans que je voie rien venir. En plein dans les reins. Je suis tombée contre la console, puis sur le plancher.

        Il s’est déchaîné sur moi, me rouant de coups de pieds et de poings et ça a fait un mal de chien, je peux vous le dire. La seule chose qui m’a sauvée d’une véritable raclée, c’est que la capsule trop exiguë restreignait ses mouvements. Du reste, un de ses hommes, ainsi que North, criait et essayait de l’éloigner de moi. Je crois que ce qu’ils essayaient de lui faire comprendre, c’est que s’il me tuait, ils ne sortiraient jamais d’ici. L’autre soldat était en train de sangloter, recroquevillé dans un coin. Le voyage dans le temps n’est pas fait pour tout le monde, vous savez.

        Finalement, les cris ont cessé. Je crois que le soldat a eu le dessus. J’ai grimpé sur mon siège, pliée en deux par la douleur. Le son de son halètement emplissait la capsule.

        Il a émis un bruit exaspéré, a écarté son soldat d’un coup d’épaule, a essuyé la sueur de son visage et a regardé ses pieds. J’aurais voulu croire qu’il s’était abîmé dans de profondes réflexions qui le conduiraient à prendre une décision rationnelle, mais je n’étais pas optimiste.

        Moi aussi, je haletais. Il y avait du sang plein la console. Leon allait encore piquer une crise.

        Mes côtes avaient dû morfler, car j’avais du mal à inspirer pour reprendre mon souffle. Je me suis forcée à respirer lentement et doucement, en essayant de ne pas trop faire bouger mes côtes, avant de prendre conscience qu’il n’y avait pas que moi. Tout le monde avait du mal à respirer. Ce n’était pas la plus petite capsule, mais nous étions tout de même cinq dedans. Et ils avaient gâché pas mal d’oxygène en paniquant, en se battant, en criant et en me rouant de coups. Si l’oxygène vient à manquer, la règle veut que l’on s’asseye tranquillement et reste aussi immobile que possible. Soit tout l’inverse de ce que nous avions fait.

        La console était tachée d’une grosse goutte de sang tombée de mon nez. Du bout du doigt, j’ai dessiné un petit cœur avec un L à l’intérieur.

        Au prix d’un gros effort, l’homme qui avait retenu Sullivan a dit doucement :

        — On ne peut rien faire ?

        J’ai secoué la tête.

        — Rien.

        — Comment ça, rien ? est intervenu Sullivan. Vous pouvez retourner à la base. Retournez immédiatement à la base. C’est un ordre.

        Un instant plus tard, il tenait North plaquée contre le mur, un pistolet sur la tempe.

        J’ai haussé les épaules.

        — Tirez une balle ici et cette capsule n’ira jamais nulle part. Vous n’êtes vraiment pas fute-fute, hein ?

        Soudain, son ton était glacial et sinistre.

        — Je le suis toujours plus que vous, a-t-il dit calmement. C’est un pistolet d’abattage, à projectile captif. Il ne tire pas de balles. C’est plus humain, paraît-il. J’aimerais penser qu’elle ne sentira rien, mais je pense que si.

        Et pendant ce temps, en arrière-plan, l’ordinateur poursuivait son décompte. Les deux soldats n’avaient plus de voix à force de hurler. Mon cœur tout entier palpitait de douleur. La température dans la capsule continuait de monter. J’avais le dos trempé de sueur.

        — Ouvrez la porte, a-t-il crié. Maintenant. Laissez-nous sortir ou elle meurt.

        Cela n’arriverait jamais. Nous étions à Jérusalem. L’idée qu’ils puissent aller se balader n’importe où, avec leurs armes… Non, c’était impossible. Avec ou sans crucifixion, Jérusalem sous occupation romaine était un baril de poudre.

        North a tourné la tête jusqu’à lui faire face. Le canon était à deux centimètres de son œil droit. Il lui a souri, comme s’il prenait un malin plaisir à la tourmenter.

        — Tu vas mourir.

        Elle a secoué la tête.

        — Vous ne comprenez vraiment rien à St Mary, n’est-ce pas ?

        J’étais en apparence d’un calme olympien, mais à l’intérieur, j’étais dans tous mes états, élaborant et rejetant désespérément tout un tas de plans stupides, insensés, ridicules, pour nous sortir de là. Je ne voyais pas de solution. De toute évidence, la Police du Temps n’avait pas réparé la ligne du temps, sans quoi ils auraient rappliqué plus vite que… que… je ne sais pas, l’inspiration m’a fait défaut. J’étais tellement en colère contre eux. Certes, ils ne représentaient qu’un faible espoir, mais j’étais quand même un peu vexée qu’ils me laissent tomber ainsi. La Police du Temps dans toute sa splendeur. Dès que je faisais quelque chose de vaguement louche, ils me retrouvaient en moins de deux, en revanche, quand je faisais quelque chose d’extrêmement louche, mais d’une manière héroïque, il n’y avait plus personne.

        J’ai essayé d’oublier que c’était mon propre fils qui avait cassé la Carte du Temps.

        Celia North était très pâle, mais elle parvenait à garder son calme. Car, pour elle, tout avait toujours été une question de devoir. C’était le principe qui guidait sa vie. Et celui de sa famille, à travers les âges. Oui, nous avions plaisanté sur le fait qu’ils opprimaient les paysans, mais toujours est-il qu’elle avait le sens du devoir inscrit dans son ADN.

        Et moi aussi, je devais accomplir mon devoir. Je devais suivre l’unique voie possible, droit devant. Pas d’esquive, de contournement ou de fuite devant les décisions difficiles. Elle faisait son devoir. Je devais faire le mien. Je lui devais bien ça.

        — Je vous préviens, je vais le faire ! criait Sullivan.

        — Deux minutes.

        Je l’ai regardée et elle m’a regardée. J’entendais vaguement les bruits de fond de la capsule. Des hommes me criaient dessus, mais Celia et moi étions les seules personnes présentes. Les seules qui comptaient, en tout cas. Elle a hoché la tête. Moi aussi. Et le marché était conclu.

        — Je vais le faire, vous savez ! continuait de crier Sullivan. Je vais le faire.

        Nous l’avons toutes les deux ignoré.

        Elle a eu un faible sourire.

        — Tu dois faire ton devoir, Max. Pour nous deux.

        Je me serais bien levée mais je savais que mes jambes me trahiraient.

        — Mademoiselle North, St Mary vous remercie pour vos services exemplaires.

        D’une voix chevrotante, elle a dit :

        — Un honneur et un privilège, Max.

        La scène avait quelque chose d’infernal, entre la chaleur, les lumières rouges qui clignotaient furieusement, les hurlements. Et cette voix qui comptait inexorablement… jusqu’à l’annihilation. Il y avait des empreintes de mains ensanglantées sur la porte. J’étais en train de tuer ces gens…

        C’est alors que quelqu’un a cogné à la porte. De l’extérieur.

        — Une minute et trente secondes.

        J’ai soupiré. C’est toujours pareil, hein ? Vous décidez que vous allez mourir. Courageusement, bien sûr. Vous pardonnez à tous vos ennemis – ou pas, dans mon cas – vous tournez vos pensées vers des considérations plus élevées, vous trouvez un semblant de paix intérieure, et il faut qu’un connard vienne tout gâcher en cognant à la porte.

        Je l’ai ignoré. Les choses étaient déjà bien assez compliquées ici. Il était hors de question que j’ouvre cette porte. Je voyais déjà Sullivan et ses hommes jaillir de la capsule, morts de trouille et désespérés, et causant toutes sortes de problèmes. Si vous pensez que St Mary peut être un peu instable, parfois, vous devriez essayer Jérusalem au Ier siècle, le jour où il est possible que la crucifixion ait eu lieu.

        J’admets que j’y ai pensé. Pas à ouvrir la porte, bien sûr, mais à activer l’écran. Qui ne voudrait pas voir se dérouler ces événements ? Je suis St Mary. Nous voulons toujours voir, c’est plus fort que nous…

        Mais… non. Quoi qu’il se passe de l’autre côté de cette porte, cela devait se poursuivre sans St Mary. Les événements, quels qu’ils soient, suivaient leur cours. Grâce à moi. Je n’aurais d’ailleurs jamais la reconnaissance que je mérite. C’était assez injuste. Je méritais d’être tout là-haut, parmi les grands. Sainte Max. Je méritais qu’on érige des statues à mon effigie. Qu’on donne mon nom à un chocolat. J’ai pris conscience que je divaguais. Mes pensées s’embrouillaient. Mais le truc du chocolat, c’était vraiment une bonne idée.

        — Je vais prendre une grosse plaque de Max, s’il vous plaît.

        — Certainement, madame. Max noir, Max au lait ou Max blanc ? Le Max caramel est en promotion cette semaine.

        Max Caramel… Ça sonnait plutôt bien.

        Sullivan cognait à la porte.

        — Au secours ! Au secours ! Ouvrez ! Nous sommes coincés à l’intérieur. Faites-nous sortir !

        Ce type était un crétin. Mais bon, il travaillait pour Halcombe, il pouvait donc difficilement en être autrement. Vous voyez, c’est ce qui arrive quand vous amenez des amateurs faire un tour en capsule. Allais-je prendre la peine de lui dire qu’il perdait son temps ?

        Non… Je suis retournée à Max caramel. Hmm, j’en salivais d’avance…

        La personne derrière la porte a encore toqué. Et pas n’importe comment. C’était cette petite mélodie à sept notes qu’utilisent les gens d’humeur joviale pour taper aux portes ou klaxonner. Vous savez, tu-tutututu-tutu.

        Voilà qui était curieux. Cette mélodie était, si je ne me trompais pas, inspirée d’un morceau de jazz ou de ragtime et les habitants de Jérusalem à cette époque étaient, à ma connaissance, plutôt portés sur le chant et la cithare. Qui a dit que le manque d’oxygène était en train de me monter à la tête ?

        Ils ont encore frappé. Tu-tutututu-tutu. O.K.

        Quelqu’un m’a attrapée et crié :

        — Ouvre cette putain de porte, espèce de sale petite…

        S’en est suivi un mot très grossier.

        Nous haletions tous à présent. La sueur dégoulinait sur ma peau. À moins que ce ne soit du sang. Un bon résumé de St Mary : thé, sang et sueur. Hé, ça aussi c’était pas mal. J’étais en grande forme aujourd’hui.

        Le jeune homme dans l’angle a levé la tête. Son visage était inondé de larmes. Pour quelque mystérieuse raison – le manque d’oxygène, je ne sais pas – je me suis projetée quelques années en arrière et j’ai revu le jeune Matthew Ellis abandonné par ses collègues à Pompéi. Je le voyais piégé sous les décombres tandis qu’une pluie de pierre ponce s’abattait sur nous. Je le voyais luttant pour tenir son visage hors de la cendre suffocante. Je le voyais lever les yeux vers moi.

        Oh, bon sang. Je n’ai jamais pu résister aux jeunes hommes.

        J’ai allumé l’écran. Je ne voyais pas grand-chose. Soit il faisait nuit, soit une violente tempête soufflait sur la ville. Et, bien sûr, il y avait ce tremblement de terre prévu un peu plus tard. Mais, tempête ou non, ils étaient là. Celui qui regardait la caméra était Matthew Ellis.

        Je me suis demandé distraitement ce qu’il faisait là.

        Quelqu’un m’a secouée violemment et toutes les douleurs qui avaient commencé à s’estomper se sont brusquement réveillées, sans parler de ma poitrine qui me faisait de plus en plus souffrir à cause du manque d’oxygène.

        J’ai dit, à personne en particulier :

        — J’ai connu des jours meilleurs, vous savez.

        Le garçon me regardait toujours.

        — S’il vous plaît.

        Je me suis tournée vers Sullivan.

        — Vous voyez, c’était pas si compliqué, ai-je dit, et j’ai ouvert la porte.

        Un air chaud et poussiéreux s’est engouffré dans la capsule, chargé d’odeurs d’épices et de crottin.

        J’entendais gémir leurs pistolets laser.

        — Max, c’est quoi ce bordel ? m’a lancé Ellis.

        — Une minute.

        — Je t’expliquerai plus tard, ai-je dit en pianotant à toute vitesse sur la console. Il faut qu’on parte. Maintenant.

        — Où ça ?

        — N’importe quand sauf maintenant.

        — Avance de dix ans.

        J’ai hoché la tête.

        — Pigé.

        J’ai refermé la porte, changé les coordonnées et croisé les doigts pour qu’il se soit suffisamment éloigné de la capsule.

        — Ordinateur…

        — Cinquante secondes.

        — Amorce le saut.

        — Saut amorcé.

        Le monde est devenu blanc.

        Et avec quarante-cinq secondes d’avance. Un jeu d’enfant.
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        Nous avons atterri avec la légèreté d’une plume. Je regrettais vraiment que Peterson ne soit pas là pour voir ça. Eu égard à mon niveau de stress, c’était un véritable miracle.

        Il y a eu un moment d’incertitude assez éprouvant pendant que l’ordinateur considérait nos nouvelles coordonnées et décidait si elles étaient ou non acceptables.

        — Compte à rebours annulé.

        Cinq personnes ont soupiré de concert.

        J’ai regardé autour de moi. Crise terminée. Revenons à nos moutons.

        — Bien, vous trois, je vous suggère de poser vos armes. Vous êtes sur le point d’avoir affaire à la Police du Temps, et si vous pensez que j’ai été un peu vache avec vous, attendez de les rencontrer. Ou pas, bien sûr. Je me contrefous qu’ils vous abattent à vue. C’est vous qui voyez.

        De mauvaise grâce, ils ont posé leurs pistolets. Le commandant Sullivan a été le dernier à le faire, mais il n’avait pas vraiment le choix. Nous avons attendu et il a fini par casser son arme et la poser sur la console. Je l’ai passée hors de sa portée.

        — J’ai ouvert la porte pour laisser entrer de l’air, ai-je dit. Je vous déconseille de sortir. Ils vous abattront sur place.

        Dehors, une lumière douce et rosée baignait les lieux. Le soleil, hors de vue, projetait de longues ombres indigo. C’était l’aube ou le crépuscule. Nous verrions un nouveau jour se lever.

        La Police du Temps est arrivée environ quatre minutes plus tard. Le fait que personne n’ait essayé de prendre la fuite témoigne, je crois, du degré de démoralisation de Sullivan. Ses deux hommes se sont laissés glisser le long du mur pour s’asseoir, les mains sur le visage, et profiter de l’oxygène qu’ils pouvaient enfin respirer à pleins poumons. North m’a rejointe à la console. Sullivan est resté debout. Nous avons attendu en silence. Je ne sais pas trop ce que nous aurions pu dire, de toute façon. À part un classique « Vous allez mourir, enfoirés », toujours très satisfaisant.

        Ellis est apparu dans l’embrasure de la porte. Deux autres officiers que je ne reconnaissais pas se tenaient derrière lui, talonnés par mon nouveau meilleur ami, Grint. Après le supplice que nous venions de vivre, Ellis était d’une bonne humeur qui frôlait la provocation.

        — Désolé de ne pas avoir pu venir plus tôt, Max. On vient juste de finir de réparer la Carte du Temps. La cheffe cartographe l’a remise en marche et non seulement elle s’est illuminée comme un arbre de Noël, mais toutes les alarmes du bâtiment se sont mises à hurler. Évidemment, on savait que c’était toi, et nous voilà. Juste à temps pour sauver le monde. Encore une fois.

        L’euphorie d’avoir survécu commençait à faire effet.

        — N’importe quoi, ai-je dit. Mlle North et moi avions la situation bien en main. Vous n’aviez pas besoin de vous presser.

        — En fait, a renchéri Mlle North, loyale, nous n’avions pas besoin de vous.

        Il a balayé du regard la capsule. Celia North, rouge et échevelée. Moi, pas non plus au top de ma forme, et Sullivan et ses hommes. Je voyais que je n’avais rien à lui expliquer. Ce qui était aussi bien, car je n’étais toujours pas sûre de pouvoir former des phrases cohérentes. Quelqu’un d’autre pourrait se charger des efforts de réflexion pendant quelque temps.

        Sans un mot, Ellis a fait un geste et ses hommes ont commencé à rassembler les armes. Toutes sauf le pistolet d’abattage de Sullivan, toujours posé sur la console. Cet homme aurait tué North. Une des miennes. Dans mon esprit, j’ai vu le lourd piston faire exploser son crâne. Et j’ai entendu Sullivan spéculer sur le fait qu’elle sentirait ou non quelque chose. Et le courage avec lequel elle avait affronté la menace.

        Peut-être était-il temps pour moi d’envoyer mon propre message. J’ai regardé Sullivan. J’ai regardé North. Puis, lentement, j’ai tendu le bras et pris son arme. Elle était bien plus lourde que je l’imaginais. Je l’ai fait tourner dans ma main. J’ai posé les yeux sur Sullivan.

        Ellis a tendu la main.

        — Donne-le-moi, Max.

        Je l’ai regardé, mais c’était Celia North que je voyais. Prête à faire son devoir. Jusqu’à la toute fin.

        Je l’ai refermé et j’ai remis le piston en place. Soudain, la capsule était plongée dans un silence absolu.

        — Ne fais pas ça, Max.

        J’ai levé les yeux vers Sullivan. J’ai vu mon propre bras lever l’arme à hauteur de son œil droit.

        Un silence complet régnait dans la capsule. Un silence complet régnait dans le monde entier.

        — Max, je te l’ordonne. Ne fais pas ça.

        J’ai entendu ma propre voix dire à Sullivan :

        — Tu vas mourir, et je crois qu’il l’a entendue aussi, car soudain, une odeur âcre d’urine a envahi la capsule.

        L’attente s’est prolongée. Rien ne bougeait. Ce n’était plus Sullivan que je voyais, mais Helen. Ce petit trou noir au-dessus de son sourcil. Elle me regardait. Une voix a dit :

        — Tu ne dois pas faire ça, Max, et je n’aurais pas su dire à qui elle appartenait.

        Honnêtement, je ne sais pas si j’aurais appuyé sur la détente, mais avant que je puisse prendre une quelconque décision, Ellis a délicatement posé une main sur mon bras.

        — Ne fais pas ça, Max. Je te connais. Tu le regretteras toute ta vie.

        J’ai vu le pauvre Peterson meurtri, son visage couvert de sang. Et je me suis souvenue que je n’avais pas vu Evans du tout.

        — Il a du sang sur les mains.

        — Peut-être, mais toi non.

        — Il nous aurait tous tués.

        — C’est vrai mais tu n’as aucune autorité sur lui. Moi oui. Il a enfreint la règle des SHS, Max. Laisse-nous nous occuper de ça. C’est notre métier. Pose cette arme.

        J’ai attendu quatre ou cinq secondes de plus avant de lentement baisser mon bras. Un soupir collectif a parcouru la capsule plongée dans le silence.

        Sullivan, qui n’avait plus rien à perdre, ne s’est pas laissé faire.

        — Je représente le gouvernement, a-t-il annoncé, se débattant entre les mains de deux policiers du Temps énormes et impassibles.

        Ellis n’était pas impressionné.

        — Votre gouvernement a signé un traité donnant à la Police du Temps l’autorité de juger les personnes soupçonnées de voyage temporel illégal.

        — Ce voyage n’est pas illégal. Et je ne fais qu’accomplir la mission qui m’a été confiée.

        — Je devrais peut-être vous prévenir que chaque mot que vous prononcez vous enfonce un peu plus dans la fange. Sérieusement, je me tairais si j’étais vous.

        — Vous n’avez aucune autorité sur moi. J’obéis au gouvernement de Sa Majesté.

        — C’est lui qui a signé le traité, non ? Vraiment, je la fermerais si j’étais vous.

        — Vous ne pouvez pas nous arrêter pour avoir enfreint des règles dont nous ne savions rien.

        — Je les ai prévenus, ai-je dit aussitôt. À plusieurs reprises. Ils savaient que le saut était illégal. Ils nous ont forcés à l’exécuter.

        — Oui, a opiné Ellis en se tournant vers moi. J’ai hâte d’entendre la brillante idée que tu as eue pour vous sortir de cette crise particulière.

        — En fait, ai-je dit avec hauteur, j’en ai eu deux.

        — Et j’ai hâte de les entendre toutes les deux.

        J’ai haussé les épaules.

        — Elles étaient géniales. Simples, mais efficaces. Des succès assurés.

        — Et la première était… ?

        — Laisser l’ordinateur faire son boulot et nous faire exploser.

        — Bon sang, Max. Et la deuxième ?

        — Ne pas ouvrir la porte pour qu’on suffoque tous.

        Il a hoché la tête.

        — Oui, ça aurait marché aussi. Mais, heureusement pour vous, la Police du Temps est arrivée à la rescousse, encore une fois. – Il a fait un geste de la tête. – Faites-les sortir d’ici.

        Ils leur ont enfilé un capuchon noir sur la tête et les ont emmenés. J’avoue que les capuchons m’ont un peu surprise. Je me suis demandé s’ils n’allaient pas les aligner à l’arrière de la capsule et les abattre, et puis mon bon sens s’est réveillé et j’ai compris que c’était pour qu’ils ne voient pas ce qui se passait autour d’eux. Nous étions toujours à Jérusalem au Ier siècle, après tout.

        Ellis est resté dans la capsule. De toute évidence, il voulait parler. J’imaginais sans peine ce qui allait suivre :

        — Tu nous as quittés il y a moins d’une heure, dans quelle merde t’es-tu encore fourrée ?

        Suivi d’une litanie de critiques et récriminations, alors qu’en toute franchise, tout ce que je voulais, c’était une bonne tasse de thé.

        — Pour l’amour du ciel, Max, a-t-il dit finalement. On a à peine réparé la Carte du Temps que le système d’alarme se déclenche à nouveau, grâce à un autre membre de la famille Farrell.

        J’ai secoué la tête et marmonné :

        — Désolée.

        — Que se passe-t-il ?

        — Je ne sais pas. Je n’ai pas de réponses.

        — Je veux dire, pourquoi êtes-vous ici ?

        J’ai jeté un coup d’œil à North.

        — Pas eu le choix.

        — Qui étaient ces hommes ?

        J’ai opté pour l’ignorance et les demi-vérités.

        — Je suis désolée, Matthew, je ne sais pas. Je ne sais pas qui ils sont, ni d’où ils viennent, ni ce qu’ils veulent, je ne sais rien du tout.

        — Le Dr Bairstow est-il devenu fou ?

        J’ai soupiré.

        — Il n’est plus là. St Mary a changé de propriétaire et ils ont voulu commencer par quelque chose de spectaculaire.

        — Spectaculaire ? Tu as failli mourir !

        J’ai haussé les épaules.

        — Qu’est-ce que tu ne me dis pas ?

        — Presque tout.

        Il y a eu un long silence, puis il a dit doucement :

        — Max, après tout ce qu’on a vécu ensemble, je pensais qu’on pouvait se faire confiance.

        — Ce n’est pas une question de confiance. Tu crois que je t’aurais laissé t’occuper de mon fils si je ne te faisais pas confiance ?

        — Je crois que je vais aller voir si je peux aider dans l’autre capsule, a annoncé Mlle North avec le savoir-vivre pour lequel St Mary n’est pas célèbre. Avec les rapports et tout ça.

        Nous l’avons regardée disparaître par la porte.

        — Écoute… Matthew… Si c’était ton organisation et que quelque chose avait mal tourné et que tu ne savais pas quoi, et que tu ne savais pas qui était de votre côté, tu ne voudrais pas attendre de rassembler plus d’informations avant de décider qui impliquer et qui ne pas impliquer ? Je veux dire, je parie que la commandante Hay ne parle pas des Albayens à n’importe qui.

        — Je suis désolé que tu penses que je suis n’importe qui.

        — Ce n’est pas le cas et tu le sais, alors ne fais pas ton caliméro. Je te dis la vérité. Je ne sais pas ce qu’il se passe ni ce que je dois faire, donc plutôt que de foncer tête baissée dans le danger, je vais d’abord enquêter un peu discrètement. Je pensais que ça te ferait plaisir.

        — Que ça me ferait plaisir ?

        J’ai désigné la porte d’un signe de tête.

        — Tu veux bien ramener North au QGPT et la garder là-bas ? Elle sera en sécurité et elle saura gérer tous les aspects légaux de la chose bien mieux que moi.

        — D’accord.

        — Et garde un œil sur elle, d’accord ? Elle n’est pas aussi calme qu’elle veut le faire croire.

        — Tu ne rentres pas avec nous ?

        J’ai secoué la tête.

        — Pas pour le moment.

        — Max, a-t-il dit doucement. Que se passe-t-il à St Mary ? Est-ce qu’il faut que j’aille voir ?

        Je l’ai regardé droit dans les yeux.

        — Tu te souviens, tout à l’heure, quand tu m’as que je pouvais te faire confiance ?

        — Oui.

        — Et toi, tu veux bien me faire confiance ?

        — Te faire confiance pour quoi ?

        — Pour faire ce qu’il faut.

        J’ai attendu qu’il dise que « faire ce qu’il faut » ne signifiait pas toujours la même chose pour St Mary et la Police du Temps, mais il s’est abstenu, ce qui n’était pas plus mal car, à ce moment-là, je n’étais pas du tout certaine de savoir quoi faire.

        L’option la plus simple était de ramener Ellis et ses hommes à St Mary, de désigner Halcombe et leur donner l’ordre de le tuer. Mais ils découvriraient alors que quelque chose avait très, très mal tourné et, de là, il n’y aurait qu’un pas à franchir pour qu’ils nous gardent sous étroite surveillance « par mesure de sécurité » – je pouvais entendre la commandante Hay prononcer ces mots. Et nous ne réussirions peut-être jamais à nous débarrasser d’eux.

        Non. Ma priorité était de trouver le Dr Bairstow, lui refiler le problème et attendre ses instructions.

        Je devais être prudente. Je n’allais pas retourner voir Halcombe, car il était bien plus efficace de le laisser mijoter dans son jus. De le laisser essayer d’expliquer l’absence de la capsule et de ses hommes à ses supérieurs. Car ils ne sauraient jamais ce qui nous est arrivé, et l’incertitude peut tuer. En tout cas, elle ne ferait pas de bien à Halcombe. La désapprobation de ses patrons – quels qu’ils soient – pourrait bien être le cadet de ses soucis. En revanche, je devrais trouver le moyen de retourner auprès de Peterson et des autres à l’insu de Halcombe, faire tout mon possible pour les aider et découvrir ce qui était arrivé au reste de St Mary.

        J’ai souri d’une manière que j’espérais rassurante.

        — J’ai juste quelques petites choses à régler, puis je reviendrai travailler.

        — Sur ton temps libre, a-t-il dit d’un ton sarcastique.

        — Voilà. Laisse-moi régler ça et tu ne te retrouveras pas impliqué dans le genre d’affaires qui ne plairaient pas du tout à la commandante Hay, mais qu’elle ne pourrait pas éviter.

        — Pour l’amour de Dieu, Max…

        — Je suis en congé, tu te souviens ?

        — Je suis pas sûr que ta permission couvre ce que tu as prévu.

        — Je ne sais pas ce que j’ai prévu.

        — Max, tu devrais revenir avec nous.

        Non, je ne pouvais pas faire ça. Je ne voulais pas qu’une de nos capsules se retrouve au QGPT. Ils pourraient inventer toutes sortes de raisons pour la garder. Et toutes sortes de raisons pour me garder moi. Peut-être était-ce injuste de ma part, sans doute même, auquel cas je m’en excuserai plus tard. Et, pour moi, de toute façon, la priorité numéro un était toujours Ronan. Je ne pouvais pas me permettre de me laisser distraire par la Police du Temps. Du reste, un instinct me disait que Halcombe et lui étaient de mèche.

        Grint a tapoté à la porte ouverte.

        — Les prisonniers sont dans la capsule, monsieur.

        — Merci.

        Il s’est placé devant moi et j’ai grogné intérieurement. Grint la Grosse Brute. Pile ce dont j’avais besoin.

        — Enlevez votre tee-shirt, Max.

        J’ai eu un mouvement de recul.

        — Bas les pattes, sale pervers.

        Il a brandi son kit de secours.

        — Jetons un coup d’œil à ces ecchymoses.

        Non sans mal, j’ai retiré mon tee-shirt. Une grande partie de mon corps était marbrée d’ecchymoses rouges, violettes et bleu foncé. Il m’a aspergée d’un truc qui sentait le déboucheur de canalisations. Quoi que ce fut, ça a marché. Les élancements n’ont pas complètement disparu, mais ils sont devenus bien plus supportables.

        Il a pressé deux doigts contre mes côtes, les déplaçant de haut en bas. Il avait fermé les yeux et, reconnaissante, j’ai fermé les miens.

        — Non, a-t-il finalement déclaré. Rien de cassé.

        — Vous êtes sûr ? Parce que c’est pas l’impression que j’ai.

        — Je peux vous en casser une si vous voulez, et on comparera.

        — Grint, a fait Ellis d’un ton menaçant.

        — Ce n’est pas un problème, monsieur. Ça ne prendra qu’un instant. Et les volontaires ne manqueront pas.

        — Va te faire voir, Grint, ai-je lancé.

        Il a souri et ils sont partis tous les deux.

         

        Je ne suis pas retournée directement à St Mary. Je ne suis pas aussi stupide. J’avais besoin de me reposer un peu. Je savais d’expérience que demain, après ce passage à tabac, je serai aussi raide qu’un banquier négociant son bonus annuel. J’avais besoin d’un refuge.

        Mais, avant cela, je me suis servi une tasse de thé, je me suis assise, j’ai fermé les yeux et je me suis débattue avec le diable.

        Car tout à l’heure, ou dix ans plus tôt, selon la manière dont on voyait les choses, en feignant devant Sullivan d’éteindre la capsule, j’avais « accidentellement » allumé une des caméras. Bien sûr que je l’avais fait. Comment aurais-je pu résister à la tentation ? Certes, je n’avais aucune idée de notre emplacement précis dans la ville de Jérusalem, mais un rapide coup d’œil à l’extérieur pourrait être tout ce dont j’avais besoin pour comprendre ce qui se passait. Mon raisonnement était le suivant :

        Des rues désertes grouillant de Romains en patrouille : il se passait quelque chose d’important.

        Des émeutes, des mouvements de foule et des troubles à l’ordre public : il se passait quelque chose d’important.

        Tout le monde vaquait à ses occupations habituelles : il ne se passait rien d’important.

        Donc, que verrais-je quand j’appuierais sur lecture ?

        Ma main a survolé les commandes.

        Et s’est figée.

        Je m’étais trouvée à Jérusalem l’un des jours les plus importants de l’Histoire. Pour une historienne, c’était l’opportunité d’une vie. Des gens auraient tué pour être à ma place. Tout ce que j’avais à faire était de demander à l’ordinateur de lancer la vidéo – s’il acceptait de le faire – et je saurais. Je serais la seule personne au monde à savoir. La seule personne au monde qui puisse jamais savoir.

        Pourtant, ma main ne bougeait pas.

        Je devais regarder. C’était un document authentique, une représentation on ne peut plus fidèle des événements. C’était la raison d’être de St Mary : obtenir des images qui documentent l’Histoire telle qu’elle s’est réellement produite. Ce ne serait pas forcément l’événement lui-même. Même le plus bref aperçu de la ville nous permettrait d’extrapoler. Et je l’avais. Ici. Maintenant. Devant moi. Je serais la seule à connaître la vérité. Je pouvais tenir le destin de millions de personnes entre mes mains. Je pouvais mettre fin au doute et à l’incertitude.

        Ou regarder le monde s’anéantir dans le sang et le feu. Mon choix.

        J’ai appuyé sur la touche appropriée.

        — Ordinateur, écrase, efface et détruis le fichier.

        — Fichier écrasé, effacé et détruit.

        Amis chrétiens, vous m’en devez une. Envoyez du chocolat.
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        J’ai atterri sur la pelouse de son jardin, et heureusement que cette fois, je n’ai pas écrasé son bidule de séchage rotatif, car elle était en train d’accrocher son linge.

        J’ai ouvert la porte, je me suis appuyée contre le chambranle, et je lui ai souri.

        S’il s’était agi de quelqu’un d’autre, j’aurais utilisé le mot « estomaquée » pour décrire son expression au moment où elle m’a vue.

        — Max !

        J’étais presque trop raide pour bouger.

        — Madame de Winter.

        — Oh ma chère, vous avez une mine épouvantable. Venez, allons à l’intérieur.

        J’ai fermé la porte derrière moi et je l’ai suivie dans sa maison.

        Elle m’a fait asseoir à la table de sa cuisine pendant qu’elle s’affairait.

        — Madame de Winter, je suis désolée de venir sans prévenir. J’ai désespérément besoin d’un refuge. Et d’un bain. Et de nourriture chaude. Et d’une tasse de thé.

        — Et je serais ravie de vous offrir tout cela, à condition que je participe.

        — À quoi ?

        — À la folle aventure que vous avez prévue.

        — Quelle folle aventure ?

        — Eh bien, a-t-elle dit calmement en servant le thé. Nous allons reprendre St Mary, n’est-ce pas ?

        Mme de Winter est une de mes anciennes enseignantes. Je ne veux pas dire par là qu’elle est vieille – à vrai dire, elle n’avait pas pris une ride depuis le jour où elle avait déposé une pile de livres et de papier devant moi et m’avait demandé de lui pondre 1 500 mots sur la nature de Maât… d’ici vendredi prochain. Son intervention avait changé ma vie. Je traversais une très mauvaise passe à l’époque, mais, grâce à elle, j’avais échappé aux multiples horreurs de la vie de famille et c’est aussi grâce à elle que j’étais arrivée à St Mary. Ah, et c’est aussi la sœur de Mme Partridge, donc si quelqu’un savait ce qui se passait, c’était Sibyl de Winter.

        J’ai bu une gorgée de thé.

        — Alors, dites-moi ce qu’il s’est passé, si vous savez.

        Elle a fait tourner sa cuillère dans sa tasse.

        — Édouard s’y attendait depuis très longtemps. Assez longtemps en tout cas pour s’y être méticuleusement préparé. Ils avaient emballé les archives, révisé les capsules, fait leurs bagages, etc. St Mary n’est pas seul, vous savez. Édouard a des amis très haut placés. La présidente de l’université aussi, bien sûr. Finalement, un jour, il a reçu un appel téléphonique.

        — C’était qui ? Je veux dire : qui était-ce ? me suis-je reprise sous son regard désapprobateur en attrapant un sandwich.

        — Il ne l’a pas dit. Lui, le Dr Peterson, le chef Farrell et M. Markham se sont concertés et je crois qu’ils étaient tous d’accord sur le fait qu’il valait mieux partir maintenant, avant qu’il soit trop tard.

        J’ai réfléchi.

        — Cela a-t-il un lien avec les « personnages de l’ombre » de Lawrence Hoyle ?

        — Je crois effectivement que les deux choses ne sont pas sans rapport.

        — Sont-ils partis à temps ?

        — Il a attendu le dernier moment.

        — Pourquoi ?

        — Car l’équipe de M. Clerk n’était toujours pas rentrée, Max. Ils étaient partis et n’avaient aucune idée de ce qu’il se passait à St Mary.

        Et l’équipe de Clerk, ayant raté Élizabeth à Tilbury, s’était rendue à Londres pour enquêter, puis avait fait un nouveau saut en 1554 pour fomenter la rébellion de Wyatt. Même si le Dr Bairstow avait dépêché quelqu’un pour les ramener à St Mary, le temps qu’ils les trouvent, il aurait été trop tard. Je me suis souvenue des paroles d’Ellis :

        — Et personne n’a pensé à retourner à St Mary pour faire son rapport…

        S’ils l’avaient fait, ils seraient rentrés à temps pour l’évacuation et nous auraient évité une bonne dose de stress.

        — Mais le Dr Bairstow aurait pu me contacter.

        Le Dr Bairstow a un système pour contacter la Police du Temps. Je vais vous le dire, mais promettez-moi de ne pas vous moquer. Il leur écrit une lettre, dans laquelle il leur explique la nature de l’assistance requise, le lieu et la date. Il leur écrit vraiment une lettre. Mme Partridge la poste. La missive attend dans une boîte postale à Londres et, apparemment, un jeune novice revient du futur, prend note du contenu et fait un rapport. La Police du Temps se présente alors au lieu et à la date demandés et fait de son mieux pour aggraver la situation.

        — Il était dos au mur, Max. Je pense qu’il a senti que ce n’était pas une bonne idée à ce stade.

        Je savais que j’avais eu raison de ne pas impliquer la Police du Temps.

        — Et, bien sûr, ce n’est jamais une bonne idée de mettre tous ses œufs dans le même panier. Je pense qu’il comptait sur le fait que vous étiez… ailleurs.

        J’ai hoché la tête. Elle avait raison.

        — J’imagine que vous avez été très étonnée de découvrir que St Mary n’existait plus.

        Je me suis servi un autre sandwich.

        — C’est le moins qu’on puisse dire, oui. À peine suis-je sortie de la capsule que Halcombe me tendait une embuscade. Mais peu importe. Ils ont été évacués ? Ils sont tous en sécurité ?

        — Oui, mais il a fallu les traîner par la peau du cou.

        J’ai acquiescé. Ça allait être facile. Il suffisait qu’elle me dise où ils se trouvaient, que je fasse chauffer la capsule, et, avec un peu de chance, je pourrais être en train de parler au Dr Bairstow dans une demi-heure.

        — Alors, où sont-ils allés ?

        — Je suis navrée, Max. Je ne peux pas vous le dire.

        J’ai ouvert la bouche pour protester, mais elle m’a devancée.

        — Je ne peux pas vous le dire, car je l’ignore.

        Oh. Bon, je n’avais aucune raison de douter de sa parole, mais ça me mettait tout de même des cheveux dans les roues. Ou des bâtons dans la soupe. L’un ou l’autre. J’étais très fatiguée.

        J’ai froncé les sourcils.

        — J’ai du mal à croire que Halcombe soit désormais aux commandes de St Mary, pas vous ?

        — Oh, je suis d’accord. Je vous ressers ? Il reçoit certainement ses ordres de quelqu’un d’autre. Il est évident que l’on se sert de lui.

        — Quelqu’un qui ne va pas être très heureux d’apprendre qu’il a laissé une capsule lui filer entre les doigts.

        — En effet.

        J’ai réfléchi encore un peu.

        — Peterson est en première ligne. Jusqu’à ce que l’équipe de Clerk arrive, il était seul contre eux. Et plus le temps passe, plus Halcombe risque de s’énerver et s’en prendre à lui.

        — Je crains que vous ayez raison, mais pas avant un certain temps. Vous avez quelques jours de répit avant qu’ils ne commencent à s’inquiéter de ne pas vous voir revenir. C’est rassurant, Max. Ils ne feront pas de mal à Peterson ou aux autres pendant cette période. Mais nous ne devons pas perdre de vue le fait que s’ils continuent à ne voir aucun signe de vous, sans savoir ce qui vous est arrivé, ils se sentiront impuissants et frustrés. Et nous savons sur qui ils passeront leur colère.

        — Mais j’ai un peu de temps devant moi.

        — Oui, vous avez le temps de vous reposer et de souffler.

        — Juste un peu, alors. Et le capitaine Ellis n’est pas un idiot, je suis certaine qu’il a vu clair dans mon jeu.

        — Oui, dites-moi ce qu’il s’est passé là-bas.

        Je lui ai expliqué ce qui était arrivé après notre atterrissage à Jérusalem, terminant mon récit sur un larmoyant « si seulement je n’étais pas revenue ».

        — Eh bien, vous êtes revenue, a-t-elle dit fermement. Vous êtes retournée à St Mary pour faire votre rapport au Dr Bairstow. Ce qui, de votre point de vue, était la bonne chose à faire. Vous ne pouviez pas savoir ce qu’il se passait. Tout est arrivé si vite, Max, mais personne n’est mort et non seulement une énorme violation du SHS a été évitée, mais vous avez mis la capsule en sécurité. Ce qui était la priorité. Si vous ne l’aviez pas fait, ils l’auraient certainement emmenée, et vous avec. Tôt ou tard, ils auraient fini par entrer. Nous n’aurions sans doute jamais revu aucun de vous. Et s’ils avaient réussi à ouvrir la capsule, qui sait quels secrets auraient été révélés. Mais le fait est que rien de tout cela n’est arrivé, Max.

        Elle avait raison, je voyais mal ce que j’aurais pu faire d’autre, mais malgré tout…

        — Alors, a-t-elle dit en poussant le dernier sandwich vers moi. Quelle est la prochaine étape ?

        J’ai soupiré.

        — Je ne sais vraiment pas.

        — Une chose, Max. Quoi que vous décidiez, vous ne pouvez pas le faire seule. Vous êtes fatiguée, blessé, et vous ne pouvez pas être partout à la fois.

        J’ai secoué la tête.

        — Il n’y a personne pour m’aider.

        Elle s’est penchée en avant et a de nouveau rempli ma tasse.

        — Vous êtes sûre ?

         

        O.K. Un petit retour en arrière s’impose. Je vous conseille de mettre de l’eau à bouillir.

        Il y a quelques années, j’ai fait quelque chose de très mal. Je sais, ça m’arrive souvent, mais cette fois, je me suis surpassée. J’ai rassemblé une petite équipe d’historiens – ainsi que Markham, car on ne peut jamais aller nulle part sans lui – et pour des raisons qui m’avaient semblé excellentes à l’époque – et encore aujourd’hui – nous avons volé une épée à l’université de Thirsk. Nous nous sommes rendus en voiture à leur campus de Northallerton, nous avons raconté des salades à tout le monde pour nous y introduire et nous avons volé l’épée. Évidemment, ils savaient que c’était nous car nous n’avions pas essayé d’effacer nos traces. À notre retour, le Dr Bairstow nous attendait.

        Plusieurs mauvaises choses ont découlé de cette mésaventure – la plus grave étant l’imposition de Halcombe et de son assistante de l’époque, Mlle Dottle – mais, il y a aussi eu le départ de David Sands et Gareth Roberts, qui avaient tous deux remis leur démission pour nous soutenir. David Sands était aujourd’hui un écrivain à succès – il était en couple avec Rosie Lee, donc si quelqu’un méritait que la vie lui sourie, c’était bien lui – et Gareth était retourné au Pays de Galles et enseignait maintenant à l’université de Ceredigion. Je recevais encore des emails de leur part de temps en temps, et Rosie Lee me donnait aussi des nouvelles.

        Ce que je veux dire par là, c’est que quelque part, il y avait deux historiens à qui je pouvais demander de l’aide. Encore fallait-il qu’ils soient en mesure de m’aider, bien sûr, mais même si ce n’était pas le cas, je devais tout de même les prévenir qu’il était possible qu’ils fassent l’objet d’une attention importune dans les jours à venir.

        Je me suis levée, non sans quelque difficulté ; je devais ressembler à un de ces mètres pliants que l’on n’arrive jamais à ouvrir.

        — Où allez-vous ?

        — Je me demandais si je pouvais utiliser votre téléphone ?

        — Oui, mais seulement après avoir pris un bain chaud et un vrai repas.

        — Mais je dois contacter Sands et Roberts.

        — Ils ont été en parfaite sécurité jusqu’à présent. Il n’y a aucune raison qu’ils ne le soient pas pour quelques heures de plus. Vous pouvez profiter de votre bain pour faire le point sur la situation, rassembler vos arguments et élaborer un plan.

        Elle avait parfaitement raison. Je pouvais passer une série de coups de fil inquiétants et confus qui embrouilleraient mes amis davantage qu’ils les aideraient, ou prendre quelques heures pour réfléchir et faire le travail correctement.

        — Par ici, a-t-elle dit.

        Alors que j’étais à mi-chemin de l’escalier – que je gravissais à grand-peine – une pensée soudaine m’est venue.

        — Mme Partridge est-elle partie avec eux ?

        — Bien sûr. Pourquoi ne l’aurait-elle pas fait ?

        Pour une raison mystérieuse, cette nouvelle m’a ragaillardie.
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        Un bain chaud, une assiette d’œufs et de frites – plusieurs même, vu le nombre de fois où je me suis resservie – et deux tasses de thé plus tard, j’étais prête à conquérir le monde. Quoique d’un pas raide et très, très lent. Les effets du spray magique de Grint se dissipaient. Il faudrait un jour ou deux avant que je puisse de nouveau danser le limbo.

        J’ai enfilé ma veste et je me suis dirigée vers la porte d’entrée.

        — Max…

        — Ça va aller. J’ai besoin de bouger et ce n’est pas bien loin. Et il me ramènera sûrement en voiture, alors ne vous inquiétez pas.

        — Je peux vous y conduire.

        — Je dois faire de l’exercice. Rester active.

        Elle a soupiré.

        — Comme vous voulez.

        J’ai évidemment regretté cette décision avant d’avoir parcouru vingt mètres. Par chance, je n’allais vraiment pas loin. David Sands et Rosie Lee vivent dans une petite maison près de la rivière, dans un lotissement moderne construit sur le site d’un entrepôt démoli, aux jardins si minuscules que les portes d’entrée donnent presque directement sur la rue.

        Un jour, alors que St Mary courait un grand danger, Rosie Lee avait choisi de partir. Même si elle avait une bonne raison de le faire, cela lui avait valu de nombreux reproches dont elle ne parlait jamais. Cette fois, cependant, selon Mme de Winter, elle n’avait pas eu le choix. Sourd à ses protestations, le Dr Bairstow avait facilité les choses en la faisant escorter jusqu’à la sortie. L’identité des personnes qui avaient entrepris cette tâche et l’étendue de leurs blessures n’étaient pas connues.

        Je me suis arrêtée devant leur maison et j’ai regardé autour de moi, mais la rue était vide. Bien sûr qu’elle l’était. Personne ne me suivait.

        J’ai frappé à la porte et attendu.

        Une lumière s’est allumée dans l’entrée et j’ai vu une silhouette sombre s’approcher. La porte s’est ouverte et David Sands se tenait devant moi. Grand, beau, il n’avait pas changé depuis le jour où il avait escorté un Roberts en larmes et furieux hors de St Mary.

        — Toc, toc, ai-je dit.

        Il a souri lentement.

        — Qui est là ?

        — Quelqu’un qui a besoin d’aide.

        Nous nous sommes regardés un moment, puis il est sorti sur le pas de la porte et m’a serrée dans ses bras. Toutes mes ecchymoses ont recommencé à m’élancer, mais ça m’était égal. Je lui ai rendu son étreinte.

        — Hé, a-t-il dit dans mes cheveux.

        — David.

        — Entre.

        La maison était minuscule, mais chaude et colorée. Le rez-de-chaussée était composé d’un séjour et d’une cuisine américaine, où je voyais Rosie Lee qui s’affairait devant la gazinière.

        Son fils, Benjamin, était assis à la table, occupé à faire ses devoirs apparemment. Ils offraient le spectacle paisible d’une famille ordinaire – chose que je ne connaîtrais probablement jamais – et soudain, je m’en voulais de venir troubler ce calme. J’ai cligné des yeux et dégluti, m’efforçant de faire bonne figure, car c’était Rosie Lee, le genre de créature qui se nourrissent de votre peur.

        — Max. – Elle a esquissé une grimace. – Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

        Je me suis souvenue qu’elle avait une dent contre la Police du Temps depuis qu’un officier affligé d’un crétinisme encore plus sévère que la moyenne de ses collègues avait tenté de fouiller sa poitrine. Un grand nombre de personnes avaient failli y perdre la vie. Elle a laissé tomber sa cuillère et s’est approchée. Je me suis préparée au pire.

        — Max, tu as vraiment une sal… Tu as l’air très fatiguée. David, qu’est-ce que tu attends pour lui proposer de s’asseoir ?

        On m’a poussée dans un fauteuil.

        — Que fais-tu ici ? Nous pensions que tu étais à… – Elle a marqué une pause. – Londres.

        J’ai jeté un coup d’œil à Benjamin et Sands a compris l’allusion.

        — Benjy, et si tu laissais tomber les devoirs quelques minutes ? Tu veux monter regarder la télé ?

        Il n’a pas eu besoin de se le faire dire deux fois. Je l’ai entendu grimper l’escalier en courant. Quelque part, une porte s’est ouverte et fermée.

        — Alors, a dit Sands. Quoi de neuf, Max ?

        J’ai commencé à lui expliquer la situation.

        À un moment, je me suis retrouvée avec un verre d’un breuvage fort sympathique entre les mains, qui se remplissait à mesure que je le vidais. Une fois mon récit terminé, je me suis laissée aller contre le dossier du fauteuil, épuisée, et j’ai posé mon verre vide.

        Ils ont échangé un regard.

        — Qu’attends-tu de nous, Max ?

        — Je ne sais pas. Au début, je voulais que Gareth et toi reveniez.

        — Est-ce dangereux ? a demandé Rosie d’un ton sec.

        — Je ne sais pas, ai-je répété. Honnêtement, je n’ai aucune idée de ce qu’il se passe. Je m’adapte à la situation au fur et à mesure de son évolution. J’ignore si, en tant qu’anciens historiens, Gareth ou toi êtes en danger, mais d’après moi, il est logique que nous soyons tous réunis au même endroit.

        — Et Benjy ?

        — Encore une fois, je ne sais pas, mais après ce qui s’est passé aujourd’hui, je ne veux prendre aucun risque. David, si tu veux rester avec Rosie et Benjy, je comprendrai parfaitement et je partirai tout de suite. Ou après un autre verre de ce truc, parce que c’est vraiment pas mauvais. Si tu veux participer, alors je suggère que Rosie et Benjy partent pour quelques jours. Je suis sûre que vous seriez en sécurité ici, mais on ne sait jamais.

        Sands m’a resservie.

        — Tu peux nous laisser une minute, Max ?

        — Bien sûr, ai-je dit en avalant une grande lampée, et ils ont à leur tour disparu à l’étage.

        Leur maison était très cosy et chaleureuse. Si je fermais les yeux, je les imaginais sans peine assis ici le soir. Rosie, après une longue journée de glandouillage à St Mary, et David, travaillant sur son dernier livre. Benjamin serait en train de faire ses devoirs ou de regarder la télévision. C’était une image réconfortante et j’étais sur le point de mettre les voiles quand Sands est revenu. Il avait enfilé son manteau et portait un sac de sport. J’aurais pu pleurer. C’est dire si j’étais fatiguée.

        — Et… ?

        J’ai levé les yeux vers le plafond.

        — Ils font leurs bagages. Je vais leur appeler un taxi. Ils partent pour quelques jours. Je sais pas ce qu’on va dire à l’école. De nos jours, si vos enfants ratent quelques jours de classe, vous êtes bon pour le peloton d’exécution.

        — Le Dr Bairstow va s’en occuper, ai-je dit avec une assurance que j’aurais aimé posséder. Tu as le numéro de M. Roberts ?

        Il a hoché la tête en sortant son portable.

        — Gareth ?… Ça va, ouais. Écoute, mon pote, tu crois que tu pourrais t’absenter quelques jours ?… Non, plutôt un retour aux sources… Ouais, c’est ça… de sérieux ennuis. C’est assez grave, oui… Eh bien, on savait que ça arriverait un jour et si tu préfères passer ton tour, je t’en voudrai pas… Ouais, ça marche. À demain. Je t’enverrai l’adresse. Ouais. À plus.

        Il s’est tourné vers moi et m’a regardée avec son sourire malicieux.

        — C’est bon.

        Nous avons attendu que Rosie et Benjamin montent dans leur taxi, puis il a fermé à clé et nous sommes partis chez Mme de Winter. La nuit a commencé à tomber alors que nous roulions à travers Rushford. Les lumières étaient allumées aux fenêtres, mais les rideaux n’étaient pas encore tirés, laissant entrevoir de petits instantanés de la vie des gens.

        Mme de Winter a ouvert la porte en nous voyant arriver.

        — Entrez, entrez. Monsieur Sands, quel plaisir de vous revoir. Avez-vous dîné ?

         

        Roberts est arrivé le lendemain matin. Juste à temps pour le petit-déjeuner. Il s’était étoffé et sa voix n’était plus aussi aiguë que dans mon souvenir. Et il s’était laissé pousser la barbe. Enfin.

        — Mon Dieu, a fait Sands en se levant d’un bond. Il y a quelque chose de vivant sur ton visage. N’approchez pas, madame de Winter. Je pense pouvoir nous en débarrasser.

        Gareth a laissé tomber son sac sur le sol et nous nous sommes regardés.

        — Max.

        J’étais déterminée à ne pas pleurer.

        — Gareth, c’est bon de te revoir.

        J’ai eu droit à un autre câlin.

        — Tu m’as manqué, Max.

        — Toi aussi.

        En me lâchant, il s’est tourné vers Sands.

        — Sands, vieille canaille !

        Ils se sont regardés un moment, puis Roberts lui a donné un coup de poing dans le bras et Sands lui a rendu la pareille. L’amitié virile britannique dans ce qu’elle a de plus démonstratif.

        Nous avons bavardé un moment. De tout et de rien, nous avions pas mal de choses à nous raconter depuis la dernière fois qu’on s’était vus. Sands, comme je pense l’avoir déjà dit, était bien parti pour devenir un auteur célèbre grâce à son best-seller sur le voyage dans le temps. Qui pourrait bientôt être adapté pour le grand écran.

        M. Roberts nous a montré une photo de sa petite amie.

        — Très jolie, a dit Mme de Winter et j’ai hoché la tête.

        — Dommage qu’il n’y ait pas eu de place pour son chien d’aveugle sur la photo, a raillé Sands, et j’ai réalisé à quel point ils m’avaient manqué, tous les deux.

        Finalement, lorsque nous n’avons plus pu repousser davantage le moment, nous nous sommes mis au boulot.

        Je n’avais pas perdu mon temps dans le bain. Je me suis placée sur le tapis de cheminée, j’ai exposé mon plan, puis je me suis rassise afin que la tempête de protestations me passe au-dessus de la tête.

        — Je vais le faire, a annoncé Sands.

        — Non, moi, a dit Roberts. C’est moi qui porte la barbe.

        Venait maintenant la partie la plus difficile.

        — C’est très gentil à vous deux de vous proposer, mais physiquement, je ne pense pas que l’un de vous puisse le faire.

        — J’admets qu’ils viennent juste d’inventer les portes au Pays de Galles, a dit Sands, ce qui exclut le jeune Roberts, mais moi, je maîtrise parfaitement leur fonctionnement.

        — Je ne passerai pas par une porte.

        — Tu ne pourras pas passer par les fenêtres vu qu’elles sont soit fermées, soit à dix mètres de hauteur. Et St Mary a un très bon système de sécurité, Max. En plus, Hawking sera sous haute surveillance. Les portes d’entrée sont la seule solution.

        — St Mary a une énorme faille dans son système de sécurité, ai-je dit, des souvenirs récents me revenant en mémoire. Clive Ronan a vécu sur notre toit pendant des semaines sans que personne ne le remarque.

        J’y avais un peu réfléchi dans le bain. Dottle avait-elle parlé du toit à Halcombe ? D’après moi, non. D’une part car le savoir, c’est le pouvoir, deux choses que l’on ne partage pas avec n’importe qui. Et d’autre part car elle ne travaillait pas pour Halcombe. Elle n’avait jamais travaillé pour Halcombe. Elle s’était servie de lui. Je pensais donc que non, elle ne lui en avait pas parlé. Enfin, disons que je l’espérais.

        Sands s’est redressé.

        — Quand bien même, tu n’arriveras jamais à monter là-haut sans que personne ne le remarque.

        — J’ai une capsule.

        — D’accord, tu atterris sur le toit. Et ensuite ? Comment vas-tu entrer ? Il n’y a pas d’accès depuis l’extérieur.

        En fait si, il y en avait un. Un souvenir est remonté à la surface et j’ai entendu la voix fluette de Matthew, claire comme de l’eau de roche, dire :

        — Vous avez de bonnes cheminées ici.

        Et il ne l’avait pas dit qu’une fois, mais à plusieurs reprises. Comme ça, à brûle-pourpoint.

        — Vous avez de bonnes cheminées ici, déclarait-il avant de reprendre ses activités comme si de rien n’était.

        Du reste, j’avais pour ma part contribué à l’incendie du St Mary médiéval, qui avait conduit à la rénovation du grand hall et à l’ajout – tenez-vous bien – d’une énorme cheminée. Je me souviens même avoir pensé que Matthew aurait été impressionné.

        J’ai pris mon courage à deux mains et dit :

        — Je vais descendre par la cheminée.

        Ils ont répondu par une cacophonie de protestations, ce que j’avais prévu, alors je suis restée assise tranquillement et j’ai attendu.

        — Écoutez, ai-je dit lorsqu’ils ont fini par s’essouffler. C’est une bonne cheminée, mais vous êtes tous les deux trop grands et trop lourds. Pas moi. Grâce auXIVesiècle, il y a beaucoup moins de moi qu’avant. J’atterris sur le toit, je descends par la cheminée, je trouve Peterson, je discute avec lui et je repars.

        — Sais-tu au moins où Peterson est détenu ?

        — Non. S’il est dans les caves, j’aurai des ennuis parce que l’entrée est du même côté du bâtiment que Hawking, où la plupart d’entre eux se sont sûrement rassemblés pour attendre mon retour. Mais si, comme je l’espère, il est dans sa chambre, je n’aurai qu’à sortir de la cheminée, monter les escaliers, sortir par la fenêtre, traverser le toit et entrer par sa fenêtre. Qui est toujours ouverte.

        — Tu n’en sais rien. Comment le sais-tu ?

        — Parce que je suis tombée d’une des fenêtres qui…

        — Y a vraiment qu’à toi que ça arrive, ce genre de trucs, a dit Sands, et je l’ai ignoré.

        — … d’une des fenêtres qui donnent sur le toit plat et j’ai dû grimper par la fenêtre de Peterson, ai-je conclu d’un ton détaché, en sentant mon visage s’empourprer.

        Je suis toujours incapable de penser à cette fenêtre sans avoir envie de me rouler en boule et mourir de honte. Si mon plan tournait mal, mon souhait serait peut-être exaucé.

        Roberts a froncé les sourcils.

        — Max, ce plan a des failles énormes.

        — Tous mes plans ont toujours des failles énormes. Nous arrivons généralement à faire avec.

        — Et la capsule ? Tu vas la laisser sur le toit ?

        — Non, l’un d’entre vous va m’accompagner, me descendre dans la cheminée et me remonter. Si j’échoue, vous ramènerez la capsule ici et vous élaborerez vos propres plans pour nous sauver.

        Les protestations ont repris de plus belle.

        — Tu ne comptes pas sérieusement remonter par la cheminée.

        — Je n’ai pas vraiment le choix, si ? Mais avec un peu de chance, ils m’attraperont et je n’aurai pas besoin de le faire.

        S’en est suivi un court silence pendant lequel aucun de nous n’a dit que s’ils m’attrapaient, mes problèmes ne feraient que commencer. Nos problèmes à tous ne feraient que commencer.

        — Je n’ose même pas imaginer le nombre de choses qui pourraient mal tourner, a soupiré Sands.

        — Alors n’essaie pas, ai-je répliqué sèchement.

        — Très bien, a dit Roberts. Tu es à l’intérieur. Tu es en vie. Et ensuite ?

        — Ensuite, je trouve Peterson. Et peut-être les autres, s’ils sont tous ensemble, mais surtout Peterson, parce que c’est lui qui connaît l’emplacement de la base secrète.

        Ils pensaient tous les deux la même chose, mais n’osaient pas le dire.

        — Et s’il leur a déjà dit où elle se trouve ? a finalement demandé Sands.

        — Non, c’est impossible.

        — Max. Tu n’en sais rien.

        — Si, je le sais. C’est Peterson. Il ne ferait jamais ça.

        — Il n’a peut-être pas eu le choix. S’ils ont collé un pistolet sur la tempe de Bashford et exigé de savoir…

        — Il ne leur dirait jamais.

        — Max…

        — Vous le sous-estimez, ai-je dit en essayant de ne pas m’énerver.

        — Et rappelez-vous, est intervenue Mme de Winter, que Max n’a pas cédé quand ils ont menacé Mlle North. Le Dr Peterson non plus ne cédera pas. Peu importe le prix qu’il y a à payer.

        — Il y a des drogues, a dit Roberts.

        — Et c’est pour ça que je dois y aller. Avant qu’ils commencent à les utiliser.

        — Et ressortir, a murmuré Roberts.

        — Je dois y aller, découvrir ce que je peux et ensuite aller voir le Dr Bairstow le plus vite possible. Nous avons quelques jours devant nous avant qu’ils s’attendent à nous voir revenir de Jérusalem. Les gens font toujours l’erreur de penser que si trois jours se sont écoulés là-bas, le même temps se sera écoulé ici.

        — Pour en revenir à ma question initiale, comment vas-tu le trouver ? Il y aura forcément des gardes.

        — Je ne sais pas combien Halcombe a de laquais, mais il y en a trois de moins maintenant.

        — Et comme tu l’as dit, il se pourrait bien que le plus gros d’entre eux soit stationné à Hawking pour attendre votre retour, a dit Sands. Donc, la majorité de ses hommes pourraient bien être à l’autre bout du bâtiment. Max, je pense que tu as une chance, mais je pense aussi qu’on devrait venir avec toi.

        — Non. S’ils m’attrapent, ce qui est fort possible, vous devez venir nous sauver. Vous viendrez nous sortir de là et on se cachera jusqu’à ce que ce soit terminé. Si on y va tous ensemble, on risque d’être tous arrêtés. Pour l’instant, Halcombe ne se doute pas que vous êtes de retour. Faisons en sorte que ça continue. – Je les ai regardés d’un air inquiet. – Vous êtes bien de retour, n’est-ce pas ? Je peux compter sur vous ?

        — Tu veux rire ? Ça fait longtemps qu’il m’est rien arrivé d’aussi excitant, a déclaré Roberts.

        — Je plains ta meuf, a répliqué Sands.

        — Je dis juste que je suis partant, trouduc.

        Je me suis laissée aller contre le dossier de ma chaise et je les ai laissés faire, car tant qu’ils se chamaillaient, ils ne posaient pas la grande question. Halcombe n’avait pas de capsule, mais il voulait quand même les coordonnées. Oui, il en avait eu une brièvement, mais il avait été assez stupide pour la laisser lui filer entre les doigts. Il n’avait pas vu plus loin que le bout de son nez. Peterson pouvait lui donner les coordonnées. Il pouvait même les mettre en musique et faire une petite danse, mais sans une capsule pour s’y rendre, elles étaient complètement inutiles. Rien de tout cela n’avait de sens à moins que quelqu’un, quelque part, soit en train de tirer les ficelles. Quelqu’un qui avait une capsule.

        Je sais, j’avais dit que Peterson ne révélerait jamais les coordonnées, mais Sands et Roberts avaient raison. Il n’aurait peut-être pas le choix.

        Je devais le sortir de là avant qu’il soit trop tard.
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        Mais avant cela, nous avions pas mal de préparatifs à faire. Nous ne fonçons pas tête baissée dans le danger, vous savez. Non, nous nous y préparons méticuleusement. Nous essayons de parer à toutes les éventualités. Nous espérons le meilleur tout en prévoyant le pire. Et c’est seulement à ce moment-là que nous fonçons tête baissée dans le danger. Sands et Roberts sont partis en ville pour faire quelques emplettes au magasin de sports de plein air et sont revenus avec un harnais et de la corde. Mme de Winter s’est procuré un paquet de combinaisons en papier. Pendant ce temps, je me reposais en regardant mes bleus changer de couleur et en essayant de me convaincre que je me sentais mieux de minute en minute.

        En fin d’après-midi, nous possédions tout ce dont nous avions besoin. Je me suis entraînée à enfiler et retirer le harnais. Ce n’était pas bien compliqué. Jambe gauche, jambe droite, remonter jusqu’à ma taille, serrer et vérifier. Je me suis exercée les yeux fermés jusqu’à ce que je puisse le faire dans l’obscurité, et sans tomber. Ce qui a pris un peu plus de temps.

        Malgré mes protestations, Sands et Roberts ont insisté pour m’accompagner. J’ai eu beau répéter qu’un seul d’entre eux suffirait et qu’il était logique de ne pas mettre tous nos œufs dans le même panier, ils ne voulaient rien entendre. Ni l’un ni l’autre n’était très emballé par mon plan et je dois admettre qu’il ne me réjouissait pas beaucoup non plus.

        — Que vas-tu faire si tu restes bloquée ? a demandé Roberts, mettant des mots sur la seule chose à laquelle j’essayais de ne pas penser.

        — Honnêtement, je ne sais pas, ai-je concédé, car, de fait, je ne savais pas.

        Rester « coincé » était un problème bien réel pour les petits ramoneurs de l’époque victorienne. Ils progressaient dans la cheminée et soudain, leurs fesses tombaient sous le niveau de leurs genoux, et ils étaient coincés. Ils ne pouvaient ni descendre ni monter. Et si leur maître ne parvenait pas à les sortir de là, ils mouraient. Et si cela m’arrivait, le seul moyen de me faire sortir serait de démolir le tuyau. Ils ne pourraient pas me laisser là. Au bout de quelques jours, l’odeur serait épouvantable et je dégoulinerais par la cheminée.

        — Ils allumeront juste un feu pour te débusquer, a dit joyeusement Roberts avant que son regard croise celui de Mme de Winter. Désolé.

        — Ça va aller, ai-je déclaré. Mon fils était ramoneur. C’est dans nos gênes.

         

        Nous nous sommes rassemblés devant la capsule tandis que Mme de Winter nous observait depuis le seuil de la porte.

        Je portais une combinaison hazmat en papier, qui me couvrait de la tête aux pieds, et le harnais par-dessus. Mes bottes étaient attachées autour de mon cou. Il est plus facile de grimper en chaussettes et cela m’éviterait de laisser des traces de suie partout. Sands avait la corde, d’une finesse inquiétante mais apparemment incroyablement solide. J’avais renoncé à porter l’un de ces casques de protection orange – amis de l’inspection du travail, détournez le regard s’il vous plaît – car si je me cognais la tête, l’impact résonnerait dans la cheminée. Mon crâne nu ferait bien moins de bruit.

        — Prêts ? ai-je demandé gaiement, et ils ont hoché la tête.

        Nous avons fait signe à Mme de Winter et nous avons pénétré dans la capsule.

        — Ordinateur.

        Il a émis une petite trille joyeuse. Apparemment, de l’eau avait coulé sous les ponts depuis sa dernière tentative de m’assassiner.

        — Ordinateur, réactive l’accès de Sands D et Roberts G. Autorisation : Maxwell cinq zéro alpha neuf huit zéro quatre bravo.

        — Accès accordé à Sands et Roberts.

        — Entrez vos mots de passe dès que possible. Il faudra peut-être que vous repartiez en catastrophe.

        Ils ont opiné et, soudain, il n’y avait plus rien à dire.

        — Bien, ai-je dit. Je veux que ce soit clair : peu importe ce qui m’arrive, votre priorité est de vous assurer que la capsule et vous ne soyez pas découverts. Sans quoi ils vous renverront illico à Jérusalem et on sera revenus au point de départ.

        Ils ont de nouveau opiné.

         

        Nous avons atterri sans heurts.

        — En parlant d’atterrissage réussi, a dit Sands d’un air malicieux, comment va Peterson en ce moment ?

        — Je lui dirai que tu as demandé de ses nouvelles.

        Il a soupiré.

        — Encore une fois, tu es sûre de toi, Max ?

        — Absolument. Allez, au boulot !

        Nous avons fixé l’écran.

        — Je ne vois rien, a dit Roberts en déplaçant les caméras. Et les détecteurs de proximité ne relèvent rien non plus.

        — Ça ne veut pas dire qu’il n’y a rien, a marmonné Sands.

        J’ai attrapé mon sac.

        — Eh bien, allons voir.

        Nous avons éteint les lumières, ouvert la porte et nous nous sommes glissés dans le noir. Et il faisait vraiment très noir. Les cheminées formaient des masses sombres contre un ciel d’encre. Je ne sais pas où les étoiles étaient passées. Peut-être ne voulaient-elles pas être impliquées de quelque manière que ce soit dans cette entreprise.

        Sands m’a décoché un coup de coude pour me rappeler d’allumer mes lunettes de vision nocturne.

        La grande cheminée se trouvait pile au milieu du bâtiment. Je me suis souvenu des jours heureux de 1399 où ils avaient commencé à la construire. En théorie, cela devrait être une balade de santé. Ou une chute dans la cheminée.

        — Allez, petite maman Noël, a dit Sands tout bas en m’aidant à grimper sur le bord du conduit.

        Il n’y avait pas de tuyau à enlever, ce qui était un énorme bonus. En fait, cette cheminée était plus basse que les autres, plus modernes, qui étaient souvent hautes et étroites. Je n’aurais eu aucune chance avec elles.

        J’ai regardé dans le trou, où régnait une obscurité verte et sinistre. Un long puits de pierre brute s’étendait vers le bas puis disparaissait au niveau d’un coude. Je détestais l’admettre, mais il était bien moins large que dans mon souvenir. Merde. J’ai un instant envisagé de renoncer à cette idée de merde et aller boire un coup au pub à la place. Vraiment, j’étais à deux doigts de le faire.

        Je me suis assise sur le rebord et Sands a accroché la corde soi-disant solide à mon harnais.

        — Quand tu veux, Max, a-t-il murmuré. N’oublie pas : au moindre problème, tire sur la corde et on te remonte.

        J’ai hoché la tête, la bouche trop sèche pour parler. Comment fais-je mon compte pour toujours me fourrer dans ce genre de situations ? Si je restais coincée, ils n’auraient aucun moyen de me sortir de là, et nous le savions tous.

        Je vais à présent me lamenter un peu sur mon sort. Sautez ce passage si ça ne vous plaît pas.

        Je suis une historienne. Oui, je sais que je ne suis pas connue pour ma capacité à me projeter dans l’avenir, mais après avoir obtenu mon diplôme, si j’avais pensé à mon futur – ce que je n’ai pas fait, car, comme je l’ai dit, ce n’est pas le genre d’activité auquel j’ai l’habitude de m’adonner – je suppose que j’aurais imaginé passer le plus clair de mon temps dans des bibliothèques baignées de soleil, absorbée dans des documents obscurs et faisant à l’occasion une découverte révolutionnaire.

        Ou bien, si j’étais quelqu’un de cool et branché, devenir historienne pour la télévision et raconter des anecdotes fascinantes dans un décor théâtral, comme le sommet d’une colline fortifiée, rendant l’Histoire aussi cool et branchée que moi. Je n’aurais jamais imaginé un seul instant que je jouerais les ramoneuses, me balançant tel un pendule dans une cheminée médiévale. Je veux dire, j’ai choisi l’Histoire car, hormis quelques fouilles gentillettes au soleil, ce n’est pas un métier fatigant et il se pratique à l’abri du vent et de la pluie.

        Parfois, je me dis que l’Histoire doit bien se marrer.

        J’ai grogné en cherchant du bout du pied une première prise, soutenue par Sands et Roberts. Je ne pouvais qu’espérer que la cheminée soit aussi solide qu’elle en avait l’air. Je me voyais lâcher prise, glisser dans le conduit et m’écraser dans l’âtre, cernée d’hommes armés jusqu’aux dents. Ou tomber à une vitesse suffisante pour me retrouver coincée dans le coude et y mourir. D’une mort très lente.

        Enfin, mon pied a trouvé une pierre qui saillait de la paroi. Je l’ai laissé supporter tout mon poids, en me disant que si elle cédait, j’étais encore dans une position où Sands et Roberts pourraient facilement me tirer de là.

        La pierre a tenu. J’en ai cherché une autre à tâtons, puis j’ai pris une profonde inspiration. Et je me suis lancée.

        O.K., quelques conseils à l’attention de ceux qui voudraient, pour une raison quelconque, s’engager dans une telle entreprise. Choisissez bien les pierres sur lesquelles vous prenez appui. Il y en a des sympas et d’autres beaucoup moins, qui vous lacèrent les tibias, les genoux, les joues et les coudes. Des gants auraient pu protéger mes doigts déjà écorchés mais il m’aurait alors été impossible de trouver une prise dans le mur. J’ai donc laissé une bonne quantité de chair et de sang à l’intérieur de cette cheminée.

        Mais elle était solide. On pouvait faire confiance au Dr Bairstow pour veiller au bon entretien des lieux. Nous n’utilisions cette cheminée que pour la bûche de Yule, et je savais qu’il la faisait régulièrement ramoner afin qu’il n’y ait pas de grosses boules de suie qui viennent tout gâcher en s’écrasant dans l’âtre.

        Les lunettes de vision nocturne ne m’étaient d’aucune utilité car je ne voyais rien vers le bas au-delà de moi-même. Et la cheminée était si étroite que je devais garder les bras au-dessus de ma tête pour qu’ils ne se coincent pas. Je devais fournir d’énormes efforts pour ne pas penser à ce qui se passerait si mes bras restaient coincés de part et d’autre de mon corps. Un conduit de cheminée sombre n’est vraiment pas le lieu pour se taper une crise de panique. J’ai résolu de ne jamais, au grand jamais avoir une autre idée brillante aussi longtemps que je vivrais. Ce qui ne serait peut-être pas bien long.

        Il m’est venu à l’esprit que si je ne m’étais pas retrouvée piégée en 1399, si je n’avais pas mis le feu à St Mary – en fait, ce n’était pas moi qui l’avais mis, mais l’idée était la mienne – alors, le hall n’aurait pas été reconstruit pour y inclure la cheminée dans laquelle je n’étais pas du tout en train de faire une crise de panique. J’étais l’auteure de mon propre malheur. Ou, si je voulais donner une tournure un peu plus positive aux choses, mes actions actuelles étaient les conséquences directes de mes actions d’alors. Hmm… ce n’était pas franchement plus réjouissant. Continue comme ça, Maxwell.

        J’ai développé une sorte de rythme, ne lâchant jamais une prise avant d’être certaine que la pierre sur laquelle je me tenais était solide. Pied droit. Main droite. Pied gauche. Main gauche. Et ainsi de suite. Les pierres irrégulières s’enfonçaient douloureusement dans ma chair. Je n’aimais pas du tout ça.

        Cette cheminée me paraissait interminable. Je n’avais aucune idée du temps que j’avais passé là-dedans. Le temps avait comme cessé de s’écouler. Seul point positif : elle était si propre que je n’avalais pas de grandes goulées de suie noire épaisse. J’avançais lentement mais sûrement et j’essayais vraiment, vraiment de ne pas penser à ce qui se passerait si le conduit se rétrécissait soudain. Ou si, pour une raison ou une autre, ils avaient décidé de recouvrir les parties inférieures de briques, auquel cas je n’aurais plus de pierres sur lesquelles poser mes pieds, ce qui m’obligerait à m’arc-bouter contre les parois et tenter de descendre ainsi.

        De temps en temps, je levais les yeux, mais même avec les lunettes, je ne distinguais qu’un carré de ciel légèrement plus clair et deux taches vertes plus foncées qui auraient pu être des têtes, mais je prenais sans doute mes rêves pour des réalités.

        Le bout de mes doigts était à vif. Et je m’inquiétais de ce qui se passerait quand j’atteindrais le coude. Ce qui ne devrait plus tarder, car j’avais l’impression de descendre depuis des années. Ce qui s’est passé lorsque j’ai atteint le coude, c’est que ma jambe s’est agitée dans le vide, n’a pas trouvé de prise, puis ma main moite a glissé et je suis tombée. Réprimant un cri, j’ai essayé de m’accrocher à quelque chose, n’importe quoi, et j’ai lamentablement échoué. J’ai alors tenté de m’appuyer sur les parois, sans plus de succès, et j’ai dérapé le long du conduit, m’écorchant les paumes et me cognant les genoux et les coudes sur toutes les surfaces que je rencontrais, jusqu’à ce que j’atterrisse dans l’âtre avec un gros boum.

        J’y suis restée étalée comme une merde, regardant vers le haut du conduit. Si Halcombe était arrivé à ce moment-là, je me serais volontiers livrée à lui.

        Au bout de quelques secondes, j’ai commencé à reprendre mon souffle et je me suis rendu compte que personne ne me criait dessus. Personne ne me poussait avec son arme. O.K., jusqu’ici tout allait bien. J’aurais pu rester étendue là toute la nuit, mais j’avais du travail.

        Pour commencer, je devais me débarrasser de cette combinaison et enfiler mes bottes. La combinaison n’étant que du papier, je l’ai arrachée, j’ai fait un paquet avec les lunettes et j’ai attaché le tout à la corde. J’ai tiré sur la corde plusieurs fois et j’ai regardé le paquet disparaître dans l’obscurité.

        J’étais en bas. J’étais à l’intérieur de St Mary. Et j’étais en sécurité. Je ne m’étais rien cassé. Franchement, si vous m’aviez demandé de miser de l’argent sur cette entreprise, je vous aurais ri au nez. J’aime à penser que Matthew aurait été fier de moi.

        La prochaine étape était de m’assurer que j’étais seule. Je me suis accroupie dans le fond de la cheminée, heureusement immense, pour parcourir les lieux du regard. Le hall était désert, en toute logique à cette heure de la nuit. En dehors de la lueur verte fantomatique au-dessus des portes désignées comme sorties de secours, il n’y avait aucune lumière. Vous seriez surpris du nombre de détails que l’on peut distinguer à la lueur des mots Sortie de secours et du traditionnel homme qui court. Et ce n’est pas comme si je ne connaissais pas l’endroit comme ma poche.

        Je me suis assise sur mes talons et j’ai cogité un peu. Les lumières étaient éteintes. Cela voulait-il dire qu’il n’y avait pas de patrouilles ? Ou que personne ne surveillait les caméras de vidéosurveillance ? Avaient-ils simplement activé les capteurs avant d’aller au lit ? J’entendais Markham soupirer « quelle négligence », et je ne pouvais qu’être d’accord avec lui.

        Mon problème était que si les patrouilles pouvaient facilement être esquivées ou trompées, les capteurs laser étaient un peu plus compliqués à duper. D’autant que je ne savais pas où ils se trouvaient. Cependant, je ne pouvais pas passer la nuit ici. J’avais des choses à faire, des gens à voir.

        Alors que je commençais à me lever, toutes les lumières se sont allumées. Pendant un horrible moment, j’ai cru que c’était moi qui les avais déclenchées et que la partie était terminée. J’ai tout juste eu le temps de me glisser aussi loin que possible dans la cheminée et de remonter le col de mon tee-shirt sombre sur la moitié inférieure de mon visage blanc avant que deux hommes n’apparaissent en haut de l’escalier.

        Ils sont descendus en silence, puis deux autres sont apparus, en provenance du long couloir. Si j’étais tombée une minute plus tôt, ils m’auraient attrapée.

        — Toujours rien ? a demandé un des hommes qui venaient de l’étage.

        — Rien du tout, lui a-t-on répondu.

        C’était rassurant, ils attendaient toujours notre retour.

        — Rien à signaler là-haut, a dit un autre.

        Quelqu’un a grogné et ils ont tous traversé le hall en direction du long couloir. Ils ont même éteint les lumières en partant. Vous voyez, parfois, les choses se passent comme prévu, même pour une historienne. Ils m’avaient dit ce que je voulais savoir. Mes camarades n’étaient pas au sous-sol. Ils étaient peut-être tous ensemble, peut-être pas. Je commencerais par la chambre de Peterson.

        J’ai grimpé les marches quatre à quatre en prenant soin de rester sur le bord pour qu’elles ne grincent pas sous mon poids. J’ai longé la galerie à toute vitesse, pris à gauche au niveau du bureau du Dr Bairstow, et longé en courant le couloir où j’étais un jour tombée par la fenêtre en essayant d’espionner Leon et Peterson.

        C’était la dernière fenêtre qui m’intéressait.

        J’étais certaine qu’elle n’était pas protégée par une alarme. Presque certaine. Presque.

        J’ai pris une profonde inspiration. Je savais d’expérience que cette fenêtre pouvait être bruyante. Si j’essayais de l’ouvrir, elle protesterait en poussant un grincement strident. Je l’ai soulevée juste assez pour pouvoir me faufiler à travers et me laisser tomber lourdement sur le toit en dessous. Toutes mes blessures se sont réveillées, mais je ne pouvais pas me permettre de traîner, aussi suis-je allée me cacher dans l’ombre derrière une bouche d’aération. Au cas où. Une fois de plus, je serais volontiers restée allongée sur ce toit, juste un instant, sauf que la chance ne sourit pas seulement aux courageux, mais également à ceux qui ne se prélassent pas sous les étoiles en regrettant de ne pas travailler dans un bureau.

        J’ai patienté, tendant l’oreille pour m’assurer que personne ne rôdait dans les parages, alerté par le bruit, mais il n’y avait rien. Je supposais qu’ils avaient terminé leur patrouille de la manière traditionnelle, avec un sandwich au bacon et une tasse de thé. Ça ne m’aurait pas surprise.

        J’ai rapidement traversé le toit et compté les fenêtres. Celle-ci était celle de Markham, donc celle-là devait être celle de Peterson…

        Je me suis introduite dans sa chambre aussi silencieusement que possible. Je ne voulais pas lui ficher la trouille. Je savais qu’il était là, car je l’entendais respirer.

        Contournant le lit, j’ai rejoint la porte donnant sur le couloir et tourné la poignée pour vérifier qu’elle était fermée à clé – j’aurais été quelque peu contrariée de découvrir que je m’étais donné toute cette peine alors que j’aurais pu simplement passer par la porte. Mais elle était bien verrouillée, ce qui était une bonne chose, car si j’étais repérée, ils perdraient du temps à l’ouvrir, ce qui me donnerait une demi-seconde de plus pour prendre la fuite.

        Retour au lit de Peterson. À présent que mes yeux étaient accoutumés à l’obscurité, je pensais pouvoir distinguer une forme qui lui ressemblait. Croisant les doigts pour que ce soit son pied, j’ai attrapé fermement une bosse de forme oblongue et l’ai secouée.

        Il y a des gens qui se réveillent si quelqu’un tousse dans une rue voisine. Peterson n’est pas de ceux-là. Une voix a marmonné :

        — Qu’est-ce que…

        Et la respiration lourde a repris.

        J’ai secoué son membre un peu plus fort en sifflant « Tim », ce qui n’est pas une mince à faire avec un mot sans aucune consonne sifflante.

        — Hmm ?

        — Peterson, espèce d’idiot, réveille-toi.

        J’ai entendu le bruit de quelqu’un se retournant.

        — Quoi ?

        — C’est moi, ai-je chuchoté. Chut.

        — Max ? Il était temps, putain.

        — Ça fait combien de temps ?

        — Quatre jours.

        Les ressorts ont grincé quand il s’est assis.

        — Ils n’étaient pas trop inquiets au début. Halcombe pensait que vous resteriez trois jours. Tu sais, pour aller jusqu’à l’histoire du sépulcre vide. Mais là, ils commencent à flipper.

        — Il sait que le voyage dans le temps ne fonctionne pas comme ça, n’est-ce pas ? Que trois jours là-bas ne sont pas trois jours ici ?

        — Bien sûr que non. Ce type est un idiot. Tu es revenue, donc je suppose que ça s’est bien passé.

        — Tout le monde a survécu, ai-je murmuré, heureuse que l’obscurité l’empêche de voir mon état. Enfin, on était à deux doigts d’y rester, et puis, crois-le ou non, la Police du Temps a débarqué et nous a sauvés. Sullivan et son équipe sont hors-jeu. Écoute, j’aimerais que North soit décorée pour sa bravoure. Tu peux faire quelque chose ?

        — Bien sûr. Mais rappelle-le-moi plus tard.

        Encore fallait-il qu’il y ait un plus tard.

        Je ne voyais pas son visage, il n’était qu’une forme dans l’obscurité.

        — Max, c’est le dernier endroit où tu devrais être. Je ne sais pas comment tu es entrée, mais tu dois repartir. Et vite. Halcombe n’est pas content, et ça ne va pas aller en s’arrangeant.

        — Je sais, mais je dois savoir ce qu’il se passe. Je suis venue pour te faire sortir.

        Il a repoussé les couvertures et posé les pieds par terre.

        — Allons dans la salle de bains.

        Je l’ai considéré d’un air méfiant.

        — Pour que tu me pisses dessus ?

        — Tu ne vas jamais me lâcher la grappe avec ça, pas vrai ?

        Il a fermé la porte derrière nous et allumé la lumière. Il avait une mine effroyable. Épuisé, accablé de soucis, et je discernais des gouttes de sang autour de son nez et un bleu frais sur sa joue.

        Je lui ai donné une tape sur le bras.

        — Espèce d’andouille. Pourquoi tu ne gardes pas la tête baissée et la bouche fermée ?

        — Je sais, mais de temps en temps, j’ai cette envie irrépressible de me foutre de sa gueule. Je me dis souvent que tu déteins sur moi. – Il a examiné son visage dans le miroir. – Il n’a pas un grand sens de l’humour.

         

        Je me suis assise sur les toilettes et lui sur le bord de la baignoire, et nous nous sommes regardés.

        — Bon sang, Max.

        — C’est pas aussi grave que ça en a l’air. Je vais on ne peut mieux, en fait.

        — Bien sûr, ça saute aux yeux.

        — Tu n’as pas franchement l’air au meilleur de ta forme non plus. Tu ressembles à un zombie qui n’aurait pas mangé de repas décent depuis un bail. Dois-je m’inquiéter pour ma sécurité ?

        — Les zombies mangent des cerveaux. Qu’est-ce qui peut bien te faire penser que tu es en danger ?

        Nous nous sommes regardés encore un peu.

        — Alors, a-t-il repris, changeant de sujet. Clerk dit que vous avez changé l’Histoire. Dois-je m’attendre à ce qu’on soit frappé par la foudre d’un moment à l’autre ?

        J’ai pensé à Halcombe.

        — Elle est déjà là, n’est-ce pas ?

        Il a soupiré.

        — Au moins, on ne s’ennuie jamais ici. Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de reine des neuf jours devenue reine pour de bon ?

        J’ai chassé cette broutille d’un revers de main.

        — C’est réglé. Que s’est-il passé ici ? Et tu ne devrais pas t’inquiéter des inspections de chambre ?

        Il a consulté sa montre.

        — Toutes les heures. La prochaine est prévue dans quarante-cinq minutes.

        — O.K. Parle vite. Mais à voix basse.

        — Il se passe un paquet de trucs, Max. Pas seulement avec Ronan. Il y a un nouveau gouvernement.

        — Vraiment ? Mieux que l’ancien ?

        — Bien sûr que non. Enfin bon, ça fait un certain temps qu’ils parlent de rentabiliser St Mary…

        — Mon Dieu, c’est l’euphémisme habituel pour désigner la manipulation de l’Histoire, n’est-ce pas ?

        — Je pense qu’ils voient plus ça comme de légères modifications. Et encore.

        — Un petit ajustement de temps en temps.

        — Voilà. On a le choix. Soit on accepte ces quelques… ajustements… soit on cesse d’exister complètement. Leur argument est que s’ils ne peuvent pas piller le passé ou changer les événements à leur avantage, alors à quoi bon ? Le Boss a reçu l’ordre d’obtempérer ou de démissionner. Nous avions été prévenus que ça arriverait, tout le monde était prêt, les valises faites, donc dès qu’on a appris la nouvelle, lui et St Mary ont mis les voiles. Mais c’était juste. Leon a sorti la dernière capsule pile au moment où les premiers hélicoptères noirs se posaient sur la pelouse sud.

        J’ai balayé d’un regard suspicieux sa minuscule salle de bains – je ne sais pas pourquoi, à moins qu’ils aient caché des espions dans le réservoir de la chasse d’eau, nous étions seuls – et j’ai demandé à voix basse :

        — Ils sont partis sur la base secrète ?

        Il a acquiescé.

        — Et pas toi ?

        — Il fallait bien que quelqu’un reste pour tenir la boutique. Clerk et les autres étaient encore en mission. Et que pouvait faire Halcombe ? Il n’y avait personne ici. Pas de dossiers à fouiller. Et, jusqu’à ce que tu reviennes, pas de capsule dans laquelle voyager.

        J’ai enfoui ma tête dans mes mains.

        — Ce n’était pas ta faute, Max.

        — Je n’aurais jamais dû revenir.

        — Max, vous avez enfreint une de nos règles fondamentales. Vous avez interféré avec l’Histoire. Bien sûr que tu devais revenir pour faire ton rapport au Dr Bairstow. Et tu ne pouvais pas savoir. Quand l’équipe de Clerk est partie, tout était normal.

        J’ai secoué la tête.

        — Je lui ai servi une capsule sur un plateau d’argent, et North a failli mourir.

        — Chut. Ne parle pas trop fort. Tu ne pouvais pas savoir. – Il a fait une modeste tentative de blague. – Tu vois, c’est ce qui arrive quand on obéit aux règles.

        — Et tu es resté ici à cause de Clerk et les autres. Ne me dis pas que tu ne t’es pas porté volontaire. Et regarde dans quel état tu es maintenant.

        Il n’a rien dit, toujours assis sur la baignoire, contemplant ses pieds.

        Je n’ai rien dit non plus. Il était resté parce qu’il pensait qu’il n’avait rien à perdre, que ce qui risquait de lui arriver n’avait plus d’importance. Ne sachant pas quoi répondre à ça, je me suis concentrée sur la situation actuelle.

        — St Mary ne saura pas quand ils pourront revenir. Il faudra que quelqu’un aille les chercher.

        — Quand il n’y aura plus aucun danger, a-t-il dit calmement.

        — C’est pour ça que tu es là.

        Il a secoué la tête.

        — Oui, Tim. C’est toi qui dois aller les chercher.

        Il a de nouveau secoué la tête.

        — Si, Tim. Il faut que ce soit toi.

        — Je ne connais pas les coordonnées.

        Je n’ai pas tout de suite compris.

        — Quoi ?

        — Je ne connais pas la localisation de la base secrète.

        Je l’ai regardé fixement.

        — Pourquoi je la connaîtrais, Max ? Imagine qu’ils me droguent ou me torturent ? J’ai beau être très courageux, a-t-il dit courageusement, tôt ou tard, je leur aurais dit. À partir de là, on aurait été fichus.

        La prise de conscience s’est abattue sur moi plus lourdement qu’une historienne s’écrasant dans une cheminée. Mettons qu’il ait raison. Et supposons par exemple que la base secrète soit située… disons en Albanie au XIXe siècle. Halcombe n’aurait pas pu s’y rendre. Pas sans capsule. Où que soit St Mary, ils étaient en parfaite sécurité. Personne n’aurait pu les atteindre à moins… à moins qu’ils aient leur propre capsule. Ou accès à leur propre capsule. Ou à plus d’une capsule. Et qu’ils aient les connaissances nécessaires pour les faire fonctionner. Nous nous sommes regardés. Ce n’était pas Halcombe, la menace. Il n’en était que le visage, la partie émergée. La vraie menace se tenait derrière lui, dans l’ombre. J’étais plus convaincue que jamais que, d’une manière ou d’une autre, Halcombe et Ronan s’étaient trouvés.

        Tim a de nouveau consulté sa montre. Je n’avais plus beaucoup de temps. J’ai chassé de mon esprit la possibilité d’une alliance entre Halcombe et Ronan car cela n’avait pas d’importance pour le moment. Je devais m’occuper du présent.

        Et puis, tout s’est mis en place aussi facilement que les pièces des puzzles de Matthew. Peterson ne connaissait pas la localisation de la base. Il connaissait la localisation de la localisation de la base. Le Dr Bairstow avait laissé quelque chose derrière lui, et Tim en était le gardien.

        J’ai dit tout bas :

        — Tim, où se trouvent les coordonnées de la base secrète ?

        Il m’a souri.

        — À Azincourt, Max.
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        L’espace d’un instant, j’ai honnêtement cru que j’allais devoir retourner à Azincourt. Sauf que je ne pouvais pas. J’y étais déjà allée. Et lui aussi. Et le Dr Bairstow le savait. Puis j’ai compris.

        C’était brillant. Absolument brillant. Ils auraient pu le torturer ou le droguer autant qu’il voulait, tout ce qu’il aurait dit était « Azincourt ». Et qui prendrait au sérieux un historien drogué et à moitié inconscient marmonnant en boucle le mot « Azincourt » ?

        Je me suis levée et je suis retournée dans sa chambre. Au même moment, une clé a fait grincer la serrure. Merde, ils étaient en avance.

        Pendant une fraction de seconde, j’ai été paralysée par la peur, puis Peterson a dit « Vite » et j’ai roulé sous le lit au moment où la porte s’ouvrait. La lumière s’est allumée. J’ai regardé à travers les moutons de poussière, mais tout ce que je voyais était une paire de bottes.

        — Quoi ? a marmonné Peterson depuis la salle de bains.

        — Pourquoi n’êtes-vous pas au lit ?

        — Pause pipi.

        Il a tiré la chasse, a éteint la lumière dans la salle de bains et a fermé la porte derrière lui. J’ai entendu le grincement des vieux ressorts quand il s’est remis au lit.

        — Éteignez en sortant.

        La porte a claqué et la lumière est restée allumée. Voilà le genre d’enfoiré avec lesquels nous devions composer.

        Aucun de nous n’a bougé. Je pourrais ajouter que nous n’étions pas stupides, mais ce genre de remarque a tendance à provoquer une hilarité injustifiée. Du reste, le garde n’avait pas verrouillé la porte derrière lui. Quelques minutes se sont écoulées puis, sans prévenir, la porte s’est ouverte.

        — Rebonjour, a lancé Peterson. Vous ne pouvez pas vous passer de moi, on dirait. Je devrais peut-être vous avertir que même si j’étais de ce bord, je ne serais pas du vôtre. Si vous voyez ce que je veux dire.

        La porte a de nouveau claqué et cette fois, il a tourné la clé. Nous avons attendu encore quelques minutes, au cas où.

        Finalement, je suis sortie de sous le lit et j’ai essuyé mon front, épuisée. Ces derniers jours avaient été éprouvants, et je n’étais plus aussi jeune qu’avant. Il en va ainsi de nous tous, bien sûr, mais j’étais convaincue que je vieillissais plus rapidement que la plupart des gens.

        — Répète ça.

        — Mes instructions sont de dire « Azincourt ». C’est tout ce que je sais.

        Il s’est appuyé contre la tête de lit et m’a souri.

        J’ai réfléchi un moment, puis je suis allée dans son salon.

        Mes livres sont soigneusement rangés sur des étagères. La fiction par ordre de préférence et le reste par ordre chronologique. Ceux de Peterson étaient éparpillés partout dans sa chambre, empilés sur toutes les surfaces disponibles. Y compris le sol. Je lui ai dit qu’il devrait avoir honte.

        Honte ou pas, j’étais prête à parier que ce que je voulais était ici. Mon studio était de l’autre côté du bâtiment, au dernier étage. Jamais je ne l’atteindrais sans être repérée. Le Dr Bairstow avait vraiment tout prévu.

        Planquer quelque chose à la vue de tous est toujours la meilleure solution. Plus la cachette est compliquée, plus elle est facile à découvrir. J’ai regardé autour de moi. Mon livre sur Azincourt, qui avait connu des jours meilleurs, était le deuxième de la pile sur la table basse.

        J’ai tourné la tête vers lui. Penché dans l’embrasure de la porte, il me regardait. Donc, le Dr Bairstow avait laissé un message pour moi et Peterson ne connaissait pas son contenu, seulement sa localisation. Malin. Vous ne pouvez pas dire aux gens ce que vous ne savez pas.

        Et il ne l’a pas fait.

        — Tu dois partir maintenant, Max.

        Quelque chose dans sa voix m’a fait réfléchir. Il était seul ici. Seul à encaisser les coups et les insultes.

        — Tim, viens avec moi. Si je ne reviens pas, ils s’en prendront à toi.

        Il a secoué la tête.

        — J’ai accepté, Max. Je suis le leurre. S’ils se concentrent sur moi, ils ne traquent personne d’autre. Pas encore, en tout cas. Et je n’abandonnerai pas Clerk et les autres. Evans est assez mal en point. Il n’arrêtait pas de leur dire qu’il n’était pas Gallois et pour une raison que j’ignore, ça semblait les rendre furieux. Je ne les abandonnerai pas, Max. Tu ne le ferais pas non plus.

        — Mais…

        — Je ne sais rien du tout. Je ne peux pas leur dire ce que je ne sais pas. Cloisonnement de l’information. C’est à ça que ça sert. Je n’ai pas l’emplacement de la base secrète, mais je savais où se trouvaient les coordonnées. Seulement maintenant, je n’ai plus cette information, car tu emportes le livre avec toi. Une idée simple, mais qui a fonctionné. Le reste dépend de toi. Tu as la capsule. Tu sais ce que tu as à faire.

        — Je suis venue te sauver, Tim.

        — Tu me sauves tous les jours, Max. Maintenant pars, avant qu’ils ne te trouvent ici.

        — Je ne veux pas te laisser.

        — Ça va aller. Ils pensent toujours que je sais quelque chose. Le temps qu’ils comprennent que non, tu seras à la tête de l’équipe de secours qui franchira la porte d’entrée pour tous nous sauver.

        — Tim…

        — Tu dois partir, Max. S’il te plaît, ne me rends pas les choses plus difficiles qu’elles le sont déjà.

        J’ai fixé le sol en clignant des yeux.

        — Ne fais pas ça, a-t-il dit gentiment.

        — Quoi ?

        — Pleurer. C’est mon choix. Mon devoir. North a fait le sien. Tu fais le tien. Je t’en prie Max, laisse-moi l’honneur de faire le mien.

        J’ai reniflé et j’ai répété :

        — Je ne veux pas te laisser.

        — Et moi, je ne veux pas quitter Clerk et Bashford.

        J’ai hoché la tête.

        — Bon point.

        — Tu devrais y aller maintenant. Laisse cette fenêtre ouverte. Je suis surpris que personne ne t’ait entendue entrer, vu le boucan qu’elle fait. J’essaierai de trouver l’occasion de la fermer moi-même demain.

        Je n’avais pas le temps d’examiner le livre, aussi l’ai-je glissé dans la ceinture de mon jean et j’ai mis mon tee-shirt par-dessus.

        — Je crois que c’est moi qui ai le boulot le plus facile.

        — Oh, je ne sais pas. Tout ce que j’ai à faire, c’est rester assis et avoir l’air stupide.

        — C’est vrai que tu fais ça très bien, je vais donc te laisser continuer.

        — Je ne suis pas en train de le faire.

        — Désolée. Parfois, c’est difficile à dire avec toi.

        Nous nous sommes tus tous les deux. Soudain, j’étais dans ses bras.

        — Pour l’amour de Dieu, prends soin de toi, Max.

        — Toi aussi. – J’ai marqué une pause. – Tim… ai-je commencé à dire avant de me taire, ne sachant pas comment formuler la chose.

        Il a eu un rire tremblant.

        — Je sais ce que tu vas dire, mais je t’en prie, ne me dis pas d’essayer de me trouver une fille bien.

        — Mon Dieu, non. J’allais te dire de trouver la pire des filles possibles et de la laisser faire ce qu’elle veut de toi. Ça te ferait tellement de bien.

        — En fait… tu pourrais me rendre un service ?

        — Tout ce que tu veux.

        — Si tu… Quand tu seras sur la base secrète, pourras-tu… euh… transmettre mes salutations à…

        — À Mlle Lingoss, ai-je dit sèchement. Certainement.

        — Attends. Non. Attends…

        — Quoi ? Tu ne veux pas que je transmette tes salutations à Mlle Lingoss ? Tu l’as déjà plaquée ? Je ne te savais pas si volage. Qu’est-ce que je vais dire à cette pauvre fille maintenant ?

        — Comment l’as-tu su ?

        « Je le sais parce que Markham et moi avons tout organisé entre nous et que tu n’as jamais eu la moindre chance » était la réponse honnête qu’il n’allait jamais obtenir, aussi me suis-je contentée de sourire d’un air mystérieux. Juste pour l’enquiquiner.

        Il m’a aidée à grimper sur le rebord de la fenêtre et à sortir dans la nuit. Qui semblait extrêmement froide après la chaleur de sa chambre. La température avait considérablement chuté et tout était humide. J’ai frissonné et je suis repartie.

        Sans me retourner.

         

        St Mary était plongé dans le silence. Le silence le plus total. C’était une première, vraiment. En temps normal, il se passe toujours quelque chose quelque part. Des techniciens se réunissent dans la cuisine en prétendant que travailler toute la nuit leur donne droit à leur propre poids en bacon ; une chose qui ne devrait sans doute jamais voir la lumière du jour suinte hors du R&D ; un historien insomniaque erre dans les couloirs, l’œil hagard. Mais plus maintenant. Il régnait un silence complet et absolu. Le genre de silence dans lequel on pouvait entendre une souris éternuer trois étages plus haut. La nuit n’était clairement pas le meilleur moment pour se faufiler clandestinement dans un bâtiment silencieux occupé par des hommes armés aux intentions hostiles.

        Je me suis assise par terre, car je ne suis toujours pas capable de me tenir sur une jambe sans tomber, et j’ai retiré mes bottes.

        Très lentement, très calmement, car me faire attraper maintenant, avec la localisation de la base secrète cachée dans mon jean, serait la pire chose qui puisse arriver, j’ai longé la galerie et descendu l’escalier à pas de loup. Marche par marche. La discrétion était plus importante que la vitesse. Je supposais que les hommes qui patrouillaient étaient à l’autre bout du long couloir à présent, ou dehors, ou rassemblés à Hawking, guettant nerveusement mon retour. L’enjeu était grand pour Halcombe. Ce serait soit un magnifique succès, soit un échec total et, si Ronan était impliqué, la mort. Il n’y aurait pas d’entre-deux.

        Arrivée au pied de l’escalier, je me suis placée près du pilier et j’ai passé un long moment à attendre dans le noir, l’oreille aux aguets. La voie semblait libre. J’ai commencé à longer le mur du hall en évitant les fenêtres, un peu à la manière d’une araignée courant le long des plinthes, et j’ai rejoint la cheminée sous le couvert des ombres.

        Je me suis hissée sur la pointe des pieds, cherchant la corde à tâtons. Je n’arrivais pas à la trouver. J’étais à deux doigts de la panique, convaincue qu’ils l’avaient remontée et étaient partis sans moi lorsque le bout de mes doigts a effleuré quelque chose qui se balançait. Je l’ai attrapé au retour et j’ai tiré dessus trois fois. Il y avait quelqu’un là-haut, car la corde est descendue d’environ un mètre.

        Inutile de m’embêter avec le costume en papier, mais j’avais besoin du harnais. Avec précaution, pour qu’il ne brille pas dans l’obscurité, je l’ai placé dans le bon sens et j’ai passé mes jambes dans les trous. Toutes ces heures d’entraînement les yeux fermés avaient porté leurs fruits, car j’ai réussi du premier coup. J’ai serré la sangle autour de ma taille, je me suis attachée à la corde et j’étais prête à partir.

        Me plaçant face au fond de la cheminée, j’ai de nouveau tiré. Aussitôt, la corde s’est tendue et j’ai commencé à monter.

        Croyez-le ou non, c’était plus facile dans ce sens. Beaucoup plus facile. Ils gardaient la corde tendue, mais je montais à mon rythme. C’était presque – pas tout à fait, mais presque – comme grimper à une échelle.

        Je progressais en faisant le moins de bruit possible, ne souhaitant pas tout faire foirer maintenant. Je gardais la tête levée et grimpais lentement et méthodiquement. Main droite. Jambe droite. Main gauche. Jambe gauche. Et ainsi de suite. De temps en temps, je vérifiais que le livre était toujours coincé dans ma ceinture. Si je le perdais maintenant…

        Il m’a fallu bien moins de temps pour monter que pour descendre. Du moins c’est ce qu’il m’a semblé. L’air s’est refroidi, j’ai senti des mains essayer d’attraper mes épaules, puis quelqu’un m’a prise par-dessous les bras. Ils m’ont soulevée et, soudain, j’étais hors du conduit, assise sur le rebord.

        L’air sentait le frais et le froid. Des mains détachaient le harnais et la corde.

        Nous n’avons pas parlé. Ni traîné. Nous avons couru en silence vers la capsule. J’ai appelé la porte et, l’instant d’après, nous étions à l’intérieur.

        Personne n’a pris le temps de demander comment ça s’était passé. J’ai touché le livre une dernière fois avant de m’affaler sur le siège, et j’ai dit :

        — Ordinateur, amorce le saut.

        Et le monde est devenu blanc.
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        Nous avons atterri dans le jardin désormais familier de Mme de Winter. Ce n’est qu’au moment où nous avons touché le sol que j’ai pris conscience de la fatigue et des tensions dans mon corps. Sands et Roberts ont tous deux soupiré et se sont laissés aller en arrière sur leurs sièges.

        — J’arrive pas à croire qu’on s’en soit tirés si facilement, a dit Sands.

        — Moi non plus, a opiné Roberts. J’avais oublié que tu as la force du diable, Max.

        J’ai commencé à éteindre le système. Mes mains tremblaient et le bout de mes doigts me faisait un mal de chien.

        — Comment vont-ils ? a demandé Sands.

        — Je n’ai vu que Peterson. Il n’a pas voulu venir avec moi.

        — Comment va-t-il ?

        — Mal.

        — On ne devrait pas les laisser là-bas trop longtemps.

        J’ai sorti le livre de mon pantalon et l’ai agité devant lui.

        — Avec un peu de chance, ce sera rapide.

         

        Nous avons passé des heures plongés dans ce fichu livre. Hormis une tache de thé çà et là, il ne renfermait aucun indice d’aucune sorte.

        — Je me disais que les numéros de page seraient peut-être entourés, a dit Mme de Winter, déçue.

        J’ai secoué la tête.

        — L’indice est peut-être dans le nom, a suggéré Roberts. Ils sont à l’endroit où Azincourt aura un jour lieu.

        — C’est peut-être un code numérique, a hasardé Sands. Basé sur la date : 1415. On prend la première lettre, puis la quatrième, puis de nouveau la première, puis la cinquième, et ainsi de suite.

        Sands a donné le résultat à Roberts, qui l’a contemplé d’un air surpris.

        — Qu’est-ce que je suis censé faire avec ça ?

        — Vu la rareté des voyelles, je me suis dit que c’était peut-être du gallois.

        — TTKNMEERPRPSUPWWSDWS n’est pas du gallois.

        — T’es sûr ? Ça ressemble à du gallois.

        — Ça ne ressemble en rien à du gallois. S’il te plaît, arrête d’insulter la terre de mes ancêtres.

        — Un plus quatre plus un plus cinq égale onze, a dit Mme de Winter. Un plus un égale deux. C’est peut-être un mot sur deux.

        — Le du du Cour décida le lis salique étroit bleu le chemin, a lu Sands. Ça veut rien dire.

        — Si, a fait Roberts, soudain tout excité. Je crois que vous avez trouvé. La dernière partie a du sens.

        — Quelle partie ?

        — «Ça ne veut rien dire. »

        — C’est moi qui ai ajouté ça, idiot.

        — Oh.

        Les cryptanalystes les plus incompétents de l’Histoire se sont affaissés, déçus, sur leurs tasses de thé.

        Sands a pris le livre et l’a secoué.

        — Attention, ai-je fait. Il est très vieux.

        — Je me disais qu’il y aurait peut-être quelque chose entre les pages.

        Ce n’était pas le cas.

        J’ai récupéré le livre, je l’ai posé sur la table et j’ai lissé la couverture. J’avais ce bouquin depuis des années. Il comptait beaucoup pour moi. C’était sans doute pour cela que le Dr Bairstow l’avait choisi. À St Mary, un ouvrage sur Azincourt pouvait passer inaperçu sur l’étagère de n’importe qui, ce qui faisait de lui la cachette parfaite pour le code diaboliquement intelligent qu’il contenait. Le créateur du code avait eu une brillante idée. Hélas, les décrypteurs n’étaient pas à la hauteur.

        J’ai fixé le livre. Non vraiment, nous ne l’étions pas. St Mary était un vivier de talents. Mais, en l’occurrence, nous n’avions pas les bons talents. Comme le Dr Bairstow s’en était certainement douté. Oui, personne ne connaissait mieux que lui les différentes compétences de ses employés. Il n’y avait pas de code. Pas dans le livre, en tout cas.

        Je l’ai soulevé, j’ai retiré la jaquette et examiné la couverture rigide. Rien. J’ai inspecté du bout du doigt le dos. Rien. J’ai étudié les pages de garde. Rien. J’ai pris la jaquette et fixé l’illustration à l’avant. Henri était agenouillé, en armure, tenant son épée, les yeux tournés vers le ciel, comme s’il vivait une sorte d’expérience religieuse.

        J’ai lu le texte de présentation au dos, sans y déceler le moindre indice. J’ai aplatie la jaquette, je l’ai retournée et posée sur la table.

        — Attendez, a dit Mme de Winter. Refaites-le.

        J’ai retourné la jaquette.

        — Non, la face vierge vers le haut.

        Tandis que je m’exécutais, elle a rapproché la lampe en l’inclinant et elles étaient là.

        Deux rangées de chiffres, à peine visibles. Elles avaient été tracées au crayon dur, si bien qu’on les discernait à peine. Il fallait incliner la jaquette pour que la lumière révèle les marques sur le papier. Pratiquement invisibles à l’œil de celui qui ne les cherchait pas. Et pour compliquer encore les choses, les chiffres étaient romains.

        — Génial, Max, a dit Sands.

        Une phrase que je ne me lasse pas d’entendre mais qui, malheureusement, est prononcée avec une rareté déprimante.

        — Enfin bon, a dit Roberts à Sands. C’est un peu décevant. Je ne suis pas sûr d’être satisfait de l’opinion qu’a le Dr Bairstow sur nos capacités de décryptage.

        — Une opinion assez juste, pourtant.

        — Insultante, surtout.

        — Mais exacte, a insisté Sands.

        — Mais insultants.

        Ça pouvait durer longtemps comme ça.

        — Oui, a fait Sands, c’est vrai qu’on était en train de réaliser une avancée majeure dans le domaine de la cryptanalyse.

        — Je dis juste que c’est un peu décevant, non ? On a envoyé Max dans une cheminée pour ça.

        — J’espère que vous avez apprécié ce moment, ai-je dit, parce que je ne ferai plus jamais ça.

        Je me suis levée.

        — Tu pars maintenant ? a demandé Sands.

        — Il vaut mieux, a dit Mme de Winter. Bien que je sois ravie de vous recevoir, je pense que votre capsule ne devrait pas rester trop longtemps garée dans mon jardin.

        — Que veux-tu qu’on fasse ? s’est enquis Roberts.

        — Attendre ici, a dit Mme de Winter d’un ton ferme. Nous allons partir en reconnaissance à St Mary et voir ce qui se passe là-bas.

        — Ne vous approchez pas trop, ai-je dit, quelque peu inquiète.

        — Non. Nous établirons une base dans les bois au-dessus de l’institut, a-t-elle annoncé, d’un ton militaire assez surprenant de la part d’une ancienne institutrice.

        — Quand St Mary reviendra, nous pourrons leur faire un rapport complet.

        — Tu vas revenir ? m’a demandé Sands.

        J’ai regardé la jaquette de livre tout abîmée dans ma main et pris conscience qu’une fois de plus, je sautais dans l’inconnu.

        — Oui, ai-je dit d’un ton ferme. Quelqu’un reviendra. Je vous demande juste de patienter un petit moment. Et de ne pas vous faire prendre.

        Ils m’ont suivie dehors. L’aube se levait sur une nouvelle journée où je n’avais pas la moindre idée de ce que je faisais. Ça devenait une habitude. Le fait de ne pas savoir ce que je faisais, je veux dire, pas l’aube. L’aube a tendance à se lever quoi qu’il arrive.

        Nous nous sommes arrêtés devant la capsule.

        — Les mecs, ai-je dit. Que dire ? Merci.

        — Tu peux dire : on se revoit très vite, et non seulement je vous expliquerai tout ce qu’il se passe, mais j’apporterai aussi de la bière, a suggéré Sands.

        J’ai souri.

        — Prenez soin les uns des autres.

        — Bien sûr, a dit Roberts. Il faut qu’on y aille, on doit établir une base dans les bois et nous préparer à prendre d’assaut le bâtiment. Il y aura des engins de siège, des trébuchets et de l’huile bouillante. Ça va être génial.

        Mme de Winter a souri.

        — Je garderai un œil sur eux pour vous, Max.

        — Faites gaffe, les mecs. Et merci, madame de Winter.

        — Un honneur et un privilège, Max. Maintenant, allez-y.

         

        J’ai fait très attention en entrant les coordonnées. Elles étaient à peine lisibles et je n’ai jamais été très douée avec les chiffres romains. Je n’arrive jamais à me souvenir si une lettre modifie celle qui la précède ou qui la suit. J’ai envisagé de les soumettre à l’ordinateur, mais si quelque chose se passait mal à un moment ou à un autre – et c’est toujours le cas – il y aurait une trace électronique des coordonnées, ce qui ne me semblait pas très judicieux. Alors, j’ai fait de mon mieux. J’ai entré les coordonnées et j’ai dit :

        — Ordinateur, amorce le saut.

        Le monde est devenu blanc. Encore une fois.
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        Je n’ai qu’un souvenir très vague de la base secrète. Je veux dire, je me rappelle à quoi elle ressemblait, mais mes souvenirs se résument surtout à une série de conversations. Certaines anodines, d’autres beaucoup moins.

        J’ai tout éteint très soigneusement et je suis sortie avec une certaine circonspection. Les événements récents m’avaient rendue un peu plus méfiante que d’ordinaire et j’ai pris le temps de me placer sous un arbre et regarder autour de moi avant de foncer vers de nouveaux dangers.

        La première chose que j’ai remarquée, c’est l’air frais et pur. C’était très agréable et j’en ai inspiré de grandes goulées qui m’ont fait tourner la tête. Quelle que soit la direction dans laquelle je regardais, l’air était si pur que je voyais à des kilomètres et des kilomètres. Jusqu’aux collines qui ondoyaient dans le lointain et, derrière elles, une chaîne de montagnes aux sommets dentelés et enneigés. C’était incroyable. Mes poumons n’étaient pas habitués à un air de cette qualité et, pendant un moment, je me suis sentie étourdie. Même si ce n’était peut-être pas sans lien avec les événements des derniers jours.

        Sous mes yeux se déployaient de vastes plaines qui descendaient vers une large rivière dont la surface étincelait sous le soleil. Derrière moi, une forêt d’arbres caducs commençait à se parer de couleurs automnales. Leurs feuillages rouges, dorés et orange se détachaient sur un ciel bleu profond dans lequel flottaient de fins nuages blancs.

        Waouh. Je n’avais aucune idée de l’époque ou de l’endroit où je me trouvais, mais si je décidais un jour de me construire une cabane en rondins quelque part, ce serait le lieu idéal.

        St Mary était juste là, sous mes pieds. De là-haut, j’avais une vue excellente sur leur campement. Les capsules étaient disposées par groupe de trois – notre configuration traditionnelle –, toutes tournées vers l’intérieur pour des raisons de sécurité. La grosse capsule, Tea Bag 2, était garée légèrement en retrait. Je supposais que les capsules servaient uniquement de logements et que toutes les fonctions électroniques avaient été éteintes afin de ne pas générer de signature. Juste au cas où quelqu’un les chercherait.

        Je voyais des gens se déplacer d’un air affairé d’une capsule à l’autre. Ils semblaient être là depuis un certain temps. De petites parcelles de terre avaient été cultivées. Des salades, sans doute, histoire de varier un peu leur alimentation. Une cuisinière à énergie solaire était installée légèrement à l’écart – en cas d’incendie, peut-être, bien que cela me parût un brin trop précautionneux pour St Mary – et j’étais certaine de sentir une odeur de bacon.

        Le Pr Rapson et son équipe s’affairaient autour d’une sorte de machine reliée à la rivière. J’ai froncé les sourcils, mais je savais que j’en apprendrais plus tôt ou tard, et dans la mesure où rien ne brûlait et où personne ne semblait se noyer, j’ai décidé de laisser quelqu’un d’autre s’en occuper.

        Chaque capsule était équipée d’une bâche couvrant une pile de bois et je discernais plusieurs feux de camp. Certains pour cuisiner, d’autre pour l’eau chaude. Trois ou quatre cordes à linge pendaient dans l’air immobile. J’étais rassurée de constater qu’ils respectaient les règles d’hygiène élémentaires.

        Le commandant Guthrie devait être sur place, car deux latrines avaient été creusées avec une sorte de clôture tissée, à hauteur de la taille, pour fournir un semblant d’intimité à leurs usagers – elle était loin d’être assez haute pour empêcher quelqu’un de s’asseoir au soleil avec son livre de poche préféré et de saluer ses amis sur le trône.

        Il faut reconnaître une chose à St Mary : partout où nous allons, nous nous mettons à l’aise. J’étais plutôt fière de nous, même si, en l’occurrence, je n’y étais pas pour grand-chose. J’ai tendu le cou, à la recherche de Leon. Il devait être ici quelque part et je brûlais de le revoir.

        Il existe une sorte de tradition littéraire qui veut que, après une absence prolongée, le héros et l’héroïne tombent romantiquement dans les bras l’un de l’autre et se livrent à trois pages de sexe athlétique – ce qui est aussi éreintant pour le lecteur que pour les participants. Je vous préviens tout de suite : si c’est ce que vous attendez, vous allez être déçus. Tout d’abord, parce que Leon n’était pas très en forme ces temps-ci, ce qui signifiait que… enfin, vous voyez. Ensuite, parce que Markham m’a enfoncé un pistolet dans la nuque et a essayé de me tuer. Certains jours, je ne sais pas pourquoi je me donne la peine de sortir du lit.

        — Pas un geste, a dit sa voix derrière moi. Ne bougez plus et levez les mains.

        — Faut savoir. Tu veux que je reste immobile ou que je lève les mains ? La sécu dans toute sa splendeur.

        — Mot de passe ?

        — Cul de Cheval. Enfin, ce n’est pas vraiment un mot de passe, plutôt un commentaire sur le département de la sécurité et son chef.

        Le canon du pistolet s’est décollé de ma nuque.

        — Yo, Max.

        Je me suis retournée. Encore un qui s’était laissé pousser la barbe.

        — Dis-moi, est-ce que tu t’es réveillé un matin en te disant que la pilosité faciale était ce qu’il te manquait pour que Hunter te considère d’un œil plus favorable ?

        — Elle va adorer. Elle dit toujours qu’elle aime les hommes au charme rugueux. Enfin bon, qu’est-ce que tu fais ici ? On se débrouille très bien sans toi, tu sais.

        — N’importe quoi. Vous n’êtes qu’à un pas du désastre, comme toujours. La semaine prochaine à la même heure, vous en serez réduits à vous manger les uns les autres, et, comme d’habitude, il faudra que j’intervienne pour régler vos problèmes.

        — J’ai hâte de t’entendre expliquer ça au Dr Bairstow, a-t-il soupiré avant de parler dans sa radio. Fausse alerte. C’est une vieille amie. – Il a baissé son arme. – Je dois admettre que je t’ai déjà vue en meilleure forme, Max.

        — J’étais sur le point de dire la même chose de toi.

        Il a glissé son arme dans son holster.

        — Tu es retournée à St Mary ?

        — Oui.

        — Est-ce que Clerk et les autres sont bien rentrés ? On a dû partir sans eux.

        — Oui. Ils sont en sécurité. Enfin, à peu près.

        — Et Peterson ?

        — Refuse obstinément d’agir dans son propre intérêt.

        — Donc… rien de nouveau.

        — En gros, oui.

        Il a fait un geste en direction du campement.

        — On y va ?

        — Tu veux que je continue de lever les mains ? Pour te faire bien voir. Même si, avec cette barbe, je crains que ce soit peine perdue.

        — Contente-toi d’avancer ou je te tire dessus et je prétends que je t’ai prise pour un ours.

        — Vous avez des ours ? ai-je dit alors que nous commencions à descendre la colline en direction du campement.

        — On a de tout, a-t-il dit fièrement. On se croirait dans un de ces programmes télé sur la vie sauvage. Je m’attends toujours à voir un type surgir du sous-bois et se mettre à parler à voix basse. Tu boites ?

        — Non.

        — T’es encore tombée du toit, pas vrai ? Je ne sais pas pourquoi Leon te laisse sortir toute seule.

        — Tu ne m’as pas demandé ce que je faisais là, ai-je dit, essayant de détourner son attention de mes quelques égratignures.

        — Je sais pourquoi tu es là, a-t-il répondu d’un air suffisant.

        Il s’est arrêté et je me suis arrêté avec lui.

        — Hmm… Max… tu sais s’il y a des nouvelles de Hunter ?

        J’étais surprise.

        — Elle n’est pas là ? – J’ai dégluti. – Elle n’est pas restée à St Mary, n’est-ce pas ?

        — Mon Dieu, non. Elle est… ailleurs.

        — Où ça ?

        Il s’est tourné vers moi et, pendant un instant, j’ai cru qu’il allait se mettre à pleurer.

        — Je ne sais pas, Max. Je ne sais pas où elle est et elle ne sait pas où je suis. Et Leon ne savait pas comment tu allais et aucun d’eux n’avait de nouvelles de Peterson. – Il s’est ressaisi pour faire une piètre tentative d’humour. – Le Dr Bairstow nous accuse toujours de nous éparpiller, mais ces jours-ci, c’est vraiment le cas.

        J’ai posé ma main sur son bras.

        — Je suis là. Je suis sûre que Hunter est en sécurité. Et Peterson était bien vivant quand je l’ai vu hier soir.

        — À la bonne heure, a-t-il dit sans me regarder. Je n’étais pas vraiment inquiet pour lui. Enfin, pas trop. Je savais qu’il irait bien. Je me demandais juste si tu avais des nouvelles de Hunter.

        J’ai plissé les yeux et mis à profit ma grande intelligence. Hunter n’était pas là et je pensais savoir pourquoi. Elle était enceinte et ne voulait pas prendre le risque d’accoucher ici. Elle aurait pu partir après, mais pas son enfant. Nous ne sommes pas censés retirer les autochtones de leur propre époque. C’est possible, parfois, mais vous n’imaginez pas les emmerdes que cela provoque. J’ai mis de côté cette information. Ce serait mon petit cadeau à Peterson. Pour le jour où je le reverrai.

        — Non, ai-je admis. Mais comme on dit : pas de nouvelles, bonnes nouvelles. Ne t’inquiète pas.

        Mais bien sûr qu’il s’inquiéterait. Ce serait plus fort que lui. Je me demandais combien de temps le Dr Bairstow voulait qu’ils restent ici.

        — Je ne suis pas inquiet, a-t-il dit après une pause qui était juste une fraction de seconde trop longue. Pas inquiet du tout.

        Je l’ai regardé fixement, mais on n’obtient jamais rien de Markham à moins qu’il ne l’ait décidé. Quand bien même…

        — C’est en rapport avec cette lettre que vous avez reçue ? Après l’affaire de la machine à vapeur ? Ce n’étaient pas les résultats d’un examen ? Il n’y a rien d’anormal au moins ?

        — Non, non, s’est-il empressé de répondre. Rien de tel.

        Et il n’a pas voulu en dire plus.

        Pour changer de sujet, je me suis enquise de la nature des activités du R&D au bord de la rivière.

        — Ah, tu vas être impressionné, Max.

        J’en doutais.

        — Continue.

        — Il fabrique du carburant. Pour les générateurs.

        J’ai froncé les sourcils. Ça ressemblait à une activité typique du R&D – relativement inoffensive en apparence, utile, même, mais également capable de provoquer l’extinction totale de l’humanité.

        — Comment ? Ils extraient du pétrole ?

        Avant qu’il puisse répondre, j’ai enchaîné avec la question que j’aurais dû poser en premier.

        — À partir de quoi fabrique-t-il ce carburant ?

        — Du foie.

        Je crois bien avoir titubé. D’accord, j’ai titubé.

        — On peut faire de l’essence avec du foie ?

        — Le Pr Rapson affirme que oui.

        — Du f… ? C’est possible au moins ?

        — Qu’est-ce que j’en sais ? T’as qu’à aller lui demander.

        Une pensée désagréable m’est venue.

        — Pour l’amour de Dieu, dis-moi que ce n’est pas du foie humain.

        — D’accord, ce n’est pas du foie humain.

        — Pourrais-tu le dire avec plus de conviction ?

        — Non. Désolé, je peux pas faire mieux.

        J’ai secoué la tête.

        — Dans ce cas, je vais laisser cette sombre affaire entre tes mains expertes. Je n’ai rien à voir avec tout ça.

        — Eh bien, apparemment, s’il réussit, nous serons tous riches au-delà de nos rêves les plus fous. Sauf toi, bien sûr. Tu seras toujours pauvre.

        Je ne pouvais pas laisser passer une chance pareille.

        — Du foie humain ?

        — Si ça peut t’aider, je peux t’assurer qu’il n’utilise personne de St Mary.

        — Mon Dieu, non. La teneur en alcool rendrait le mélange trop instable.

        — On n’aurait pas spécialement besoin d’un foie pour ça, a-t-il dit joyeusement. N’importe quelle partie du corps d’un membre de St Mary ferait l’affaire. Mais le Dr Bairstow dit que ça l’occupe. Ah tiens, le voilà.

        De fait, le Dr Bairstow se tenait devant numéro Trois avec Leon. J’ai souri rien que pour Leon, puis j’ai salué le Dr Bairstow, qui m’a adressé un signe de tête.

        — Docteur Maxwell, bienvenue. Votre présence ici signifie-t-elle que les événements s’accélèrent ?

        — Plus vite qu’un fromage dévalant Cooper’s Hill, monsieur. Et ils sont presque aussi incontrôlables. Je viens faire mon rapport.

        Il m’a fait signe d’entrer dans la capsule. Leon nous a suivis et la porte s’est refermée derrière nous. J’ai poussé un soupir de soulagement et j’ai laissé mes épaules s’affaisser. Jusqu’à ce que je sois ici, en sécurité, et qu’on me tende une tasse de thé, je n’avais pas réalisé à quel point j’étais sur les nerfs.

        — Alors, docteur Maxwell, je vous écoute.

        — Avec votre permission, monsieur, je vais vous présenter les événements dans l’ordre chronologique et vous laisser décider vous-même de leur ordre d’importance.

        Là-dessus, j’ai pris une grande inspiration et je lui ai tout expliqué, du début à la fin. La Carte du Temps, la reine Jane, la rébellion de Wyatt, Halcombe, Jérusalem, la Police du Temps, North restée au QGPT, Mme de Winter, Sands et Roberts, Peterson, tout. Ça a pris un certain temps.

        Il m’a écoutée sans m’interrompre jusqu’à ce que je me taise brusquement une fois mon récit terminé, la langue collée au palais.

        — Très bien, docteur Maxwell, ça me semble tout à fait satisfaisant.

        Je n’étais pas certaine qu’il ait bien saisi l’ampleur de mes méfaits.

        — Vous êtes sûr, monsieur ? La Police du Temps et moi avons activement cherché à influencer à la fois Marie Tudor et les leaders de la rébellion de Wyatt. On pourrait dire que sans nous, il n’y aurait peut-être pas eu de rébellion.

        — Je suis parfaitement conscient de vos talents en matière d’instigation de rébellions, docteur Maxwell. Mais j’admets qu’il est gratifiant de vous voir utiliser vos pouvoirs pour faire le bien, pour une fois.

        — Mais nous n’en sommes pas restés là, monsieur. Nous avons pénétré dans un SHS et la Police du Temps est arrivée, et maintenant ils savent que nous avons des problèmes.

        — Un malheureux contretemps, qui ne constitue pas, il me semble, un obstacle insurmontable à notre succès final.

        — C’est très aimable à vous de dire ça, monsieur, mais si je n’avais pas ramené la capsule à St Mary…

        — Max, vous ne pouviez pas savoir. Vous avez accompli votre devoir au mieux de vos capacités. Comme vous le faites toujours.

        Leon avait de son côté choisi de se concentrer sur une autre partie de mon récit.

        — Tu es descendue par la cheminée ?

        — Je suis même tombée dans cette foutue cheminée, ai-je dit avec amertume. Le verbe descendre suggère un rôle actif de ma part. – Je me suis tournée vers le Dr Bairstow. – Monsieur, j’ai quelques inquiétudes pour la sécurité du Dr Peterson. Et des autres.

        — Moi aussi, a-t-il dit. – Il s’est tourné vers Leon. – Je pense que le moment est venu.

        Leon a acquiescé.

        — Alors si vous voulez bien m’excuser, monsieur, je vais aller mettre la machine en marche. – Il s’est arrêté devant moi en sortant et a dit d’un ton lourd de sous-entendus : – À tout à l’heure, Max.

        Et sur ces mots, il a quitté la capsule.

        Le Dr Bairstow m’a regardée.

        — Je suppose que vous savez quelle est la partie la plus importante de votre récit ?

        — Oui, monsieur. Où ont-ils obtenu les coordonnées de Jérusalem ?

        Il m’a fixée pendant un long moment.

        — Je pense que la vraie question est : qui leur a donné ces coordonnées ?

        — Eh bien, je pense que nous connaissons tous deux la réponse à cette question. Les personnages de l’ombre de M. Hoyle.

        — Et un personnage en particulier. Clive Ronan. Il s’est montré plus malin que nous, Max. Il s’est attiré les bonnes grâces de gens bien placés à Londres et a agi contre nous en coulisse.

        — Mais vous aussi, vous avez des amis haut placés, monsieur. Vous avez été averti à temps pour évacuer tout le monde. – J’ai promené un regard alentour. – D’ailleurs, où sommes-nous ?

        — Nous sommes quelque part sur la partie gauche de la masse terrestre qui sera un jour connue sous le nom d’Amérique du Nord.

        J’ai bien failli lâcher ma tasse.

        — Quoi ?

        J’ai regardé autour de nous comme si je m’attendais à ce qu’une catastrophe s’abatte sur nous à tout moment, puis j’ai baissé la voix pour dire :

        — Monsieur, le règlement stipule très clairement que, compte tenu de l’état actuel de l’Amérique du Nord, le moindre faux pas dans le passé pourrait avoir des conséquences très fâcheuses sur l’avenir. Leur histoire a été réécrite tant de fois qu’elle n’est plus stable.

        Je me suis redressée et j’ai ajouté, dans ma meilleure imitation de la voix du Dr Bairstow :

        — Est-ce bien raisonnable, monsieur ?

        — Je suis toujours amusé quand vous pensez être la seule à enfreindre les règles, docteur Maxwell.

        J’ai soupiré, vaincue.

        — Comme toujours, monsieur, je suis en admiration devant vos talents.

        Il a balayé le compliment d’un revers de main.

        — Vous avez déclaré avoir pris l’initiative de re-recruter le Dr Roberts et M. Sands.

        — En effet, mais ce n’est que temporaire, monsieur. Ils ne souhaiteront peut-être pas rester. M. Sands a sa carrière d’écrivain et le Dr Roberts est directeur adjoint du département d’Histoire de l’université de Ceredigion.

        — Dieu du ciel, une profession presque respectable.

        — Oui, surtout en comparaison d’auteur à succès de romans sur le voyage dans le temps, aux intrigues aussi étrange qu’invraisemblables, monsieur.

        — Puis-je connaître le domaine d’expertise du Dr Roberts ?

        — L’histoire de l’Union européenne.

        Il a froncé les sourcils.

        — Il doit avoir beaucoup de temps libre.

        — Il me semble qu’il donne une heure de cours un jeudi après-midi sur deux, monsieur.

        Il a souri et s’est levé.

        — Je pense que nous devons commencer, Max. Nous ne pouvons plus nous permettre d’attendre que les événements se déroulent autour de nous. Nous devons prendre l’initiative. Êtes-vous prête pour la prochaine étape ?

        — Oui, monsieur. Je pense qu’il est grand temps que St Mary sorte de sa cachette et passe à l’attaque.

        — Bien. En attendant, je dois réunir tout le monde pour les informer des derniers développements. Vous voulez bien vous joindre à moi ?
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        St Mary a écouté son briefing avec une grande attention. Puis je me suis levée et je les ai informés des événements qui s’étaient déroulés à Londres et à Jérusalem. Un brouhaha de bavardages excités s’est élevé aussitôt.

        Le Dr Bairstow s’est avancé et a levé la main pour prévenir l’avalanche de questions et de commentaires.

        — Traditionnellement, je conclus chaque briefing en demandant s’il y a des questions. Je comprends votre curiosité professionnelle et je regrette que, pour le moment, d’autres points réclament notre attention. Le temps presse. J’enjoins tous les chefs de département à venir me voir dès la fin de cette réunion, s’il vous plaît. Merci à tous. Vous pouvez disposer.

        Il s’est éloigné en boitillant et je suis partie à la recherche de Leon. À la place, j’ai trouvé Adrian et Mikey.

        Ces deux-là n’étaient pas des membres officiels de St Mary. Pour commencer, ils étaient trop jeunes. Ils étaient encore adolescents et tous deux étaient de petits prodiges. Des génies, même. Ils s’étaient construit une machine à voyager dans le temps qui ressemblait à une théière – c’est d’ailleurs la première chose qui nous a plu chez eux. Ils sont arrivés un après-midi pour nous « visiter ». Pour voir St Mary de leurs propres yeux. Le Dr Bairstow, très impressionné par la crainte et le respect avec lesquels ils l’avaient considéré, leur avait offert l’asile si jamais ils en avaient besoin. Étant donné qu’ils étaient poursuivis d’un bout à l’autre de la ligne temporelle par les policiers du Temps, qui comptaient les faire exécuter dès qu’ils mettraient la main sur eux, cette offre leur avait sauvé la vie. Nous les avions de nouveau recueillis lorsque Mikey avait été blessée – nous les avions cachés, nous avions baratiné la Police du Temps, et puis, une chose en entraînant une autre, nous les avions gardés. Comme l’avait dit Leon, « une fois qu’on les ramène à la maison et qu’on leur donne un nom, on est obligé de les garder ». C’est donc ce que nous avions fait. Et ils nous ont été très utiles. Avec leur capsule cachée dans un endroit si secret que même à moi, Leon ne voulait pas le révéler, Adrian aidait le département technique tandis que Mikey s’était tout de suite sentie chez elle au R&D.

        J’étais heureuse de les voir tous les deux et je pense que c’était réciproque. En fait, Mikey souriait de toutes ses dents. Elle était aussi très mouillée.

        — Max. Ça fait plaisir de te voir.

        — Pourquoi es-tu aussi mouillée ?

        — Je vais à la pêche, a-t-elle dit. Avec Adrian.

        J’ai contemplé derrière elle un Adrian encore plus mouillé, et incroyablement sale.

        — Tu l’utilises comme appât ?

        — Pas besoin. On est très doués. On a du poisson frais presque tous les jours.

        — Et des œufs grâce à Angus, a ajouté Sykes en nous rejoignant.

        — Vraiment ? Combien ?

        — Aujourd’hui ? Ou jusqu’à présent ?

        — Jusqu’à présent.

        — Elle est un peu stressée en ce moment, a-t-elle concédé.

        Ce qui était sans doute sa manière de dire qu’elle n’en avait pondu aucun. Jamais. Nous étions pour la plupart convaincus qu’Angus n’avait jamais vraiment compris comment être une poule.

        — Quelqu’un a vu Leon ?

        — Près de Tea Bag 2.

        Je suis repartie et j’ai été accostée par Lingoss. L’extravagance capillaire du jour était… cachée sous un bonnet.

        J’ai cligné des yeux.

        — Qu’est-ce que tu as sur la tête ?

        Elle s’est placée à côté de moi.

        — Mon bonnet préféré.

        — D’accord, mais pourquoi ?

        — Mes cheveux repoussent. Je ressemble à une section de strates géologiques particulièrement chaotiques. Tu sais, plusieurs couches de différentes couleurs.

        — Je vois. Mais bon, ne t’inquiète pas, on sera tous bientôt de retour à St Mary et tu pourras fêter ça avec toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.

        Elle a ralenti.

        — En fait, je sais pas trop…

        — Tu ne sais pas quoi ?

        — Tu sais, mes cheveux. Je commence à me demander s’ils seraient pas un peu… exubérants.

        J’ai cligné des yeux.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

        — Ben, tu sais, ça pourrait ne pas plaire à certaines personnes.

        — Pour autant que je sache, ça ne dérange pas le Dr Bairstow. Il ne m’a jamais rien dit à ce sujet.

        — Non, pas le Dr Bairstow.

        Je la faisais marcher.

        — Je ne vois pas qui d’autre ça pourrait déranger. Tu pensais à quelqu’un en particulier ?

        — Non non, a-t-elle dit, bien trop nonchalamment. Mais je me demandais si… tu sais… si quelqu’un d’un peu plus âgé ne risquerait pas de trouver mes cheveux… heu… pas à son goût.

        J’étais partie trop longtemps. J’avais perdu la capacité à comprendre mon propre département.

        — Désolée, je ne te suis pas.

        — Tu sais, il pourrait être trop poli pour dire quoi que ce soit.

        — Je suppose que tu ne parles pas d’un membre de St Mary.

        — Heu, si en fait.

        — Trop poli ?

        Elle a contemplé ses pieds.

        Ma vie personnelle a beau être quelque peu chaotique, je suis très douée pour gérer celle des autres.

        — Est-ce que tu aimes tes cheveux ?

        — Oui, bien sûr.

        — Alors le problème est réglé. Tu ne vas tout de même pas changer tes cheveux juste parce que tu penses que ça pourrait ne pas plaire à quelqu’un, et s’il s’avère que ce quelqu’un ne les aime pas, et bien tant pis pour lui, mais si c’est la personne à laquelle je pense, je crois que ça ne le dérange pas du tout, alors de quoi t’inquiètes-tu ?

        Nous avons toutes deux pris un moment pour démêler cette phrase.

        — Je sais, mais bon, il est quand même directeur adjoint.

        — Ses cheveux ressemblent à une botte de foin un jour de vent et personne ne lui dit jamais rien.

        — Oui, mais c’est…

        — Eh bien, tu ne peux rien y faire pour le moment, et même quand on sera rentrés, j’attendrais un peu avant de faire quoi que ce soit de drastique, si j’étais toi.

        — D’accord, a-t-elle fait d’un air dubitatif. Si nous rentrons un jour.

        — Bien sûr que vous rentrerez, ai-je dit avec un optimisme démesuré. J’y travaille. Tu as vu Leon ?

        — Avec M. Dieter, je crois.

         

        Je les ai repérés à l’autre bout du campement, qui conféraient d’un air grave un peu à l’écart des autres. J’ai accéléré l’allure.

        Malheureusement, j’étais tellement concentrée sur Leon que je n’ai pas vu arriver le Dr Stone, et n’ai pas pu l’esquiver.

        — Vous voilà, a-t-il dit en me souriant d’une manière qui, pensait-il sans doute, lui donnait l’air inoffensif et rassurant.

        — Qu’est-ce que vous voulez ? ai-je répondu, en gardant une distance de sécurité entre nous, car je m’étais déjà fait avoir une ou deux fois.

        — Je me disais que nous pourrions faire un check-up rapide.

        — Vous n’avez rien de mieux à faire ? Le professeur Rapson est en train de distiller des foies probablement pas humains. Markham est presque certainement en train d’héberger tous les insectes et parasites connus de l’homme, ainsi que quelques-uns qui ne le sont pas, et c’est moi que vous venez embêter ?

        — Je sais, a-t-il dit en me faisant signe de me diriger vers une capsule. Parfois, mon dévouement à mon devoir me surprend moi-même. Allons voir ce que vous avez réussi à attraper depuis la dernière fois que je vous ai vue.

        Ça ne s’est pas bien passé. Pas de mon point de vue, en tout cas.

        — Bon, a-t-il dit alors que je remettais ma veste. J’ai bien fait de vérifier. Vous avez un ganglion.

        — Oui, je sais.

        — Comment le savez-vous ?

        — J’ai cherché sur Google.

        — Je vois, a-t-il dit avec humeur, alors laissons Google le soigner, d’accord ?

        — Il dit qu’on peut lui donner un coup avec la bible familiale.

        — Je n’ai pas de bible.

        — Pas grave, ai-je dit, lugubre. Moi, je n’ai pas de famille. Et dans l’état actuel des choses, je n’en aurai probablement jamais.

        — Venez vous asseoir, Max.

        J’étais méfiante.

        — Vous allez me frapper avec votre exemplaire de La Médecine pour les nuls ?

        Il a commencé à faire je ne sais quoi.

        — Venez juste vous asseoir un moment. Je suis d’accord avec vous pour la famille, mais vous regardez dans la mauvaise direction, Max. Votre méfiance envers la vie domestique n’est pas due à Ronan. Mais simplement au fait que vous n’en voulez pas. Je pense que vous ne l’avez jamais admis, mais vous n’en voulez pas. C’est bien compréhensible. De mauvais souvenirs. De mauvaises expériences. Mais vous auriez pu quitter St Mary quand Matthew est né. Ou quand vous l’avez récupéré après le kidnapping. N’importe quand, en fait. Mais vous ne l’avez pas fait. Je sais que vous tenez Ronan pour responsable, mais vous savez aussi bien que moi que si vous l’aviez voulu, si vous l’aviez vraiment voulu, vous auriez pu partir avec Matthew et Leon à tout moment. Pourtant, vous ne l’avez pas fait. – Il a marqué une pause, puis a dit doucement. – Je pense que vous devez accepter le fait que vous n’êtes pas faite pour une vie normale. Ce n’est pas votre faute. C’est en partie dans votre nature et en partie à cause de votre passé. Ce que je veux dire, Max, c’est que vous seriez beaucoup moins tourmentée si vous acceptiez ce fait. Si vous l’affrontiez une bonne fois pour toutes. Demandez-vous : que dois-je faire ? Puis : qu’est-ce que je veux faire ? Répondez à ces questions, prenez une décision et vous serez tranquille. Le doute, la peur, l’incertitude, tout cela va disparaître. Oui, a-t-il poursuivi joyeusement, ils seront remplacés par bien d’autres doutes, peurs et incertitudes, bien sûr, mais vous saurez les gérer. Voilà, j’ai terminé.

        — Un ex-ganglion, ai-je dit en baissant les yeux, surprise. Waouh.

        — Oui, a-t-il fait en rangeant son matériel. Je suis toujours terrifié par cette procédure, alors j’ai besoin de bavarder pour me changer les idées. Merci de m’avoir écouté. Est-ce que j’ai dit quelque chose de stupide ?

        — Étonnamment, non, ai-je répondu lentement, cherchant sur son visage rayonnant d’innocence des signes de sournoiserie, mais en vain.

        Peut-être était-il vraiment nerveux.

        — Heureuse d’avoir pu vous aider. Vous avez vu Leon ?

         

        Il m’attendait. J’étais vraiment heureuse de le voir. Maintenant qu’il se tenait devant moi, je réalisais combien il m’avait manqué. Je me suis éclairci la voix et j’ai dit joyeusement :

        — Te voilà ! Où étais-tu passé ?

        — En train de dévaliser Mme Mack. – Il m’a regardé de haut. – Qu’est-ce que tu t’es fait ?

        — Presque rien, lui ai-je assuré. Presque rien qui te concerne. Toi, en revanche, ai-je ajouté, pressée de changer de sujet, tu as l’air en pleine forme.

        C’était vrai. La barbe lui allait bien. Il avait perdu sa pâleur et son léger hâle faisait ressortir le bleu de ses yeux. Il avait pris du poids et du muscle. Il n’y avait aucun signe de sa canne. Il avait l’air plus détendu et plus joyeux qu’il ne l’avait été depuis très longtemps, ce que, imprudemment, je lui ai fait remarquer.

        — Oui, a-t-il répondu en souriant. Ces quelques semaines sans épouse ont fait des merveilles.

        — À la bonne heure, ai-je dit. – J’ai promené un regard curieux autour de moi. – Tu veux me faire visiter le campement ?

        — Non.

        Il a pris mon bras et nous sommes partis.

        J’étais légèrement déroutée.

        — Oh. C’est une surprise ?

        Nous avons accéléré.

        — Non.

        — Tu m’emmènes dans les zones interdites ?

        Nous avons encore hâté l’allure.

        — Non.

        Nous étions arrivés devant sa capsule.

        — C’est ici que je vis. Tu veux entrer ?

        — Bien sûr.

        Le petit espace était, sans surprise, bien rangé. J’ai regardé autour de moi.

        — Tu vis seul ici ?

        — Avec Ian.

        — Chouette. Comment va-t-il ?

        — Aucune idée.

        J’ai regardé autour de moi.

        — Où est-il ?

        — Aucune idée.

        — Oh. Est-ce que… heu… quelque chose ne va pas ? Tu sembles très tendu.

        — Ah. C’est comme ça qu’on dit de nos jours ?

        Il m’a de nouveau souri et j’ai fini par percuter. Nous nous sommes regardés. Mon cœur s’est mis à battre la chamade. Je craignais presque de bouger, car si j’avais mal compris… S’il n’était pas prêt… Je pensais à tout le mal que je pourrais nous faire à tous les deux si je me trompais.

        Il a tendu la main et dit doucement :

        — Lucy…

        Mes jambes se sont changées en gelée. Quelle mauviette je fais. Je suis censée être une historienne badass qui botte des culs et escalade des cheminées, et il suffit que mon mari prononce mon nom pour que je perde tous mes moyens. J’ai pris sa main et l’instant d’après j’étais dans ses bras. Il me tenait si fort que j’étais sûre d’entendre mes côtes se fissurer de nouveau.

        Sa peau était tiède et il sentait l’herbe, l’huile et le coton chaud. J’ai inspiré son odeur, soudain remplie d’un sentiment de bien-être, de sécurité mais aussi de surprise, car je n’arrivais pas à croire que cet homme m’aimait. Et un sentiment de quelque chose d’autre, aussi. Je le sentais trembler contre moi.

        — Leon…

        — Désolé, a-t-il dit en riant à moitié. C’est mon grand moment et je suis sur le point de me ridiculiser.

        — Détends-toi. Ça va aller. En fait, avec un peu de chance, ce sera même super.

        Cette fois, il a ri pour de bon.

        — Je suis détendu.

        — Tu es sûr ? Je ne crois pas avoir déjà entendu parler de quelqu’un qui tremble de relaxation.

        — Je ne veux pas… Je ne veux pas que ça se termine trop vite.

        J’ai tapoté son bras.

        — Leon, oublie un peu la galanterie pour cette fois. Je veux que tu penses à ton propre plaisir. Tu l’as bien mérité. Alors vas-y, commence et je te rattraperai plus tard.

        Ses yeux étaient très bleus.

        — Ce n’est pas une course.

        — Dit l’homme qui arrive toujours second.

        Il a ri. J’ai enfoui ma tête dans sa poitrine. Car enfin, et de manière tout à fait inattendue, c’était son grand moment et il avait mis du temps à arriver, et soudain, inexplicablement, j’ai eu peur. De quoi, je n’en avais aucune idée.

        J’entendais le sourire dans sa voix quand il m’a demandé :

        — Tu comptes rester longtemps ici ?

        J’ai hoché la tête et je me suis enfoncée un peu plus dans sa poitrine.

        — Oui. Je vais passer le reste de ma vie comme ça.

        — Ma foi, ce n’est pas désagréable, mais on risque de se faire chambrer par les collègues.

        J’ai secoué la tête.

        Il a ri et reculé.

        J’ai fermé les yeux et refusé de le regarder parce que j’étais dans tous mes états, et tout échevelée – c’est ce qui arrive quand on passe du temps sous les aisselles de quelqu’un, je pense que vous en conviendrez.

        Tout doucement, il a commencé à mettre mes cheveux derrière mes oreilles.

        — Regarde-moi, Lucy.

        Je l’ai fait, brièvement, puis j’ai refermé les yeux. Mon cœur battait la chamade et soudain, c’était trop et c’était moi qui craignais de me ridiculiser.

        Il s’est penché et m’a chuchoté à l’oreille.

        — J’ai des beignets. Tadam !

        Mes yeux se sont ouverts.

        — T’es sérieux ? Après ce qui s’est passé la dernière fois ?

        — Le département technique n’abandonne jamais.

        J’ai regardé autour de moi.

        — Ils sont pas là, hein ?

        Il a souri.

        — Tu voudrais qu’ils soient là ? Je pourrais les faire venir ici en quelques secondes.

        — Ce ne sera pas nécessaire, ai-je dit, ramassant les miettes de ma dignité. Ils risqueraient d’être traumatisés, les pauvres.

        — C’est vrai, a-t-il dit tout bas en me plaquant contre la console. Surtout avec ce que je compte te faire.

        J’ai rassemblé mes pensées éparses.

        — Ah oui ? Genre quoi ?

        — Genre ça. Et ça…

        J’ai pris une profonde inspiration et ordonné à mon cœur de se calmer.

        — Alors, qu’est-ce que t’en dis ?

        — Désolée, j’ai un peu perdu le fil. Qu’est-ce que je dis de quoi ?

        — Les donuts.

        — On a mis du sucre plein les draps la dernière fois, ai-je dit d’un ton guindé. On a dû dormir par terre.

        — Ce n’est pas un problème cette fois. Tu ne vas pas dormir du tout.

        — Tu es sûr ? Je suis très fatiguée, tu sais. – J’ai bâillé théâtralement. – C’est l’heure d’aller au lit.

        — C’est bien ce que je pensais.

        Soudain, j’étais dans ses bras. Ce n’était pas désagréable. J’ai passé mes bras autour de son cou.

        — Au cas où tu me ferais tomber.

        Il s’est dirigé vers la couchette.

        — Attends. Arrête.

        Il a pivoté sur ses talons.

        — Quoi ? Que se passe-t-il ?

        — Tu as oublié les donuts.

        J’ai désigné d’un signe de tête le sachet sur la console.

        — Sérieusement ?

        — C’est toi qui les as apportés.

        — C’est vrai, mais je les voyais plus comme une aide aux préliminaires que comme un véritable encas…

        J’ai empoigné le sachet et regardé à l’intérieur. Il y avait deux beignets fourrés à la confiture et un donut nature. Encore chauds tous les trois.

        — C’est pour quoi faire celui avec le trou ?

        Il m’a souri et mon cœur s’est mis à palpiter tel un poisson sur la berge.

        — À ton avis ?

        — Oh.

        Je sais que, pour décrire ce genre d’activité, la tradition veut que l’on ait recours à des métaphores sirupeuses à base de galaxies qui tourbillonnent, de vagues qui déferlent, de passions ardentes, et ainsi de suite, sans oublier de caser le verbe « s’enfoncer » autant de fois que possible. Il y a généralement beaucoup de palpitations, aussi. Je serais incapable de dire si c’était le cas, car mes souvenirs de ce moment sont assez confus. Je sais juste qu’on a cassé un porte-gobelet.

        Et ceux qui ont éprouvé un bref moment d’inquiétude quant au sort des beignets à la confiture avaient absolument raison. Nous n’en avons fait qu’une bouchée. Le donut, en revanche, a joué un rôle de premier plan.

        Après, nous avons tous les deux un peu pleuré. Je n’en dirai pas plus.
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        Je ne m’attendais pas à avoir autant de mal à les quitter. Mes amis étaient ici. C’était un lieu paisible. Le climat était agréable. Il n’y avait pas de stress, pas de danger. Personne ne tirait sur personne. Personne ne mourait. Comment ne pas souhaiter rester ici pour toujours ? Vraiment, je ne voulais pas partir. Je ne voulais surtout pas quitter Leon, mais, en fin de compte, c’est Leon qui m’a quittée.

        — Non, je ne peux pas te dire où je vais, a-t-il annoncé joyeusement en enfilant ses bottes.

        — Pourquoi ?

        — Les maris aussi ont droit à leur jardin secret.

        — Tu vas chercher la théière, pas vrai ?

        — Avec Mikey et Adrian, oui.

        Je n’ai rien dit. Car une fois que la théière serait de nouveau de la partie, une série d’événements se mettrait en branle et il n’y aurait pas de retour en arrière. Nous n’aurions même pas le temps de prendre un moment pour réfléchir à ce qu’il fallait faire si tout partait en vrille. Une fois que nous l’aurions fait, quoi qu’il arrive, nous devrions aller jusqu’au bout. J’ai pris sa main.

        — Je regrette que nous n’ayons pas pu passer plus de temps ensemble.

        Il a pris la mienne dans les siennes.

        — Max, nous avons partagé beaucoup de choses au fil des ans. Un jour, l’un de nous devra vivre sans l’autre. L’un de nous devra passer le reste de sa vie seul. Ça arrivera, mais nous pouvons nous consoler en nous disant que nous n’avons jamais gaspillé une seconde du temps que nous avons passé ensemble. Chaque instant en valait la peine. – Il a embrassé mes cheveux. – Un jour… peut-être pas si lointain, ce sera terminé et nous serons de nouveau réunis. Je te le promets.

        C’était le moment d’être forte.

        — Je sais.

        — Nos vies vont s’améliorer, Max.

        — Je sais.

        — Et je t’aime.

        — Je sais.

        — Tu viendras me dire au revoir ?

        — Bien sûr. Quelle femme ne voudrait pas s’assurer que son mari est bien parti ?

        — Et je suppose que tu vas bientôt partir aussi.

        — Oui. Avec ce qui se passe à St Mary, le Dr Bairstow a décidé d’avancer le planning. Je retourne au QG de la Police du Temps.

        — Embrasse Matthew pour moi. Comment va-t-il ?

        — Il a cassé la Carte du Temps.

        — Ce garçon est un vandale. Il ressemble de plus en plus à sa mère.

        — Puis il leur a montré comment la réparer.

        — Ce garçon est un génie. Il ressemble de plus en plus à son père. – Il a commencé à lacer ses bottes, puis s’est retourné pour me regarder. – Max, si ça ne fonctionne pas…

        — Je refuse de penser à ça. Il faut que ça fonctionne, donc ça fonctionnera.

        — C’est le monde selon le département d’Histoire ?

        — Ma foi, ça marche pour nous.

        — C’est une question de point de vue.

         

        Nous avons lentement marché jusqu’à numéro Six, devant laquelle attendaient Dieter, Adrian et Mikey.

        — Vous avez l’émetteur ?

        Ils ont désigné d’un signe de tête l’énorme pile de caisses entassées à proximité, prêtes à être chargées.

        — Là-dedans, quelque part.

        J’ai cligné des yeux.

        — Vous emportez un évier ?

        — Oui, on ne sait pas dans quel état on va la trouver, donc nous prenons tout ce dont nous pensons avoir besoin, plus les fournitures et les objets jugés essentiels par ces deux-là.

        — Et l’émetteur, a dit Mikey. Pour qu’on puisse être pistés.

        Leon a froncé les sourcils.

        — Et vous le serez. Faites-nous un peu confiance, d’accord ? Le signal fonctionnera parfaitement.

        — L’émetteur est configuré pour donner plus ou moins le même signal que notre vieille fuite radioactive, a expliqué Adrian, chez qui les mots « fuite radioactive » ne soulevaient pas les mêmes appréhensions et craintes de désastre que chez la plupart des gens.

        — Donc, vous avez de nouveau une fenêtre de deux heures ?

        — Oui, mais on a l’habitude. Ce n’est pas un problème.

        Je me suis tournée vers Leon.

        — Elle va quand même fonctionner ?

        — Si tu veux parler de ton idée magnifique, il n’est pas un peu tard pour avoir des doutes ?

        — Je parlais de la théière. Depuis le temps qu’elle est cachée.

        Ils ont échangé ces regards caractéristiques des gens ayant une formation technique.

        — Oui, nous sommes sûrs qu’elle fonctionnera encore, mais au cas où il y aurait un problème, numéro Six sera là.

        J’ai froncé les sourcils.

        — Vous pouvez faire démarrer la capsule avec des câbles, comme une voiture ?

        — On l’espère. Sinon, on prend Dieter au cas où nous devrions sortir et pousser. Tout le monde est prêt ?

        Je leur ai fait au revoir de la main et je suis allée trouver le Dr Bairstow.

         

        Un jour plus tard, je retournais à Rushford et le Dr Bairstow m’accompagnait.

        Markham nous a escortés jusqu’à numéro Cinq. C’était encore une belle journée, ce qui, étrangement, rendait les dégâts au niveau du coin arrière droit de la capsule encore plus frappants.

        Markham a eu un mouvement de recul, ce que j’ai trouvé un peu exagéré.

        — Mon Dieu, Max, qu’est-ce que tu as fait ? Leon a vu ça ?

        — S’il l’a vu, il a été assez poli pour ne pas le mentionner.

        — Oh, a-t-il fait innocemment. Tu crois qu’il avait d’autres choses en tête ?

        Ignorant sa remarque, j’ai dit d’un air pensif :

        — Tu crois que quelqu’un au QGPT pourrait y mettre un peu de ruban adhésif ?

        Il a souri.

        — Ouais, parce que Leon ne le remarquera jamais.

        J’ai appelé la porte.

        Markham a posé sa main sur mon bras.

        — Souviens-toi juste que je ne serai pas là pour te sauver, cette fois.

        — Comment ça, me sauver ? C’est toujours l’inverse.

        Il a pouffé et m’a tendu un pistolet paralysant.

        — Au cas où.

        Je l’ai pris avec gratitude.

        — Il est enregistré à mon nom, alors ne le perds pas ou il sera déduit de mon salaire.

        Le Dr Bairstow s’est tourné vers lui.

        — Je vous laisse mon institut, monsieur Markham. Tâchez de ne pas le casser.

        — Je ferai de mon mieux, monsieur, mais vous savez comment ils sont.

        — J’ai toute confiance dans votre réussite.

        Ils se sont tournés l’un vers l’autre. Je n’avais jamais vu Markham si solennel.

        — Monsieur le directeur, je vous relève.

        Le Dr Bairstow a hoché la tête.

        — Bonne chance, monsieur Markham.

        — Soyez prudent, monsieur.

        — Je tâcherai de l’être, mais je ne promets rien.

        Nous avons pénétré dans la capsule. J’ai proposé au Dr Bairstow de prendre le siège du conducteur mais il a refusé, aussi me suis-je assise à la console. J’ai allumé l’ordinateur de bord, puis entré très prudemment les coordonnées. En partie parce que sa présence me rendait nerveuse et en partie parce que cette capsule en était à son neuvième saut d’affilée – Tilbury, Londres, Hunsdon, QGPT, St Mary, Jérusalem, Rushford, la base secrète et maintenant celui-ci pour rentrer à Rushford. Leon avait rechargé les batteries pour moi, mais ce n’était pas la puissance qui posait problème, c’était la précision.

        Les capsules requièrent un entretien régulier – c’est l’unique raison pour laquelle nous acceptons de fournir toute cette bière et tous ces sandwichs au bacon aux techniciens – mais il faut surtout les réaligner, sans quoi ces saletés se mettent à dériver. Je parle des capsules, bien sûr, pas des techniciens, bien que maintenant que j’y pense… Bref, ce n’est pas quelque chose que nous, historiens, sommes en mesure de faire. Nous ne sommes même pas autorisés à changer une ampoule. Je crois que quelqu’un a essayé une fois et que la capsule a continué à dériver d’une décennie sur la gauche jusqu’à ce qu’ils découvrent la cause du problème. Nous avions fait ce que nous pouvions avec numéro Cinq mais notre sort était à présent entre les mains du dieu des historiens. Ce qui n’était pas franchement rassurant.

        — Ordinateur, amorce le saut.

        — Saut amorcé.

        Le monde est devenu blanc. Ça lui arrivait souvent, ces temps-ci.

         

        Nous avons atterri dans le jardin de Mme de Winter, à mon grand soulagement. Ils devaient guetter notre arrivée car, l’instant d’après, nous étions installés dans sa cuisine et Sands nous servait le thé.

        — Merci, monsieur Sands, a dit le Dr Bairstow en acceptant une tasse. Comment allez-vous ?

        — Très bien, monsieur, merci.

        — J’ai cru comprendre que l’adaptation cinématographique de votre dernier livre, The Time of my Life, avançait bien.

        — C’est exact, monsieur, a-t-il confirmé, rayonnant de fierté.

        — Vous devez être ravi, c’est fort excitant, a ajouté le Dr Bairstow, le visage impassible. Comment se passe le tournage ?

        — Pas trop mal, monsieur. Évidemment, il a fallu faire quelques petits changements. Je pense qu’ils ont jugé St Mary un peu trop calme pour l’image qu’ils essayaient de projeter, ils veulent « du spectacle », m’ont-ils dit. Donc, dans le film, ils opèrent à partir d’un complexe souterrain appelé Chrono One, qui est enterré sous un désert en Floride ; ils voyagent dans le temps au moyen d’amulettes découvertes dans un mystérieux caveau sous un temple sinistre de la Mongolie-Extérieure ; tout le monde est extraordinairement beau et a moins de trente ans ; les femmes sont toutes pourvues de fortes poitrines et se baladent dans des débardeurs minuscules et des treillis moulants – mais la production m’a assuré qu’il y avait de très bonnes raisons à cela ; tout le monde porte au moins deux armes ; leur commandante est en train de perdre une bataille contre l’alcool et la drogue et son mari est un traitre ; tout le monde a des relations sexuelles inappropriées avec tout le monde ; ils tuent les autochtones au rythme de sept par heure ; personne ne se décontamine jamais au motif que cela ralentit l’action ; et ils ont changé le titre pour Split Second.

        Il y a eu un silence pensif.

        — J’ignorais qu’ils avaient des déserts en Floride, a remarqué le Dr Bairstow.

         

        L’après-midi, il s’est attelé à la rédaction de sa lettre à la Police du Temps, dans laquelle il sollicitait leur aide pour récupérer St Mary et appréhender la personne responsable du voyage illégal vers un Site Historique Sensible. Pendant ce temps, nous nous sommes installés dans le jardin, où j’ai fait de mon mieux pour ne pas m’assoupir.

        Une heure plus tard, il avait terminé et Sands et Roberts sont allés poster la lettre. Mme de Winter s’est poliment éclipsée tandis que le Dr Bairstow s’asseyait à côté de moi au soleil.

        — Docteur Maxwell, je pense que le moment est venu pour vous de retourner auprès de vos collègues au QG de la Police du Temps. Dans les prochains jours, leur attention sera presque certainement tournée vers St Mary. Vous n’aurez jamais une meilleure opportunité.

        Je l’ai dévisagé. C’était malin, très malin. Utiliser les événements récents comme une excuse légitime pour envoyer la Police du Temps à St Mary. Les distraire au moment même où ils devraient être le plus attentifs.

        — Je vous ai promis de préparer le terrain, Max, et je pense que ça fera l’affaire.

        J’ai opiné et dit très prudemment :

        — Monsieur, nous sommes sur le point de déclencher une série d’événements qui ne pourront pas être arrêtés. Je suis prête à partir, mais si St Mary, pour une raison ou une autre, ne peut pas être au rendez-vous, beaucoup de gens risquent de mourir.

        — Je comprends, Max. Nous serons là. Vous avez ma parole.

        J’ai hoché la tête. Si le Dr Bairstow disait qu’il serait là, alors il le serait. J’ai tendu la main.

        — Au cas où ça finirait en eau de boudin et que je n’aurais pas l’occasion de le dire, monsieur, ce fut un honneur et un privilège.

        — Eh bien, j’espère sincèrement que ça ne va pas… heu… finir en eau de boudin, docteur Maxwell, mais St Mary vous remercie pour vos services.

        J’ai soupiré.

        — C’est quand même dommage, monsieur. J’étais assez impatiente de m’en prendre moi-même à Halcombe. J’avais prévu de lui arracher la cervelle par les narines avec un crochet.

        — Laissez-moi m’en charger, docteur Maxwell.

        — Je pensais le faire très, très lentement, monsieur.

        — Encore une fois, vous pouvez compter sur moi, docteur Maxwell.

        — Avec une torsion à la fin, monsieur.

        — Faut-il que je le dise une troisième fois, docteur Maxwell ?

        — Désolée, monsieur.

         

        Sands m’a déposée au QGPT ce soir-là. Nous avons atterri dans un coin tranquille de Battersea Park. Quelque part près du petit zoo.

        — Waouh, a-t-il soufflé en scrutant l’écran. Le futur.

        — Ne regarde pas. Tu es trop jeune.

        — Je suis un écrivain de best-sellers, s’est-il indigné.

        — Fais-moi confiance, ça te déprimerait.

        — Prends soin de toi, a-t-il dit alors que j’ouvrais la porte.

        — Toi aussi. Et, pour l’amour de Dieu, veille sur le Dr Bairstow. Je sais que vous aurez la Police du Temps de votre côté, mais tu sais comment ils sont. Ils sont capables de nous tirer dessus et affirmer ensuite que c’était un accident. Et Halcombe pourrait bien avoir un ou deux tours dans sa manche. Ou bien, les amis du Boss à Londres pourraient s’être plantés. Ou alors personne ne se présentera au point de rendez-vous. Ou…

        — Tu veux bien partir, oui ? J’ai faim et Roberts a promis de faire du cawl ce soir.

        — Je vois, ai-je fait, un peu vexée. Désolée, je ne voudrais pas contrecarrer tes plans.

        Il a eu un grand sourire.

        — C’est très gentil de ta part. Ferme la porte en sortant. Il y a des courants d’air.

        — Comment ai-je pu oublier à quel point tu pouvais être pénible ?

        Il a ri. Je suis sortie et j’ai commencé à marcher dans l’herbe, m’arrêtant près d’un massif de rhododendrons. J’ai senti le vent agiter mes cheveux et quand j’ai regardé derrière moi, il était parti. Ça m’a fait plaisir de les voir tous les deux. J’étais de nouveau livrée à moi-même et, soudain, je me sentais très seule.

        J’ai commencé à longer la rivière, me demandant si le contenu de la lettre du Dr Bairstow avait déjà été communiqué à la commandante Hay.

        Je me suis présentée à l’accueil, j’ai sollicité un rendez-vous avec la commandante, puis je suis allée dans ma suite. Quelqu’un n’avait pas chômé en mon absence. Les dossiers que j’avais réclamés étaient posés sur la table, dans une boîte fermée à clé. Ceux à couvertures rouges étaient marqués « Confidentiel » et devaient être détruits après lecture.

        J’ai retiré mes vêtements quelque peu odorants, je me suis douchée et j’ai passé l’après-midi à lire. La commandante Hay m’a convoquée vers 16 h 30. Elle avait devant elle une copie de la lettre du Dr Bairstow.

        — Eh bien, a-t-elle dit. Une fois de plus, St Mary a enfreint les règles.

        J’ai haussé les épaules. Il était inutile de le nier. Le capitaine Ellis avait déjà fait son rapport et Mlle North était toujours là quelque part, faisant subir à la Police du Temps toute la force de sa personnalité.

        — Une infraction à la règle SHS, Max.

        — J’ai fait de mon mieux pour maîtriser la situation, madame. Je crois que vous avez les auteurs de l’infraction ici, quelque part…

        J’ai marqué une pause dans l’espoir qu’elle rebondisse là-dessus, mais elle s’est bornée à me regarder d’un air impassible, aussi ai-je laissé tomber et l’ai écoutée vider son sac.

        — Et maintenant, le Dr Bairstow me demande de l’aider dans ce qui, d’après ce que vous avez dit au capitaine Ellis, est en réalité une affaire interne à St Mary.

        — C’est vrai, madame, mais si ces gens ne sont pas punis, il y aura beaucoup d’autres infractions de ce genre et il est fort possible que la Police du Temps en vienne à considérer l’époque où le Dr Bairstow commandait St Mary comme une sorte d’âge d’or.

        Certains silences peuvent être très expressifs, et celui qu’elle a observé en disait long sur ce qu’elle pensait de cette possibilité, à savoir que c’était tout à fait improbable. Néanmoins, j’avais marqué un point.

        Elle a soupiré.

        — Nous allons le faire, bien sûr. Le capitaine Ellis prendra quatre équipes et une unité médicale, et leur apportera toute l’aide nécessaire.

        — Au nom du Dr Bairstow, merci, madame.

        Elle a hoché la tête.

        — En ce qui concerne l’autre problème, madame, je crois que le moment est venu de mettre le plan à exécution.

        Elle semblait amusée.

        — Oui, je pense que vous avez eu le temps de vous mettre dans le pétrin ici. Et il me semble que le Dr Bairstow a déjà déclenché l’opération de son côté.

        — Oui, madame. Tout est prêt.

        — Heureusement pour vous, cette demande d’assistance signifie qu’un grand nombre de mes hommes seront ailleurs.

        — Oui. Je suis sûre que ce n’était pas son but mais, pour une fois, Halcombe a été utile.

        Elle a soupiré.

        — Allez dormir, Max. Ce sera peut-être la dernière fois avant longtemps.

         

        Je l’ai fait. J’ai pris un dîner très agréable puis je suis passée voir Matthew. J’avais toutes sortes de messages à lui transmettre de la part de Leon, qui allait de la nécessité qu’il se coupe les cheveux à des suggestions pour améliorer son dirigeable. J’aurais aimé qu’il passe la nuit dans notre chambre, mais c’était un soir d’école et cela ne faisait pas partie de nos habitudes. Il était crucial que tout ait l’air absolument normal.

        J’ai emporté les dossiers dans mon lit et les ai lus une dernière fois. Je n’ai pas pris de notes. Puis j’ai tout passé dans la déchiqueteuse automatique. Sur mes instructions, l’ordinateur a éteint les lumières. Je me suis allongée dans le noir et j’ai essayé de ne pas penser aux centaines de choses qui pouvaient – et qui allaient très certainement – mal tourner.

         

        Au moins, je n’ai pas eu longtemps à attendre. Le jour suivant a débuté normalement. Je me suis levée tôt et habillée. Je devais porter mon uniforme – le contraire aurait paru suspect – et je ne pouvais pas emporter de sac, j’ai donc enfilé deux tee-shirts l’un sur l’autre et rempli ma ceinture Batman – qui, enfin, se révélait utile – de divers objets susceptibles de me servir.

        J’ai pris un petit-déjeuner gargantuesque, que j’ai justifié dans ma tête par le fait qu’à partir de ce moment, je ne savais pas d’où viendrait mon prochain repas. Et puis j’ai pensé : ne sois pas ridicule. Il se peut que ça ne commence même pas aujourd’hui.

        Mais si, ça a bien commencé ce jour-là.

        J’étais dans mon box, la tête baissée, travaillant dur – l’image même de l’officier consciencieux – quand j’ai remarqué l’agitation autour de moi. Quelqu’un courait d’un box à l’autre et j’entendais des acclamations. Propulsant ma chaise vers l’arrière, j’ai passé la tête hors du box et demandé ce qu’il se passait.

        — Ils les ont eus, a répondu avec enthousiasme l’officier dans le box voisin. Ils les ont enfin eus.

        — Qui ? ai-je demandé, un peu inquiète, la moitié de mon esprit étant encore occupée par le Dr Bairstow, Leon, Peterson et les autres.

        — Ces petits salopiots.

        — Quoi ? Quels petits salopiots ? Quand même pas… ?

        — Si. Ils les ont attrapés tôt ce matin. Ils ont fini par les choper à la frontière entre la Chine et la Mongolie. Eux et leurs saletés de capsule. Bon débarras, putain. Et je ne suis pas le seul à penser ça.

        — Non, j’imagine, ai-je dit d’un ton désinvolte. Que va-t-il leur arriver ?

        Il a mimé un tranchage de gorge.

        — Mais ce ne sont que des gamins ! me suis-je écriée, indignée.

        — Ils vont être jugés, bien sûr, mais ils sont bons pour la salle 29, c’est couru d’avance. Ce sera fait dans les règles. Nous ne sommes pas des assassins, a déclaré l’homme travaillant pour une organisation qui se préparait à exécuter deux adolescents.

        — Hmm, ai-je fait, le cœur battant de plus en plus vite. Bon… je dois filer.

        — Moi aussi. On se voit au bar ce soir ? On organise une petite sauterie pour fêter ça.

        J’ai regardé mes mains fermer mes fichiers et mes piles de données. Je les ai regardées placer mes stylos dans mon mug. J’ai ramassé mes notes et mes brouillons et fourré le tout dans le destructeur automatique. J’ai pris soin de tout bien ranger car jamais je ne reviendrais ici, puis j’ai quitté la bibliothèque à pas lents.

        Mon cœur battait à tout rompre. J’avais les mains moites. Je ne me sentais pas capable de descendre par les escaliers, aussi ai-je pris l’ascenseur. Les portes se sont ouvertes et je me suis engagée dans le couloir. Je marchais de plus en plus vite. C’était plus fort que moi. Quand j’ai atteint les niveaux inférieurs, j’étais presque en train de courir.

        Je suis arrivée juste à temps pour les voir escorter Adrian et Mikey hors du hangar à capsule vers… un endroit sinistre, ai-je supposé. Même s’ils semblaient avoir déjà enduré pas mal de choses sinistres. Mikey pleurait. Ses cheveux étaient ébouriffés et ses vêtements dépenaillés. Adrian avait un vilain bleu sur la pommette et du sang coulait de la commissure de ses lèvres.

        
          Enfoirés.
        

        Je me suis frayé un passage à travers la foule railleuse qui bordait le couloir. Ils n’étaient pas aussi nombreux qu’ils auraient pu l’être car quatre équipes, une unité de réserve et une équipe médicale avaient été dépêchées à St Mary pour prêter assistance au Dr Bairstow. Néanmoins, ils étaient escortés par une équipe de détention ; ces gens ne sont pas connus pour leur sociabilité, mais ce n’est pas ça qui allait m’arrêter. J’ai poussé l’agent le plus proche contre le mur. Il a rebondi et, la seconde d’après, une fois l’effet de surprise passé, il se tenait à deux centimètres de mon visage.

        La rage est une émotion très utile. Elle vous permet d’éviter les détours du bon sens, et filer droit vers le territoire du désir de mort sans passer par la case départ ou s’arrêter pour récupérer deux cents livres. Sa visière était baissée et ce regard vide m’aurait terrifiée si j’avais pris le temps d’y penser. La seule chose que je voyais, c’était moi-même, reflétée dans son casque.

        — Bande de lâches. Vous êtes tous les mêmes, vraiment. Vous n’avez pas honte de terroriser des gamins comme ça ?

        Il m’a poussée en arrière. Avec bien plus de succès, cette fois. J’ai volé dans la foule qui m’a obligeamment repoussée vers lui.

        — Allez, viens, ai-je crié. Vas-y, frappe-moi. Je suis petite. Je suis une femme. C’est ce qui vous plaît, non ? Les gens qui ne peuvent pas se défendre. Les fillettes. Pas étonnant que vous soyez pas foutus d’attraper Clive Ronan. Il est trop costaud pour vous, c’est ça ? Vous avez peur que ce soit lui qui vous fasse pleurer, et non l’inverse ?

        J’ai soudain pris conscience que tout était devenu très calme. J’étais en train de chercher la bagarre avec l’un des pires spécimens d’une espèce particulièrement mauvaise, qui était du reste entouré de ses congénères.

        Heureusement, il m’a ignorée. L’escouade s’est reformée autour de ses prisonniers et a poursuivi sa route. J’étais une mouche qui ne méritait même pas d’être écrasée. Je me suis retrouvée avec un groupe de policiers du Temps souriants qui se réjouissaient de ma mortification. Quelqu’un a ri. J’ai essayé de jouer des coudes pour me frayer un chemin parmi eux, mais personne ne s’est écarté. Enfin, au prix d’un effort considérable, j’ai atteint l’ascenseur, en sueur, échevelée et furieuse. J’ai enfoncé le bouton à plusieurs reprises, car il est bien connu que ça fait venir l’ascenseur plus vite. Ma colère était prête à éclater. Finalement, sans se presser, l’ascenseur est arrivé. Je suis entrée dans la cabine et j’ai pressé le bouton de l’étage qui m’intéressait. Il a commencé à monter.

        J’ai traversé le couloir au pas de charge et enfoncé la porte du bureau du capitaine Farenden, qui était en train de discuter avec deux autres officiers. Il a levé les yeux, surpris, en me voyant.

        — Max, vous aviez rendez-vous ? a-t-il demandé en ouvrant son agenda.

        Je l’ai ignoré et me suis dirigée vers le bureau de la commandante.

        — Hé, vous ne pouvez pas entrer.

        Je l’ai encore ignoré et j’ai ouvert la porte à la volée.

        La commandante Hay et deux officiers que je ne connaissais pas étaient en train d’examiner une pile de données complexes. Ils ont levé les yeux en me voyant débouler dans la pièce.

        Pendant une seconde, personne n’a parlé : eux muets de surprise et moi parce que je n’arrivais pas à reprendre mon souffle.

        Derrière moi, Farenden a dit :

        — Je suis désolé, commandante, je n’ai pas pu l’arrêter.

        — C’est bon, capitaine, je crois savoir de quoi il s’agit.

        Il m’a lancé un regard peu amène et a refermé la porte sans bruit derrière lui. Je devais me montrer prudente. J’étais certaine qu’il écouterait et il y avait deux autres personnes avec lui.

        Je suis allée droit au but.

        — Vous allez les tuer ?

        Elle a répondu froidement :

        — Pas moi personnellement. Et après une enquête, bien sûr.

        — Vous voulez dire un procès.

        — Si vous voulez l’appeler ainsi.

        — Après quoi vous les tuerez.

        — S’ils sont reconnus coupables.

        — Est-ce qu’ils le seront ?

        — Si les preuves sont là, oui.

        — Et qui présentera ces preuves ?

        — La Police du Temps.

        — Et qui présidera le procès ?

        — La Police du Temps.

        — Et qui représentera Adrian et Mikey ?

        — Un membre qualifié de la Police du Temps sera nommé.

        — Et ils seront déclarés coupables.

        — Compte tenu des éléments actuels, c’est fort probable, oui.

        Ma voix s’est élevée.

        — Et tués.

        Elle semblait déployer des efforts considérables pour rester calme.

        — La Police du Temps se doit de…

        — Vous allez exécuter deux enfants. Si vous additionniez leurs âges, ils n’atteindraient pas trente ans.

        — Ces enfants, comme vous dites, se sont livrés à des voyages dans le temps illégaux et…

        — Et donc, vous allez les tuer. Pourquoi s’embêter avec un procès ? Pourquoi ne pas les avoir simplement abattus à la sortie de leur capsule ?

        Je criais maintenant, tout en tapant du poing sur son bureau et gesticulant dans tous les sens. Elle, en revanche, était d’un calme glacial. Sur un signe de tête de sa part, les deux autres officiers ont commencé à éteindre les piles de données. Aucun ne m’a regardée. Quand l’un d’eux a voulu parler, elle l’a interrompu d’un geste. J’étais sur le point de découvrir le peu de considération qu’elle avait pour moi. Je ne représentais rien dans cette organisation.

        — Je dois dire, Maxwell, que je trouve votre indignation quelque peu hypocrite. Vous n’avez pas hésité à nous livrer le commandant Sullivan et ses hommes, qui avaient au moins l’excuse d’obéir à des ordres. Ces deux-là ne sont que des délinquants qui parcourent la ligne temporelle de long en large et c’est un miracle qu’ils n’aient pas encore provoqué une catastrophe temporelle. Cela, bien sûr, vous vous en fichez, n’est-ce pas ? Mais nous sommes la Police du Temps et nous n’adaptons pas notre politique aux caprices de St Mary.

        — Vous ne pouvez pas…

        Elle m’a coupé la parole.

        — Si. Et nous le ferons.

        — Mais ils sont si jeunes.

        — Pas au point de ne pas savoir ce qu’ils faisaient. Non… – Elle a levé la main quand j’ai essayé de parler. – Ça suffit. Cette affaire est du ressort de la Police du Temps et nous allons suivre les procédures de la Police du Temps. Vous avez choisi de devenir un membre de cette organisation car cela vous arrangeait. Nous étions censés servir vos intérêts. Dans la mesure où nous avions une cause commune, j’ai accepté de vous accueillir, à condition que vous vous conformiez à notre règlement. Nous avions donc un accord, que vous avez choisi de rompre au motif que, soudain, vous jugez une petite partie de ces règles inacceptables. Mais il se trouve que, grâce à l’excellent travail de mes hommes, deux dangereux criminels ont été appréhendés aujourd’hui. Ils seront soumis au règlement de la Police du Temps. Tout comme vous. Je vous suggère, pour votre propre bien, de vous retirer quelque part et de piquer votre crise en privé car vous ne trouverez pas une seule âme dans ce bâtiment qui éprouve la moindre sympathie pour deux petits garnements qui auraient pu tous nous tuer. Maintenant, sortez.

        Je suis restée un moment paralysée tandis que mon cerveau cherchait les mots pour exprimer à quel point ils étaient des salauds et échouait misérablement. J’ai pivoté sur mes talons et ouvert violemment la porte. Le capitaine Farenden et les deux officiers qui l’accompagnaient attendaient, les mains sur leurs armes. Il a fait un mouvement pour m’intercepter et j’ai entendu la commandante crier :

        — Laisse-la partir, Charlie.

        Je l’ai poussé sur le côté, j’ai donné un coup de pied dans une chaise en passant et je suis sortie comme une furie. J’ai entendu la commandante dire quelque-chose, mais ses paroles se sont perdues lorsque j’ai claqué la porte derrière moi.

        Le couloir était vide. Toutes les portes étaient closes, mais j’imaginais très bien toutes les oreilles pressées contre elles, et les officiers riant des malheurs de l’inadaptée de St Mary qui avait enfin eu ce qu’elle méritait. Je suis restée debout un moment, la poitrine haletante, pour reprendre mon souffle, puis je me suis dirigée vers l’ascenseur, car la meilleure chose à faire dans ce genre de situation est de ne pas se laisser le temps de réfléchir, sans quoi votre bon sens se met en marche et vous donne une centaine de bonnes raisons pour lesquelles le plan d’action stupide dans lequel vous proposez de vous embarquer est imprudent – voire suicidaire – et vous suggère plutôt de vous asseoir avec une tasse de thé et d’écrire une lettre de réclamation bien sentie à la place. J’ai décidé que ce serait mon plan B.

        Le plan A était d’essayer de ne pas me faire tuer.

        J’étais ici depuis assez longtemps maintenant pour savoir qu’il y avait des couloirs et des escaliers moins fréquentés que d’autres et c’est eux que j’ai empruntés pour finalement revenir dans les zones souterraines. C’étaient les entrailles du bâtiment. Là où se trouvaient les générateurs, la salle de recyclage, les chaudières, le système de climatisation, etc. Il était réconfortant de constater que même la plus sinistre des organisations avait besoin d’espace pour stocker les équipements de bureau indésirables, les chaises cassées et les vieilles photocopieuses.

        Je me suis faufilée dans un couloir faiblement éclairé, dont j’ai émergé par l’unique porte qu’il desservait, à son extrémité.

        Là-bas, sur la gauche, se trouvait le hangar à capsules. Les installations médicales étaient tout droit et, à ma droite, il y avait une zone qui m’était officiellement interdite. Elle était interdite à pratiquement tout le monde, en fait. La salle 29 ne devait pas être bien loin.

        J’ai pris un moment pour faire le point. Je n’avais qu’une ébauche de plan. J’avais imaginé diverses possibilités dans ma tête, mais j’avais toujours su que la situation serait fluctuante et que je serais incapable d’élaborer un plan d’action précis. Maintenant… Maintenant que le moment était arrivé, je ne pouvais pas perdre de temps à cogiter. Je devais agir. Et je l’ai fait, car je venais d’avoir une idée brillante.

        Croyez-moi, l’humanité vit peut-être encore à l’ère de la technologie, mais celle qui manie le presse-papiers est reine. Et justement, il y en avait un qui pendait à un clou à moins d’un mètre de moi.

        J’ai reculé et l’ai arraché au mur. C’était censé être un rapport de maintenance d’une pièce électronique quelconque rangée dans une boîte à proximité, mais j’en avais besoin pour quelque chose de bien plus important.

        J’ai plié la feuille et l’ai reclipsée. Oui, je sais, nous sommes dans le futur, mais ceux qui imaginent que l’ère du tout numérique est enfin arrivée vont être sacrément déçus. Même à cette époque, le presse-papiers régnait en maître, conférant dignité, sérieux et surtout responsabilité à celui qui le porte. J’ai dû travailler un peu sur mon sérieux et ma dignité mais, croyez-moi, je n’ai jamais de difficulté à être responsable de quoi que ce soit. Et aujourd’hui ne faisait pas exception.

        J’ai pris trois grandes respirations, lissé mes cheveux, redressé mes vêtements, me suis forcée à relâcher la tension dans mes épaules, puis j’ai longé le couloir à grands pas et tapé un coup sec à la porte. Pas un petit coup timide qui disait « pourriez-vous me laisser entrer si ce n’est pas trop vous demander, s’il vous plaît », mais un coup rapide qui disait « ne me faites pas attendre je suis très occupée ». Poli, mais péremptoire.

        L’interphone au mur a braillé :

        — Oui ?

        — Bonjour. Je viens du bureau de la commandante Hay, j’ai besoin de voir nos nouveaux venus, s’il vous plaît.

        Ce serait peut-être un jeu d’enfant.

        — Dans quel but ?

        Ou pas.

        — J’ai déjà eu affaire à ces deux-là. La commandante m’a chargée d’exploiter cette expérience pour obtenir des réponses.

        — Tournez-vous vers la droite et faites face à la caméra.

        Je me suis tournée vers la droite et j’ai fait face à la caméra, en brandissant mon presse-papier pour faire bonne mesure.

        Rien ne s’est passé pendant si longtemps que j’ai craint un instant qu’ils avaient décidé de vérifier mon histoire auprès de la commandante Hay, auquel cas je serais un chouïa dans la merde. Et puis, alors que je commençais à me demander si je ne ferais pas mieux de déguerpir tant que j’avais encore des jambes, la porte s’est ouverte en chuintant. Bien sûr, son ouverture pouvait être le prélude à quelque chose de désagréable pour moi, mais je devais prendre le risque. Je ne pouvais quand même pas leur demander de me laisser entrer pour finalement ne pas entrer, n’est-ce pas ? Ça ne paraîtrait pas du tout suspect.

        Tout en me disant que j’en rirais bien un jour, j’ai pénétré dans le centre de détention de la Police du Temps.
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        En fait, mon imagination débridée s’était tellement échauffée en chemin que j’ai été un peu déçue. Je ne sais pas trop à quoi je m’attendais. Des cellules humides peuplées de prisonniers menottés qui hurlaient au supplice, peut-être. Ou un homme chauve et corpulent, ceint d’un tablier en cuir, frottant les murs éclaboussés de sang. Parfois, trop d’imagination est une malédiction. J’avais devant moi un centre de détention moderne et lumineux, conçu comme un hippodrome, avec ce que je supposais être des bureaux au milieu et des cellules disposées en rectangle le long des murs.

        Les portes de toutes les cellules étaient identiques. À côté de chacune, il y avait un clavier – tant pis pour mon plan de maîtriser les gardes et prendre leurs clés – au-dessus duquel un panneau affichait le nom du prisonnier qui bénéficiait actuellement des installations. Comme dans un hôpital, ils avaient mis les cas les plus graves près de la porte. Ces cellules étaient occupées par Sullivan et ses hommes. Pour le moment, ils avaient la priorité sur deux adolescents inoffensifs.

        J’avais pour seule arme le pistolet paralysant de Markham. J’avais sérieusement envisagé d’acquérir quelque chose d’un peu plus dangereux – ne me demandez pas comment, car ce n’est pas le genre de choses qu’ils laissent traîner sans surveillance – mais j’y avais finalement renoncé, en me disant que même s’ils n’auraient sans doute aucun problème à abattre une personne désarmée, il était certain qu’ils n’en auraient aucun à abattre une personne armée. De plus, ce n’était pas comme si je pouvais entrer dans l’armurerie avec une liste de courses.

        Un officier m’a bloqué le passage. Une femme. Je n’ai pas fait l’erreur de penser que cela rendrait les choses plus faciles. Son badge indiquait : SCHB. Romano. Elle était bâtie comme un tank, mais elle était seule. Avec un peu de chance, la plupart de ses collègues étaient en train d’appréhender Halcombe et ses sbires.

        — Oui ? a-t-elle fait avec une pointe d’accent italien.

        J’ai toujours pensé que l’italien était une langue très mélodieuse, mais pas cette fois.

        — Maxwell, je vais voir les prisonniers. Je suis censée gagner leur confiance pour les encourager à parler.

        Elle s’est un peu détendue.

        — Ça ne devrait pas être très compliqué, la petite n’a pas arrêté de pleurer depuis qu’elle est arrivée.

        Bien joué, Mikey.

        — Espérons que je pourrai en tirer parti, ai-je dit, en essayant d’avoir l’air sévère. Y a-t-il un endroit tranquille où je peux les emmener ?

        Elle a regardé autour d’elle.

        — Il y a une salle d’interrogatoire vide là-bas. Numéro deux. Séparément ou ensemble ?

        — Ensemble, je pense. Pour commencer, en tout cas.

        Je suis restée aussi près d’elle que possible sans éveiller ses soupçons pour tenter de distinguer le code. J’avais discuté du problème des serrures électroniques avec Markham, et il était presque certain qu’ils changeaient le code tous les matins. D’après lui, c’était loin d’être une solution idéale, car les gens oublient les mots de passe. Il suffit de voir le nombre de post-it jaunes sur lesquels sont griffonnés des séquences de chiffres et de lettres étranges, collés partout dans les espaces de travail. C’est interdit et pourtant, tout le monde le fait. Car le problème, avait-il expliqué en sa qualité d’oracle, c’est que bien qu’il faille un code différent chaque jour, ce doit être quelque chose dont tout le monde peut se souvenir. Généralement la date du jour, avait-il dit, car la plupart des gens la connaissent, à l’exception peut-être des historiens.

        Puisque je savais plus ou moins ce que je cherchais, j’avais bon espoir de le trouver. Elle a commencé par six chiffres – la date du jour, ai-je espéré – suivis de deux lettres. Ses initiales, peut-être ? Ça paraissait logique.

        Mikey a été libérée la première. Encore tout échevelée et pleurant à chaudes larmes, elle a été poussée dans la salle d’interrogatoire.

        La porte s’est refermée dans un chuintement. Adrian était le suivant. Romano a vérifié que je me tenais bien en arrière puis a ouvert la porte. Il m’a regardée derrière elle et j’ai légèrement hoché la tête. Lui aussi a été poussé dans la salle d’interrogatoire. J’ai été surprise qu’elle soit seule pour s’occuper de deux prisonniers, mais ils avaient tous les deux l’air si abattus que personne ne devait s’attendre à ce qu’ils opposent la moindre résistance. Ils jouaient le jeu à la perfection.

        — Juste une chose, ai-je dit doucement en les suivant dans la salle d’interrogatoire. La commandante Hay veut que les caméras soient éteintes.

        — Pourquoi ?

        J’ai haussé les épaules.

        — Elle ne me l’a pas dit. Elle m’a juste donné cinq ou six questions à leur poser, ça va me prendre une trentaine de minutes, je pense, et je dois immédiatement lui faire un rapport. Cet échange doit rester confidentiel. – Je me suis penchée près d’elle et j’ai baissé la voix. – Je pense qu’il y a certains détails qu’elle ne voudra pas rendre publics. Par exemple, comment ils ont réussi à nous échapper pendant si longtemps.

        Je pense que c’est le « nous » qui l’a convaincue. Elle a réfléchi un moment avant de dire :

        — Je peux couper le son mais pas la caméra. C’est pour votre protection. Au cas où ils vous attaqueraient.

        Bon, c’était un peu insultant. À eux deux, Adrian et Mikey avaient la puissance musculaire d’une boule de coton. D’une boule de coton mouillée. Cependant, j’ai hoché la tête et me suis efforcée d’avoir l’air reconnaissante.

        Comme je l’avais espéré, elle m’a tourné le dos et a tendu le bras vers le dispositif d’enregistrement fixé au mur. Je l’ai poussée violemment en avant. Elle a heurté le mur et je l’ai assommée avec mon pistolet paralysant. Elle s’est écrasée lourdement au sol, renversant une chaise au passage. Elle ne serait dans les vapes que pendant une minute, mais c’était tout ce dont nous avions besoin. Et j’allais devoir passer le reste de ma vie à m’assurer que je ne croiserais plus jamais la route de la sergente-cheffe B. Romano.

        Il y avait deux caméras, une à chaque extrémité de la pièce, nous n’avions donc aucune chance de nous cacher. Conscients que le temps pressait, Adrian et Mikey étaient déjà en train de la retourner. J’ai sorti deux serre-câbles de ma ceinture multifonction. Adrian a ligoté ses pieds. Mikey s’est occupée de ses mains, puis nous l’avons fait rouler sous la table.

        — Je reviens dans une minute, ai-je dit, car j’avais eu une idée de diversion.

        Je me suis dirigée vers une cellule au hasard et j’ai examiné le clavier.

        J’ai tapé la date du jour, pris une grande inspiration et ajouté ses initiales. BR. Elle n’avait entré que deux lettres, j’en étais certaine. Donc, pas de grade ni d’initiale intermédiaire.

        La serrure s’est ouverte avec un cliquetis sourd. Je me suis éloignée. La porte est restée fermée mais n’était plus verrouillée. Je me demandais combien de temps il faudrait à son occupant pour enquêter. Tant qu’il détournait l’attention de nous, il pouvait faire ce qu’il voulait de sa liberté inopinément retrouvée.

        Mikey et Adrian m’attendaient déjà devant la porte. En général, après être entré dans un établissement sécurisé, il est facile d’en sortir, mais c’était la Police du Temps, et ils ne faisaient rien comme tout le monde. Il y avait aussi un clavier à l’intérieur. Ma main tremblait lorsque j’ai saisi le code. Combien de temps avant que quelqu’un ne s’aperçoive que non seulement deux prisonniers avaient disparu, mais qu’un autre semblait déambuler à sa guise dans les couloirs ? Feraient-ils automatiquement le lien entre les deux événements ? Combien de temps cela nous ferait-il gagner ?

        La serrure s’est déverrouillée et Adrian a attrapé la porte.

        Nous l’avons tirée derrière nous et nous sommes éloignés en courant. Jusqu’à présent, tout s’était passé comme prévu, mais à partir de maintenant, nous étions seuls.

        Très, très prudemment, nous avons émergé dans un autre couloir. Au même moment, les alarmes se sont mises à hurler. Je n’ai jamais su si c’était nous qui les avions déclenchées ou s’ils venaient de prendre conscience que deux de leurs prisonniers s’étaient volatilisés.

        Le bruit était assourdissant. En plus de me transpercer les tympans, il m’empêchait de réfléchir. Et nous pouvions encore moins nous entendre parler. Elle semblait avoir été conçue pour réveiller les morts. Même les plus morts de tous les morts. Nous avons longé le couloir à toutes jambes en espérant que si quelqu’un nous voyait, il nous prendrait pour de simples employés pris de panique. En fait, il ne serait pas bien loin de la vérité. Je commençais à perdre le compte du nombre de règles que j’avais enfreintes en une semaine.

        J’ai ouvert la porte du hangar à capsules. Ils étaient tous entassés dans le bureau tout au fond, occupés, je l’espérais, à essayer de comprendre ce qui avait déclenché l’alarme.

        La capsule d’Adrian et Mikey était garée tout près, contre le mur. Je n’ai eu aucun mal à la repérer. Personne n’aurait eu de mal à la repérer. Les capsules sont de tailles et de formes diverses. Elles ne sont peut-être pas toutes de petits cubes anonymes maquillés en cabanes en pierre, mais une seule d’entre elles ressemble à une théière de douze pieds de haut.

        Nous nous sommes empressés de franchir la porte et nous avons bien fait, car cette saleté s’est verrouillée juste derrière nous. Vraisemblablement, toutes les portes du bâtiment étaient en train de se verrouiller, afin de prévenir tout risque d’évasion. Si nous ne pouvions pas accéder à la théière, nous n’irions nulle part.

        Trois mécanos se tenaient bouche bée dans le bureau du fond. L’un d’eux nous a repérés, a tiré les conclusions qui s’imposaient, et a crié quelque chose à l’adresse de ses collègues, qui ont jailli du bureau et se sont précipités dans le hangar. Comme je l’ai déjà dit, c’était très grand, et ils étaient du mauvais côté. Je voyais leurs bouches s’ouvrir et se fermer tandis qu’ils nous interpellaient en agitant les bras. Je me suis demandé s’ils étaient armés. Quels dégâts peuvent causer des armes dans un endroit tel que celui-ci ? Ils ne s’inquiéteraient pas des risques pour les personnes, celles-ci étaient facilement remplaçables, mais il en allait autrement de leurs précieuses capsules.

        La théière n’a pas de porte. Ni de rampe. Elle a une trappe, tout en haut. Et une échelle pour y accéder. Sauf qu’il n’y avait pas d’échelle. Merde, il n’y avait pas cette putain d’échelle.

        Merde, merde, merde. J’étais convaincue d’avoir pensé à tout, mais j’avais oublié que la trappe était à trois mètres du sol. C’était tellement typique de ces deux-là. Ils avaient conçu et construit la capsule la plus sophistiquée qui soit. Une capsule qui, Dieu sait comment, était dépourvue de la plupart des protocoles de sécurité qui étaient automatiquement intégrés aux capsules de St Mary et de la Police du Temps. C’était la raison principale pour laquelle la Police du Temps se montrait si dure avec eux : en théorie, rien n’empêchait Adrian et Mikey de piller le passé et – et c’est là le point crucial – de remplir leur capsule de trésors volés afin de les vendre aux enchères. Ils ne l’avaient jamais fait – en toute honnêteté, je crois que ça ne leur avait même pas effleuré l’esprit – mais cela ne les sauverait pas du courroux de la Police du Temps. Que nous allions subir très bientôt si nous ne nous dépêchions pas.

        Hélas, nous n’avions toujours aucun moyen d’entrer. Chaque fois qu’ils voulaient quitter leur théière, Adrian et Mikey ouvraient la trappe et en sortaient une échelle en bois énorme, lourde et très vintage. Ce n’était même pas une de ces échelles modernes pliantes en aluminium. Ma théorie était qu’elle leur servait aussi d’arme. Si votre apparence ne leur revenait pas, ils vous jetaient l’échelle sur la tête et vous étiez hors-jeu pour une semaine.

        Mais – et c’était bien là le problème – l’échelle était à l’intérieur de la capsule.

        Comme souvent, j’avais sous-estimé la Police du Temps. Ils avaient un de ces escabeaux d’avion rangé juste à côté. Tout était prêt pour que les mécanos commencent à examiner la capsule. C’était une de ces échelles métalliques sur roues avec une petite plateforme au sommet. Mikey était déjà en train de la faire rouler vers la capsule.

        À ce moment-là, l’alarme s’est arrêtée et le silence qui l’a remplacé était presque aussi douloureux que les stridulations de la sirène.

        Le chef mécano a crié et, au même instant, les haut-parleurs se sont allumés. La voix de la commandante Hay a résonné dans le hangar. Et ce n’était pas la commandante Hay déterminée à promouvoir le côté le plus doux de la Police du Temps. C’était la voix de la commandante Hay qui avait combattu dans les Guerres du Temps et vu ses collègues mourir.

        — Ici la commandante Hay. Ne bougez plus et rendez-vous. Ne partez pas, ou vous serez des fugitifs pour toujours. Nous vous traquerons. Et nous vous trouverons.

        C’était plus fort que moi. J’ai crié :

        — Ah vraiment ? Avant ou après avoir échoué à attraper Clive Ronan ?

        Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça, ce n’était pas comme si elle pouvait m’entendre.

        À l’autre bout du hangar, des portes s’ouvraient à la volée. Des policiers du Temps entraient à flot dans le hangar. Nous avions trois, peut-être quatre secondes devant nous. Moins s’ils décidaient d’utiliser leurs armes soniques.

        — Vite ! a crié Mikey.

        Je me suis tournée vers eux. Pendant que je perdais mon temps à crier sur la commandante Hay, ils avaient poussé l’échelle jusqu’à la capsule et ouvert la trappe. Les jambes de Mikey disparaissaient déjà à l’intérieur.

        — Vite, Max.

        C’était Adrian, qui descendait à son tour dans la théière, son corps éclairé d’une étrange lumière bleue tandis que Mikey commençait à allumer le système.

        J’ai grimpé en vitesse. Comme j’atteignais le sommet, j’ai senti les barreaux vibrer. Quelqu’un était sur mes talons.

        J’ai saisi le rebord de la trappe avec l’intention de me hisser sur le toit puis descendre à l’intérieur, mais soudain, elle s’est éloignée. Mes doigts ne parvenaient pas à s’y agripper. Au même moment, j’ai senti une douleur soudaine et aiguë dans ma poitrine. Je n’arrivais plus à inspirer. Ni à expirer. Ils m’avaient tiré dessus avec un de leurs bidules soniques.

        C’est une sensation atroce. Comme si votre corps entier s’éteignait. Je ne pouvais pas respirer. Mon cœur s’emballait. L’échelle se balançait sous mes pieds. Un de mes bras s’agitait inutilement dans le vide tandis que l’autre s’agrippait à la trappe. J’ai senti mes doigts se relâcher. J’allais tomber. Sauf que je ne savais pas où était le haut et où était le bas.

        Des bruits sourds déferlaient autour de moi comme si j’étais sous l’eau. Je ne contrôlais plus aucune partie de mon corps. Je ne voyais plus rien. Je n’entendais plus rien. J’ai ouvert la bouche pour leur dire de partir sans moi, mais rien n’en est sorti. Le feu dans ma poitrine se propageait. Je mourais…

        Non, je volais. Une main a attrapé mon poignet au moment exact où une autre attrapait ma cheville. Ils m’avaient eue. Ils allaient me faire tomber de l’échelle. Je m’écraserais d’une hauteur de trois mètres sur le sol en béton et ça ne me ferait pas du bien. Si la chute ne m’assommait pas, leurs bottes s’en chargeraient.

        Alors que j’essayais de donner des coups de pied, quelqu’un a saisi mon autre poignet. J’allais être écartelée.

        Ma jambe libre s’agitait tel un drapeau dans la tempête. Je n’avais aucun contrôle sur elle. Je ne peux certainement pas m’en attribuer le mérite, mais elle a heurté quelque chose et, soudain, la pression s’est relâchée. J’ai été entraînée vers la trappe. La tête la première. Ce n’était pas joli à voir. La trappe s’est refermée derrière moi.

        J’aimerais penser qu’ils ont essayé de me rattraper ou au moins d’amortir ma chute, mais s’ils l’ont fait, ils s’y sont pris comme des manches. Je me suis écrasée sur le sol et je suis restée étendue, tour à tour étourdie et mourante. Je n’avais aucune idée de ce sur quoi j’étais tombé, mais je m’étais violemment cogné l’épaule dans ma chute et, pour couronner le tout, je m’étais mordu la langue en atterrissant. Je sentais le goût métallique du sang à l’arrière de ma gorge.

        Adrian et Mikey se criaient dessus. Je sentais une vibration se propager dans ce que je supposais être le sol. Des lumières clignotaient autour de moi. Ça n’augurait rien de bon. Est-ce qu’on allait exploser ? Le bruit se muait en une plainte stridente qui me vrillait les tympans. Adrian faisait le compte à rebours. J’espérais que tout le monde à l’extérieur s’était éloigné. Ce n’est pas pour rien qu’il y a un cordon de sécurité.

        — Maintenant ! a crié Adrian. Saute. Saute. Saute.

        Le gémissement s’est mué en un hurlement de plus en plus fort.

        Enfer et damnation. J’ai fermé les yeux et attendu la mort. Croyez-le ou non, le monde a explosé en éclats violets.
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        Il est temps de récapituler la situation, je crois. Pour me laisser une chance de me ressaisir.

        Évidemment, je n’avais pas organisé l’évasion de nos deux jeunes fugitifs du QG de la Police du Temps. Nous avions reçu l’autorisation de le faire. Certes, tout le monde n’était pas dans la confidence. Le chef de la sécurité – qui n’allait pas me remercier d’avoir libéré un de ses prisonniers et ligoté sa sergente-cheffe – était au courant. Mais pas la sergente-cheffe elle-même, qui allait sans doute passer le reste de sa vie à me traquer.

        Le chef mécano savait. C’était lui qui avait de façon si commode laissé l’échelle mobile à côté de la capsule et s’était assuré que tout le monde soit réuni à l’autre bout du hangar quand nous arriverions.

        Et la commandante Hay, bien sûr. Et probablement le capitaine Farenden. Et le capitaine Ellis.

        Et c’est tout. Toutes les autres personnes que nous étions susceptibles de croiser auraient fait tout leur possible pour nous arrêter. Voire carrément nous éliminer. Ils haïssaient Adrian et Mikey pour les avoir ridiculisés pendant des années et, de mon côté, je n’avais pas profité de mon séjour là-bas pour me faire des amis. Si nous avions été interceptés, nous serions tous les trois malencontreusement « tombés dans les escaliers » à plusieurs reprises sur le chemin vers la zone de détention.

        Non que la « capture » d’Adrian et Mikey ait été elle aussi entièrement authentique. Mon apparition imprévue sur la base secrète avait suffi pour que le Dr Bairstow, qui craignait que nous ne nous retrouvions coincés entre Ronan et les gens de Londres, décide de mettre sans plus attendre ses plans à exécution. Leon était parti récupérer la théière avec Adrian et Mikey afin qu’ils puissent être « enfin capturés » par la Police du Temps. Et vu leur état lorsqu’ils étaient finalement arrivés au QGPT, ils méritaient une médaille pour leur performance.

        Il était temps de passer à la phase deux. Nous étions trois criminels en cavale, avec l’intégralité de la Police du Temps aux trousses. Et en possession de la capsule la plus dangereuse au monde. Le bruit se répandrait très vite. Nous allions attirer toute sorte d’attention, de toutes sortes de personnes. Et d’une personne en particulier. Du moins, je l’espérais.

        Mikey est apparue dans mon champ de vision flou et s’est penchée sur moi.

        — Max, comment vas-tu ?

        — Hurrrrr, ai-je fait.

        — Je sais, le décollage peut être un peu… désagréable, quand on ne s’y attend pas. Tiens, mange un peu de fromage.

        — Nnnnn, ai-je fait.

        — Tu vas très vite te sentir mieux, je te le promets.

        J’ai considéré le petit cube de fromage luisant.

        — Errrci.

        — Attends, je vais te chercher une couverture.

        J’avais l’impression d’être une mamie qui se faisait border par sa petite-fille. Non, pardon, son arrière-petite-fille. Mais le fromage a aidé. Je ne sais pas pourquoi. Peu à peu, les effets du pistolet sonique de la Police du Temps se sont estompés. Mon estomac s’est calmé, ma vue n’était pas plus trouble que d’ordinaire sans mes lunettes, et j’ai réussi à m’asseoir et regarder autour de moi.

        Pour commencer, j’avais du mal à croire que je me trouvais dans une capsule. Les murs étaient circulaires. Je distinguais deux planches étroites qui semblaient leur tenir lieu de couchettes. Il n’y avait pas de casiers, mais d’un autre côté, ils ne possédaient rien, alors qu’en auraient-ils fait ? Il n’y avait pas non plus de salle de bains. Je ne voyais même pas de seau. Ils avaient en revanche une sorte de console, qui disparaissait sous des emballages de chocolat, des tasses anti-renversement et un sandwich à moitié mangé qui, vu sa couleur, devait être là depuis un bon moment.

        Un des caleçons d’Adrian était accroché à une sorte de manette. Remarquant mon regard, il l’a attrapé en vitesse, et l’a fourré quelque part. Une puissante odeur de chaussette flottait dans l’air. J’avais du mal à croire que je me trouvais dans un des lieux les plus dangereux au monde.

        Les murs étaient couverts de graffitis. Ils s’étaient laissé des notes et des rappels, des blagues, des formules mystérieuses, des coordonnées, des listes de choses à faire, des insultes, des dessins, etc. J’ai tenté d’ajuster mon regard, mais ma vision était toujours floue. J’attendrai l’édition de poche.

        Ils avaient collé l’émetteur de Leon au mur. Étant donné son but, qui était de reproduire leur signature radioactive afin que la Police du Temps puisse les traquer, je pensais qu’ils l’auraient cachée dans un endroit un peu plus discret. Sous une couchette ou autre. Je ne sais pas pourquoi j’ai pensé ça. La boîte métallique était fixée au mur, à la vue de tous. Apparemment, ils s’étaient dit que poser un T-rex en plastique dessus suffirait à la rendre invisible et, juste au cas où ça ne marcherait pas, Adrian avait collé sur le devant un morceau de papier froissé, sur lequel étaient griffonnés les mots : « Attention. Pré-réglé. Mikey, ne l’éteins pas. »

        La fuite de radiations avait été réparée, mais l’émetteur de Leon envoyait un signal très similaire. La Police du Temps n’aurait aucun mal à la détecter. Donc, une fois de plus, notre problème était de ne pas les laisser nous rattraper – car ils nous traqueraient pour de bon – et nous ne pourrions jamais rester nulle part plus de deux heures. C’était une des parties du plan que je redoutais le plus.

        Mais nous devions le faire. Notre fuite devait avoir l’air authentique. Ce qui signifiait que nous devrions enchaîner les sauts. Et cette capsule montait et descendait la ligne temporelle aussi délicatement que la mer du Nord sous un vent de force huit. Adrian et Mikey ne craignaient rien, ils avaient l’habitude, mais je sentais que j’allais passer les heures qui suivraient à vomir tripes et boyaux. J’espérais que nous avions beaucoup de fromage.

        — Il est temps de mettre un peu de distance entre eux et nous, a annoncé Adrian, et nous avons dû endurer une série de sauts à vous briser les os pour tenter de prendre de l’avance sur la Police du Temps. Je suis restée étalée sur le sol, les yeux fermés. Ils savaient ce qu’ils faisaient. Ils le faisaient depuis des années. Ils trouvaient même sûrement cela amusant. Mon travail consistait simplement à rester allongée ici et à ne pas mourir.

        Je suis donc demeurée étendue, frissonnante, tandis que nous rebondissions sur la ligne temporelle. Sans le fromage, j’aurais sans doute repeint les murs avec l’énorme petit-déjeuner qui m’avait semblé une si bonne idée sur le moment. Une heure de vie en cavale et j’en avais déjà assez.

        Finalement, nous nous sommes arrêtés. Ne me demandez pas où.

        — Je pense qu’on devrait être tranquilles un moment, a déclaré Adrian en éteignant le système tandis que Mikey soulevait la trappe et sortait la fameuse échelle en bois. Je me suis levée, vacillante, et traînée jusqu’à l’extérieur, où je me suis assise sur le premier rocher venu, pour inspirer de grandes goulées d’air frais et attendre de regagner le contrôle de mes régions périphériques. Je n’avais vraiment plus l’âge pour ce genre de conneries.

        — On va ranger un peu la capsule, a dit Mikey en me tendant un autre morceau de fromage. Pendant ce temps, garde un œil sur ce qu’il se passe ici.

        Ici, c’était une plaine sans relief qui s’étendait dans toutes les directions à perte de vue. Je me doutais que j’allais être sous-employée, mais j’appréciais qu’ils me laissent tranquille un moment. Je tremblais encore comme un buisson dans le vent, et maintenant que la moitié raisonnable de mon cerveau avait rattrapé l’autre, je commençais à réaliser combien de fois nous avions failli y rester.

        Mon rôle dans notre aventure était pour l’heure terminé. Je les avais aidés à s’évader. C’était maintenant à eux de nous garder en sécurité.

        Je les entendais s’affairer bruyamment à l’intérieur, déballant toute la nourriture et les vêtements que leur avait laissés un certain directeur technique plein de prévenance. Des cris de joie et d’excitation s’échappaient par la trappe ouverte. Je suppose que pour deux adolescents qui, jusqu’à ce qu’ils soient recueillis par St Mary, mouraient lentement d’irradiation, de faim et d’épuisement, ces petites choses constituaient de véritables trésors.

        Mikey est apparue quelques minutes plus tard avec une tasse de thé et une énorme tablette de chocolat. Une note y était collée. Tu ferais bien d’avaler ça avant de vomir. Prends soin de toi, on se revoit très vite. Leon x.

        Ai-je déjà dit combien mon mari est génial ?

        — Alors, ai-je marmonné, la bouche pleine de chocolat. Que pensez-vous de votre nouvel équipement ?

        — C’est fantastique, Max. Il y a des tonnes de nourriture. Et tu n’as pas besoin de cuisiner quoi que ce soit. Il suffit de tirer la languette de chauffage. C’est génial. Et il y a des couvertures. Et du savon. Toutes sortes de choses.

        Elle semblait avoir complètement oublié les péripéties des trente dernières minutes. Mais bon, Adrian et elle fuyaient la Police du Temps depuis si longtemps que c’était un jour comme un autre pour eux.

        — Combien de temps pouvons-nous rester ici ? ai-je demandé.

        — Encore une heure. Pour être sûrs, disons quarante-cinq minutes. J’ai mis l’alarme. Je dois dire que ça fait plaisir de retrouver ma vieille copine.

        Ce disant, elle a tapoté affectueusement le flanc de la théière.

        C’était un peu déprimant. Si elle considérait leur capsule comme une vieille copine, comment me voyait-elle ? Une antiquité, probablement. C’était en tout cas comme ça que je me sentais.

        Adrian nous a rejointes, grignotant quelque chose qui aurait sans doute dû être cuit au préalable, mais le système digestif des adolescents ne fonctionne pas comme celui des gens normaux.

        — Encore deux sauts, je pense, a-t-il annoncé d’une voix pâteuse. Histoire de brouiller un peu les pistes. Si tu penses que c’est nécessaire, Max.

        — Honnêtement, je n’en sais rien, mais je pense qu’il vaut mieux être prudent.

        Voilà bien une phrase que je ne prononce pas souvent, mais je commençais à apprécier ses avantages cachés. Encore une fois, je me suis demandé dans quelle galère je nous avais embarqués. La prochaine fois que quelqu’un voudrait savoir si j’avais perdu la tête, la réponse, hélas, devrait être oui. Et ce n’était pas comme si je pouvais demander conseil aux deux zigotos qui m’accompagnaient. Pour eux, ce n’était qu’une grande aventure.

        J’ai repensé à la dernière fois où j’avais fui la Police du Temps.

        — Essaie un endroit dangereux d’un point de vue météorologique ou géologique. Leon et moi, on a réussi à les semer à Pompéi, une fois. Je sais d’expérience que ce genre d’événement cause des problèmes à leurs instruments et même eux n’étaient pas prêts à venir nous chercher au milieu d’une éruption volcanique. Avec un peu de chance, le temps qu’ils se recalibrent, on sera déjà loin.

        Il a hoché la tête, englouti d’une bouchée le reste de son en-cas et, faisant théâtralement tournoyer son long manteau, il a regagné sa théière.

        Mikey et moi sommes restées assises au soleil.

        — Prête pour la prochaine étape, Max ? a-t-elle demandé à brûle-pourpoint.

        J’ai hoché la tête, car si nous ne sommes pas censés mentir aux enfants, les hochements de tête ne comptent pas.

         

        J’ai passé les heures qui ont suivi à reprendre mes esprits et ordonner mes pensées. J’avais lu les fichiers laissés par Charlie Farenden. Je savais où et quand nous devions être. Dès que nous aurions réussi à mettre une distance acceptable entre nous et la Police du Temps. La commandante Hay et moi avions discuté de la possibilité qu’ils s’abstiennent de nous poursuivre – s’ils nous attrapaient trop tôt, mon plan tomberait à l’eau – mais, d’après elle, il était important que nous rendions notre fuite aussi réaliste que possible, et j’avais accepté. Une grande partie des membres de la Police du Temps était avec le Dr Bairstow lequel, en ce moment, devait être en train de reconquérir St Mary et de faire subir à Halcombe une chute malencontreuse dans les escaliers. J’aurais aimé voir ça, mais même moi, je ne peux pas être partout à la fois. Et j’étais certaine que Mme Enderby pourrait fournir un crochet au Dr Bairstow s’il n’avait pas pensé à prendre le sien.

        Je crois que nous avons atterri brièvement en Inde mongole, où nous avons profité des joies de la mousson, puis nous avons sauté dans un endroit très blanc. En fait, il n’y avait que du blanc à perte de vue. L’atterrissage, cette fois, a été indolore, mais il aurait difficilement pu en être autrement dans la mesure où nous avons atterri dans cinq mètres de neige. J’ai demandé s’ils avaient un périscope et, avec cette incapacité typique des ados à comprendre le sarcasme, Mikey a répondu qu’ils avaient une caméra attachée à un bâton, est-ce que je voulais voir ?

        Je les ai remerciés et j’ai décliné.

        Enfin, le moment est venu.

        — O.K., ai-je fait. Il est temps de s’y mettre.

        Comme je l’ai déjà mentionné, il existe certaines règles de bienséance à respecter dans les capsules. Il est très mal vu d’écarter quelqu’un de la console de sa propre capsule pour programmer soi-même des coordonnées. C’est impoli. J’ai donc confié les coordonnées à Mikey, qui les a entrées dans l’ordinateur. J’ai tenu mon fromage comme un talisman tandis que le monde s’ébranlait violemment dans une explosion de violet. Dès que nous avons atterri, Adrian a allumé l’écran.

        Merde. Merde, merde, merde.

        J’étais choquée. Et surprise. Et très inquiète. Ne connaissant pas très bien Londres, je n’avais pas réalisé que nous serions si près. Certes, nous étions de l’autre côté de la rivière, mais, à travers une percée dans la ligne des immeubles, je distinguais sans peine la centrale électrique de Battersea, éclairée de façon spectaculaire dans le ciel nocturne. Le dirigeable Londres-Paris de 21 heures passait majestueusement au-dessus de nous, ses feux de navigation clignotant dans la nuit.

        — C’est pas mal, a remarqué Adrian, confiant. Ils ne détecteront peut-être pas notre signature aussi près.

        — C’est sûr, ai-je dit sèchement, ils n’auront qu’à regarder par la fenêtre et nous faire coucou.

        Ils ont convenu que, oui, c’était tout à fait possible, bien que peu probable. Je crois qu’ils commençaient à me voir comme une sorte de vieille tante qui avait en permanence besoin d’être rassurée. Puis j’ai regardé les énergumènes qui étaient en train de me rassurer et j’ai secoué la tête. Aucun d’eux ne possédait le moindre instinct de survie. Je me demandais même si Mikey se souvenait qu’elle s’était fait tirer dessus. J’avais été comme elle, jadis. Quand étais-je devenue si prudente ? Si sage ? Si prévoyante ? J’ai décidé de mettre ça sur le compte de la maternité. Ça vous change une femme, et pas toujours pour le mieux.

        Je devais m’activer.

        Je ne vais dévoiler aucun secret, de toute manière, tout serait censuré, mais quelque part entre Chelsea Square et Carlisle Square se dressait un haut bâtiment étroit qui semblait être la quintessence de la respectabilité anonyme et qui, en réalité, était tout l’inverse.

        J’avais vu des tas de photos et d’images en 3D de l’extérieur. Mais très peu de l’aménagement intérieur. Apparemment, les appareils d’enregistrement ne fonctionnaient pas très bien entre les murs de l’établissement. On m’avait clairement fait comprendre qu’une fois passée la porte, je ne pourrais compter que sur moi-même. Car bien que la bâtisse semble avoir été extraite du Cheltenham du XIXe siècle et déposée ici dans le seul but de toiser ses voisines, il s’agissait en fait d’un sex club. Un sex club très, très exclusif et très, très cher.

        D’accord, d’accord, allez-y. Lâchez-vous. Je ne vous en tiendrai pas rigueur. Vos réactions ne sont rien en comparaison des miennes. Le choc. La surprise. L’inquiétude. L’appréhension. Le déni. Et enfin l’incrédulité qu’un tel établissement existe dans un tel quartier. Et, oui, je l’admets, une once de curiosité.

        Jusqu’à présent, j’avais consacré presque toute mon attention à la partie de la mission concernant l’évasion d’Adrien et Mikey, et beaucoup moins à celle concernant le sex club et mon entrée dans celui-ci. Je n’avais pas jugé cette partie du plan particulièrement dangereuse. Maintenant, tandis que je contemplais la bâtisse discrètement éclairée, je commençais à craindre d’avoir eu tort. Au moins, je connaissais bien la Police du Temps et leurs locaux. Les sex clubs m’étaient beaucoup moins familiers.

        Même aujourd’hui, après toutes ces années à voyager dans le temps, mon imagination se plante toujours. Dans ma jeunesse, je m’étais figuré la Rome antique comme une ville imposante et majestueuse, composée de bâtiments blancs étincelants, de larges routes pavées, de gracieux portiques et de temples impressionnants. En réalité, il s’agissait surtout de hauts immeubles mal construits et de ruelles étroites envahies de mendiants, de vomi et de merde d’âne. Leurs fontaines publiques tant vantées n’étaient guère plus que des réceptacles à légumes pourris, chats morts et autres joyeusetés. En tout cas quand elles ne servaient pas d’urinoirs publics.

        De la même manière, j’imaginais les sex clubs comme des établissements glauques décorés de rouge et de noir, à l’éclairage criard et la musique assourdissante, remplis de gens passant du bon temps, tandis que des jeunes hommes, des jeunes femmes – et peut-être même, en ces temps éclairés, quelques jeunes animaux d’élevages – appâtaient le client, étendus sur le perron dans des poses lascives et vêtus de tenues affriolantes.

        Au lieu de quoi, j’ai découvert un élégant bâtiment de style Régence, haut de cinq étages, garni de balcons en fer forgé, qui aurait pu avoir sa place dans une ville thermale à la Belle Époque. Il n’y avait pas de jeunes gens un peu trop amicaux pour m’accueillir à la porte, mais deux hommes noirs imposants, magnifiquement vêtus de costumes noirs, chemises noires, cravates noires et, bien sûr, lunettes noires – qui devaient les rendre presque aveugles à cette heure de la nuit. Ils se tenaient de part et d’autre de l’impressionnante double porte d’entrée, à l’endroit exact où des établissements plus traditionnels auraient placé des lauriers parfaitement entretenus dans des bacs en bois d’une élégance discrète.

        Ils se tenaient immobiles, les mains jointes devant eux, à l’instar de ces agents des services secrets chargés de protéger ces malheureux présidents des États-Unis de l’inévitable. J’ignorais s’ils étaient armés, mais, par prudence, j’ai décidé de partir du principe qu’ils l’étaient.

        Je me suis arrêtée au pied des marches en tâchant de prendre un air inoffensif et nous nous sommes regardés. Enfin, je les ai regardés et ils ont légèrement baissé la tête vers moi avec un manque d’intérêt flagrant.

        Lentement, très lentement, j’ai commencé à gravir les marches étroites.

        Pas de réaction.

        J’ai pris une voix aussi autoritaire que possible.

        — Bonsoir. Mon nom est Maxwell. Je souhaiterais parler à M. Atticus Wolfe, s’il vous plaît. Ce ne sera pas long.

        Celui de gauche a dit :

        — Pourquoi ? d’une voix si profonde que ma poitrine a grondé.

        J’ai remonté mes lunettes sur mon nez. Je portais celles qui me donnaient l’air à la fois intelligent et sexy.

        — Car, d’après ma liste, M. Wolfe est la quatrième personne la plus puissante de Londres.

        Il a cligné des yeux.

        — Quoi ?

        — Eh bien, ai-je dit d’un ton assuré. J’ai pensé aux frères Lebedev, les troisièmes personnes les plus puissantes de Londres (j’imagine qu’ils surveillent M. Wolfe dans leur rétroviseur), mais après avoir considéré la situation, je me suis dit que j’aurais plus de chance avec M. Wolfe. En tant que quatrième sur la liste, il ne fait pas tout à fait partie du top 3, et je pense qu’il saura d’autant mieux apprécier l’offre que je m’apprête à lui soumettre.

        Je me suis tue et leur ai adressé un sourire radieux.

        — Quoi ?

        Je me suis penchée vers eux, j’ai délibérément attendu deux battements de cœur, puis j’ai dit tout doucement :

        — Dites-lui que je peux lui donner tout ce qu’il désire.

        Leurs expressions n’ont pas changé, mais j’ai eu la nette impression qu’ils jugeaient cela extrêmement improbable.

        Ce qu’ont confirmé leurs paroles suivantes.

        — Dégagez.

        — Très bien.

        Alors que je me tournais pour partir, j’ai dit par-dessus mon épaule :

        — Mes amitiés à M. Wolfe. Dites-lui que Max de la Police du Temps regrette que nous n’ayons pas pu faire affaire ensemble.

        J’ai marché jusqu’au bas de l’escalier, convaincue qu’ils m’interpelleraient, mais ils ne l’ont pas fait. Merde. Mon plan n’allait pas fonctionner et je n’en avais pas d’autres. Je n’avais plus qu’à retourner à la capsule pour réfléchir à la suite.

        — Attendez.

        Je me suis arrêtée et retournée. Celui de droite venait de franchir les portes d’entrée et pénétrer dans le vestibule lumineux. L’autre s’est déplacé vers le centre et m’a fixée d’un regard impassible.

        Je n’ai pas remonté les marches – notamment parce que je pensais qu’au moins trois caméras me surveillaient –, préférant rester là où j’étais pour prendre le temps d’admirer les trottoirs vierges de tout détritus, les maisons bien éclairées autour de la place et les réverbères d’époque reproduits à grands frais. Beaucoup d’argent avait été investi dans ces quelques mètres carrés. Malheureusement, rien de tout cela n’était à moi ni ne le serait jamais.

        Je ne sais pas combien de temps j’ai attendu jusqu’à ce que la porte finisse par s’ouvrir, laissant un rayon de lumière éclairer les marches. Le garde me la tenait ouverte.

        J’ai monté lentement les marches, frôlé le deuxième agent de sécurité qui n’a fait aucun effort pour s’écarter du passage, et je me suis glissée dans le hall. La porte s’est refermée derrière moi, étouffant le bourdonnement de la ville.

        C’était mon premier sex club et j’étais très, très impressionnée. Ne me jugez pas. Le capitaine Ellis m’avait rapidement expliqué ce que je pouvais m’attendre à trouver.

        — Détends-toi, Max, aucune relation sexuelle n’a lieu sur place, ce serait illégal. Il n’y a pas non plus de jeux d’argent, car cela nécessite une licence. C’est un établissement qui offre de la nourriture et des boissons excellentes, et de la « compagnie » aux membres qui en font la demande. Cette « compagnie » peut être de l’un ou l’autre sexe et elle est, sans exception, éduquée, intelligente, avenante, élégante et capable de tenir une conversation sur n’importe quel sujet, du football aux économies de marché. Une fois les présentations faites, le membre et son escort bavardent un peu avant le dîner. Au cours d’un repas excellent et très cher, qui sera ajouté au compte mensuel du membre, une grande quantité de vin de qualité sera consommée, après quoi le membre et le nombre d’escorts qu’il ou elle pense pouvoir accueillir confortablement seront guidés vers un taxi et conduits dans un lieu privé convenu à l’avance. L’action se déroule loin du club. Personne ne se balancera nu aux lustres.

        J’avais demandé si les escorts étaient employés et loués au client par l’établissement.

        Il a secoué la tête.

        — Rien d’aussi vulgaire. L’établissement ne fournit que le lieu. Plusieurs tentatives de poursuites ont échoué à prouver que les escorts sont employés par M. Wolfe. Son argument est qu’il fournit un environnement où l’on peut se faire des amis, dîner et apprendre à mieux se connaître. Il maintient que ce qu’il se passe après qu’ils ont quitté son établissement ne le regarde pas. Ce qui est vrai. Sauf, bien entendu, en ce qui concerne les sommes d’argent astronomiques qu’il rafle ensuite. Qui viennent à la fois des clients et des escorts. Sa commission.

        — Et ils paient ? Tout le monde paie ?

        — Évidemment qu’ils paient. En dehors du fait qu’il enverrait ses larbins casser des jambes et sûrement davantage aux mauvais payeurs, c’est une entreprise très rentable pour tout le monde. Les escorts, qui sont triés sur le volet, bien sûr, ont accès à un établissement de premier ordre fréquenté par la crème de la crème. Et la crème de la crème a accès à des gens beaux, intelligents, serviables et surtout experts dans leur domaine, qui sont plus qu’heureux, moyennant une généreuse rémunération, de se plier à leurs moindres désirs. Et le mieux, c’est que les autorités sont ravies parce que certaines personnes très haut placées sont membres de ce club et qu’il leur est facile de savoir qui fait quoi à qui.

        Ça ne m’avait pas l’air si terrible et je le lui ai dit.

        Il a froncé les sourcils.

        — Max, tu dois savoir qu’Atticus Wolfe est un homme très malin. Il respecte les règles, tant qu’elles lui conviennent, et cela a fait de lui un homme extrêmement riche. Et très puissant. Ce n’est pas un petit voyou qui s’est hissé au sommet à la force du poignet. Il est intelligent et cultivé. Marlborough et Sandhurst.

        — Sandhurst, l’académie militaire ?

        — Oui, mais il n’y est pas resté très longtemps. Après avoir été invité à démissionner, il a décidé de mettre à profit ses talents indéniables dans d’autres domaines, moins structurés.

        — Et tu me parles de lui parce que… ?

        — Parce que la Police du Temps le soupçonne depuis un certain temps d’être impliqué dans plusieurs infractions sérieuses aux règles du Temps.

        — Mais encore ?

        — Nous sommes convaincus qu’il a financé la construction et l’utilisation de plusieurs capsules illégales. Notre M. Wolfe a un penchant pour le passé. Il a investi beaucoup d’argent pour tenter de récupérer divers objets. Des tentatives infructueuses, jusqu’à présent. On a réussi à boucler ses associés mais lui, on n’a jamais pu l’accuser de rien. Mais nous pensons qu’il n’a pas abandonné et c’est ce qui fait de lui la personne idéale pour ton projet.

        Forte de cette précieuse information, j’avais donc saisi ma chance, et c’est ainsi que je m’étais retrouvée ici, dans mon uniforme plus très frais, détériorant par ma simple présence l’image d’un établissement qui, officiellement, n’était absolument pas un lieu de prostitution. Je me demandais ce qu’allait en penser le Dr Bairstow.
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        Habituée comme je l’étais au charme fané des couloirs de St Mary et à la fadeur stérile de ceux de la Police du Temps, l’intérieur d’une maison close a pour moi été une révélation.

        Vu le quartier dans lequel elle était située, je me doutais qu’elle ne serait pas meublée de sièges en vinyle faciles à laver et que le plancher ne collerait pas sous mes pieds. L’éclairage n’était pas tamisé au point d’être inexistant. Il n’y avait pas non plus de recoins tranquilles où des « conversations » plus avancées pouvaient avoir lieu.

        Tout était ouvert. Peut-être fallait-il y voir une métaphore. Il y avait différents niveaux, mais tout le rez-de-chaussée était visible de l’endroit où l’on m’a priée d’attendre, juste derrière la porte.

        Je me trouvais dans un large vestibule accueillant. Le parquet sombre était recouvert d’un tapis turc dont les couleurs riches brillaient tels des joyaux dans la lumière douce. Les murs étaient tapissés de papier peint de style Régence et décorés d’œuvres d’art. Des œuvres de qualité. Un mélange judicieusement choisi de traditionnel et de moderne, qui fonctionnait très bien. Il y avait çà et là des Chesterfield et des fauteuils en cuir destinés à ceux dont les forces les avaient abandonnées après la courte marche depuis la porte. Le cuir, qui semblait doux et moelleux, était usé juste ce qu’il faut.

        Des lampes murales à abat-jour soulignaient les tableaux et un lustre en cristal scintillant pendait du plafond. Un grand piano était installé dans un angle. Un vrai, pas un de ces claviers numériques que l’on voit partout de nos jours. Je pense que c’était un Bechstein. Un homme en tenue de soirée jouait « Spiegel im Spiegel ».

        Les clients étaient délicatement débarrassés de leurs manteaux, parapluies et autres accessoires par des membres du personnel qui apparaissaient, faisaient ce qu’ils avaient à faire et repartaient aussitôt. Personne n’avait à attendre. Dès leur arrivée, on les conduisait vers la zone principale, où les choses commençaient à devenir intéressantes. S’ils avaient une réservation – ou quel que soit le terme utilisé – leur escort les attendait, les accueillant avec un charme et un enthousiasme si professionnel qu’on aurait pu les croire authentiques. S’ils n’en avaient pas, ils étaient présentés à un groupe de trois ou quatre personnes tout aussi ravissantes qui attendaient dans le salon. Je n’ai pas vu comment cela fonctionnait exactement, mais un choix était fait, et ceux qui n’avaient pas été retenus s’effaçaient discrètement pour laisser le client profiter de l’escort de son choix.

        Tous les échanges étaient fluides et discrets. Personne ne faisait de scandale ni n’élevait la voix. Tout le monde semblait heureux, souriant et détendu. Je n’ai pas pu m’empêcher d’imaginer à quoi ressemblerait la version St Mary. Pour commencer, il y aurait Angus.

        Bien sûr, j’étais convaincue que derrière cet élégant mélange de tradition et de modernité se cachait un système de sécurité à la pointe de la technologie. Le bâtiment devait être régulièrement passé au peigne fin afin de vérifier que personne n’y avait dissimulé des caméras ou dispositifs d’écoute. Ils avaient sans doute installé ce verre spécial qui bloque le wifi. Les appareils électroniques devaient être rares. Et pas de caisse enregistreuse, bien sûr, car l’argent ne changeait pas de main. Pas ici, en tout cas. À mon avis, si vous vouliez payer vos cotisations en liquide, il fallait apporter l’argent dans un fourgon blindé.

        Ils m’ont fait attendre longtemps, comme je m’en doutais, mais j’ai pu en profiter pour examiner les alentours et noter la position des sorties de secours au cas où j’en aurais besoin plus tard.

        Tout le personnel – et il était nombreux – était vêtu de noir. Costume-cravate pour les hommes, robes et bijoux précieux pour les femmes. La plupart de ces dernières avaient relevé leurs cheveux. De chaque côté du hall, une porte menait aux toilettes. Lorsque l’une s’est ouverte, j’ai entrevu une belle pièce meublée de canapés et de coiffeuses chargées d’articles de toilette coûteux, dans laquelle des employés veillaient à ce que les clients ne manquent de rien.

        Sur la droite, deux larges marches conduisaient au bar, un long comptoir d’acajou étincelant derrière lequel s’alignaient des étagères en verre bien garnies. Deux barmans étaient en train de préparer des cocktails, très élégants dans leurs chemises blanches et gilets noirs. Et très beaux, aussi. Comme tout le personnel. Personne n’attendait au comptoir. Ce n’était pas le style de la maison. La vingtaine de personnes présentes dans la salle étaient toutes installées à une table, où leurs boissons leur étaient apportées par les serveurs.

        La plupart des gens étaient assis par deux – un homme et une femme, mais il y avait aussi quelques couples du même sexe. Tout le monde était en tenue de soirée. J’ai passé un certain temps à essayer de distinguer les clients des escorts, mais la qualité de l’établissement était telle que c’était impossible à dire. Je supposais que la plupart des femmes étaient des escorts, dans la mesure où elles étaient toutes très belles et élégantes, et écoutaient leurs interlocuteurs comme si ce qu’ils ou elles leur racontaient était tout à fait passionnant.

        Partout, on entendait le bourdonnement sourd des conversations. Les boissons étaient servies rapidement et les verres vides emportés avant même qu’ils touchent la table.

        Au-delà du bar, je distinguais la salle à manger, un magnifique décor de nappes blanches, couverts brillants et verres scintillants. Il y avait des fleurs fraîches sur chaque table. Une ou deux étaient occupées. Des serveurs – tous des hommes – attendaient, debout le long du mur.

        L’éclairage était tamisé, mais il ne faisait pas sombre. Logique, il n’aurait pas fallu que quelqu’un tombe dans les escaliers, n’est-ce pas ? Des hommes qui, dans d’autres établissements moins prestigieux, auraient été des videurs se tenaient discrètement dans les coins de la pièce, les mains jointes devant eux. Et tous, sans exception, me regardaient.

        Je ne me sentais pas du tout à ma place ici, dans mon uniforme miteux. Je m’étais un peu coiffée et lavé le visage, mais je craignais que ça ne soit pas suffisant. J’étais même surprise qu’ils me laissent attendre ici, à la vue de tous.

        J’ai de nouveau porté mon attention sur le bar, observant les gens qui s’y trouvaient. Oui, je sais que j’aurais dû me concentrer sur ma mission, rassembler mes arguments et anticiper ce qui pourrait arriver, mais je ne pouvais m’empêcher de me demander à quel moment les… arrangements étaient pris. Si tout n’était pas décidé à l’avance, était-ce avant le dîner ? Après ? Pendant ? Que se passait-il si l’escort que vous aviez choisi n’était pas à la hauteur ? Imaginons que vous changiez d’avis. Est-ce que vous rendiez votre escort et en demandiez un autre ? Et, dans ce cas, deviez-vous aussi inviter le nouveau à dîner ?

        Quelques têtes commençaient à se tourner vers moi. Peut-être pensaient-ils qu’un des clients avait un penchant pour les pouilleuses.

        Avant que j’aie le temps de m’inquiéter davantage de ce que pensaient de moi les clients d’un sex club, un autre homme s’est présenté à moi. Lui aussi était noir ; bien que moins imposant que les deux montagnes qui gardaient l’entrée, il portait le même costume qu’eux, ainsi qu’une oreillette.

        D’une voix discrète et très courtoise, il a dit :

        — Bonjour, madame. Comment pouvons-nous vous aider ?

        Je me suis levée et j’ai dit, sur le même ton poli :

        — Bonsoir. J’espérais pouvoir parler à M. Wolfe. Non, je n’ai pas de rendez-vous et je crains qu’il s’agisse d’une affaire dont je ne peux m’entretenir qu’avec M. Wolfe lui-même.

        — Je suis l’assistant personnel de M. Wolfe, madame. Vous pouvez me parler en toute confiance.

        Il était temps de céder avec élégance. Je me suis penchée vers lui et j’ai dit à voix basse :

        — Je suis Maxwell, anciennement de la Police du Temps. J’ai une offre qui, je pense, pourrait intéresser M. Wolfe.

        Là-dessus, j’ai reculé pour observer sa réaction.

        Il s’est tenu parfaitement immobile pendant un moment. Il voulait me soustraire au regard des clients, et le plus vite possible. Je me demandais comment il comptait s’y prendre.

        — Peut-être seriez-vous plus à l’aise dans l’un de nos salons privés, madame ?

        J’ai souri.

        — C’est fort possible, mais je dois vous prévenir que ma non-apparition à un certain endroit à une certaine heure causera à certaines personnes une vive inquiétude… et vous causera à vous de fâcheux désagréments.

        — Je n’en doute pas, madame, et je suis certain que M. Wolfe fera tout ce qui est en son pouvoir pour s’assurer que vous soyez à votre rendez-vous. Je ne suggérais de vous installer dans un salon que dans un souci de discrétion.

        — Merci, monsieur… ?

        — Khalife, a-t-il dit d’un ton solennel. Demiyan Khalife, à votre service, madame. Par ici, je vous prie.

        Le petit salon s’est avéré être assez grand. Du moins selon mes critères. Il faudrait que j’en touche un mot au Dr Bairstow, pour voir si nous ne pourrions pas nous en inspirer pour rafraîchir un peu St Mary.

        Je me suis assise sur un canapé très confortable. Il s’agissait manifestement d’une sorte de salle d’attente. Une sélection de magazines était disposée sur la table basse, comme chez un dentiste haut de gamme. Habituée comme je l’étais aux conditions de vie spartiates de la Police du Temps, j’ai cherché du regard le distributeur de boissons installé dans un coin. Évidemment, il n’y avait rien de tel ici. La porte s’est ouverte et un serveur m’a demandé si je souhaitais boire quelque chose.

        J’avais très envie d’une margarita, mais c’était une mauvaise idée. Il fallait absolument que j’évite l’alcool si je voulais avoir une chance de réussir cette opération, aussi ai-je demandé un verre d’eau. Il est réapparu un moment plus tard, chargé d’un plateau avec un verre qu’il a posé devant moi comme s’il s’agissait du diamant Hope.

        Je l’ai remercié.

        Le verre était lourd et fumé, et les glaçons s’entrechoquaient dispendieusement. Ce n’est qu’après avoir bu une première gorgée que j’ai réalisé à quel point j’avais la bouche sèche. Sans reposer mon verre, je me suis extirpée tant bien que mal du canapé et je me suis promenée dans la pièce pour admirer les tableaux au mur. Ici, c’était surtout de l’art moderne. Je ne connaissais pas les artistes et j’étais en train d’examiner un petit paysage, essayant de déchiffrer la signature, lorsque la porte s’est ouverte derrière moi. M. Khalife était de retour. Accompagné d’une jeune femme vêtue d’un tailleur cintré.

        — J’espère que vous ne serez pas offensée, madame.

        On m’avait prévenue que je risquais d’être fouillée.

        — Non, bien sûr.

        Avec une grande minutie, elle a entrepris d’inspecter chaque centimètre de ma personne. J’ai dû retirer mes couches supérieures de vêtements. M. Khalife examinait le mur, ce que j’appréciais. Elle a passé ses doigts sur toutes les parties de mon corps, fouillé méticuleusement mes vêtements et a terminé en passant une sorte de baguette le long de mon corps et sur mes affaires. Elle a porté une attention particulière à mes cheveux et à mes oreilles, et a fini par dire :

        — Merci, madame. Puis-je vous aider à vous rhabiller ?

        C’était la première fois que quelqu’un proposait de m’aider à remettre mes vêtements. Leon m’aidait parfois à les enlever, mais c’est parce que c’est le plus impatient de nous deux.

        — Merci, mais ça devrait aller.

        Elle a hoché la tête et j’ai enfilé mes vêtements en vitesse en tâchant de ne pas penser aux caméras de surveillance, car je ne pouvais rien y faire.

        Quand j’ai eu terminé, elle a quitté la pièce en disant à M. Khalife :

        — Rien.

        Il s’est retourné.

        — Docteur Maxwell, suivez-moi, je vous prie.

        Mon cœur s’est emballé. J’avais réussi.

        J’ai repris mon verre et je l’ai suivi à travers le hall, jusqu’à une porte munie d’une plaque indiquant « Direction », que nous avons franchie. Si c’était un bureau, alors j’en voulais un exactement comme celui-là. Encore une idée qu’il faudrait que je soumette au Dr Bairstow. Ici aussi, il y avait des œuvres d’art aux murs. De très belles œuvres. Je brûlais de m’approcher pour les observer de plus près. Concentre-toi, Maxwell.

        Il n’y avait pas que des tableaux. Tout un mur était orné d’un arsenal d’armes anciennes : lances, poignards, knobkierries, épées, boucliers, frondes et autres. Ce n’était pas ma spécialité, mais elles semblaient appartenir à la période médiévale et la plupart devaient être d’origine africaine ou orientale.

        Un autre mur était couvert de livres du sol au plafond. Et ce n’était pas une de ces collections de volumes reliés de cuir et achetés au mètre, pour la plupart jamais ouverts, qu’exposaient certaines personnes pour se donner un genre, mais de véritables livres destinés à être lus, dont certains paraissaient neufs. C’était bon de savoir que les livres avaient un avenir.

        Un magnifique tapis persan recouvrait le centre de la pièce, entouré d’un parquet étincelant. Trois lampes en bronze trônaient dans les coins, diffusant une lueur douce et chaude qui se reflétait sur les rideaux, eux-mêmes traversés de fils de bronze.

        Le quatrième angle était occupé par une superbe statue en ébène représentant un guerrier africain. Deux énormes masques étaient suspendus de part et d’autre. Ils avaient l’air grecs. J’étais incapable de les quitter des yeux. Ils étaient authentiques, j’en étais convaincue.

        Il y avait un véritable bureau, pas un de ces meubles splendides mais peu fonctionnels taillés dans du bois abattu dans une forêt surexploitée. Deux dossiers cartonnés ouverts y étaient posés. Je me suis souvenue qu’il n’y avait probablement pas de wifi ici. Enfin, mes yeux se sont posés sur l’objet le plus imposant de la pièce : l’homme assis derrière le bureau.

        Je ne peins pas souvent des portraits. J’en ai réalisé quelques-uns de Leon, dont un qu’il a beaucoup aimé, mais Matthew ne reste jamais en place assez longtemps pour que j’arrive à quoi que ce soit. Cet homme, en revanche, demandait à être peint. À la largeur de ses épaules, je devinais qu’il était grand. Ses mains avaient une forme parfaite. Son costume gris était d’une rare élégance. Sa peau était la plus foncée que j’avais jamais vue, ce qui était d’autant plus frappant qu’il avait les yeux gris clair. J’étais bouche bée. Sans voix.

        Quelqu’un a toussé. Bon Dieu, Maxwell, concentre-toi.

        — Je vous demande pardon. J’ai été distraite par vos merveilleux masques.

        Il a souri, et c’était un sourire sincère.

        — Ne vous excusez pas, docteur Maxwell. J’ai l’habitude de passer après les trésors de cette pièce. Permettez-moi de me présenter. Atticus Wolfe.

        — Maxwell, ai-je dit. Il le savait, mais je n’ai rien trouvé d’autre à répondre.

        Il ne s’est pas levé de son bureau ni ne m’a tendu la main, et ça m’allait très bien.

        Nous nous sommes regardés. C’était un homme extraordinairement beau. L’ossature de son visage était parfaite. Sa peau était si foncée qu’elle était presque noire, encore que l’adjectif parût bien trop faible pour décrire tous les reflets qui composaient ce noir. Il y avait un violet profond dans les ombres sous ses yeux, du vert olive dans les creux de ses tempes et son front brillait de nuances marron et cramoisi. Une lumière dorée soulignait ses pommettes et l’arête de son nez. Son crâne rasé avait une forme parfaite. Même ses mains, longues et minces comme celles d’un pianiste, étaient très élégantes.

        J’ai cligné des yeux et pris conscience qu’il me dévisageait.

        — Alors, docteur Maxwell, je crois que vous avez une proposition à me faire.

        J’ai tout fait de travers. Nous aurions dû danser l’un autour de l’autre, déterminés à ne pas nous engager à faire quoi que ce soit qui puisse être considéré comme illégal dans une cour de justice. Les réparties spirituelles et les allusions subtiles auraient dû fuser pendant que nous nous jaugions mutuellement. Il n’y a rien eu de tout cela.

        — On a déjà peint votre portrait ? ai-je lâché, et il aurait été difficile de dire lequel d’entre nous était le plus surpris par la question.

        Il a levé les yeux vers M. Khalife, qui s’était placé derrière son épaule droite, un peu à la manière de la commandante Hay et du capitaine Farenden, puis il m’a regardée.

        — Non, jamais.

        — Eh bien, si vous décidez de le faire un jour, envisageriez-vous de me confier la commande ?

        — Est-ce de cela que vous vouliez m’entretenir ?

        — Non. Mais je n’ai jamais rencontré personne qui ferait un sujet aussi spectaculaire.

        Il s’est penché en arrière et a souri.

        — Et comment me représenteriez-vous ?

        J’ai pensé à la statue, à l’œuvre d’art africaine. Au point où j’en étais…

        — Pourriez-vous vous lever, s’il vous plaît ?

        Il a paru surpris et, l’espace d’un instant, j’ai craint d’être allée trop loin. Jetant un regard amusé à M. Khalife, il a contourné son bureau pour venir se placer face à moi.

        Sa carrure n’était pas aussi impressionnante que celles des deux hommes à l’entrée, mais pas loin. Il était imposant sans être corpulent. Son crâne brillait sous la lumière du chandelier.

        — Je vous vois appuyé sur votre lance. Le crépuscule descend. Une peau de lion pend sur votre épaule. Le Gebel Barkal se dresse derrière vous. Vous regardez le soleil se coucher. Vous êtes seul.

        Il n’a pas eu la moindre réaction.

        Je me suis arrêtée, j’ai fait un pas en arrière et j’ai bafouillé un « désolée ».

        Il est resté silencieux un moment, puis m’a fait signe de m’installer sur un canapé.

        Il était aussi confortable que les autres. Il s’est assis à l’autre bout et nous nous sommes tournés l’un vers l’autre.

        — C’est donc ainsi que vous me voyez.

        C’est ainsi qu’il se voyait lui-même, mais inutile de lui faire remarquer.

        — Oui, mais je regrette de m’être laissée distraire.

        Comme si cela pouvait déranger un homme d’avoir distrait une femme.

        — C’est pour une autre raison que je suis venue ce soir.

        — Oui, a-t-il dit dans un sourire. J’ai cru comprendre que vous aviez une proposition inhabituelle à me faire.

        Il savait que je ne portais pas de micro. Moi, en revanche, je n’avais pas ce confort. J’étais certaine que cette pièce était équipée de deux, voire trois caméras. Des yeux cachés étaient en train de surveiller mes moindres faits et gestes.

        — Oui. Vous devez savoir, cependant, que malgré mon uniforme, je ne travaille plus pour la Police du Temps. Nous nous sommes… séparés.

        — Puis-je demander pourquoi ?

        — Ils ont pris certaines décisions que je n’approuvais pas.

        — Je vois. Vous désapprouvez souvent les décisions de vos collègues ?

        — Non, mais cette fois, oui.

        Il a attendu.

        J’ai dégluti.

        — Il existe une capsule, que la Police du Temps a poursuivie pendant très longtemps. Finalement, ils ont réussi à la rattraper. Ils voulaient exécuter ses occupants. J’y étais fermement opposée, j’ai donc… facilité leur évasion. Et celle de leur capsule.

        Je me suis tue et j’ai attendu à nouveau, mais il ne disait toujours rien, aussi ai-je continué.

        — Je dois maintenant parler franchement.

        — Je vous en prie.

        — Nous sommes des fugitifs. La Police du Temps ne cessera jamais de nous traquer. Nous avons besoin de protection et d’un sanctuaire. Peu de gens sont capables de nous offrir cela. La Police du Temps est puissante. Nous avons besoin de quelqu’un qui le soit encore plus et qui, moyennant une rémunération, serait prêt à nous offrir ce dont nous avons besoin.

        — Et quelle forme prendrait cette rémunération ?

        — En échange de notre sécurité, nous nous engagerions à… travailler pour cette personne.

        — En quelle qualité ?

        — Eh bien, par exemple, si cette personne collectionnait un certain type d’objets qui ne sont pas toujours faciles à obtenir, nous pourrions l’aider à se les procurer.

        Il a agité la main d’un geste dédaigneux.

        — Mais ce que vous décrivez est impossible. Chacun sait que rien ne peut être pris du passé. La Police du Temps l’a bien fait comprendre à tout le monde. Il y a des garde-fous, des protocoles et ainsi de suite. Et des conséquences.

        Je l’ai regardé droit dans les yeux.

        — Tout cela est vrai. Mais peut-être devriez-vous vous demander pourquoi la Police du Temps s’intéresse tant à cette capsule. Pourquoi ils l’ont poursuivie pendant des années. Et pourquoi ils se montrent si durs envers ses propriétaires.

        — La Police du Temps s’intéresse à toutes les capsules illégales. Et ils sont durs envers tout le monde.

        J’ai dit doucement :

        — Mais cette capsule est… spéciale. Et ses inventeurs encore plus.

        Il y a eu un très long silence. Personne ne bougeait. De l’autre côté de la porte, les gens passaient une soirée parfaitement normale – ils dînaient, faisaient de nouvelles rencontres, réservaient une nuit de sexe aventureux, « tu amènes le Pyrex et moi la chèvre » – tandis qu’ici, j’enfreignais les quelques règles que je n’avais pas encore violées. Après tout, j’avais changé – pardon, dévié – l’Histoire, alors pourquoi ne pas commencer à la piller ?

        — En quoi cette capsule est-elle si spéciale ? a-t-il demandé lentement.

        J’ai baissé la voix. Autant rendre les choses aussi difficiles que possible pour ceux qui nous écoutaient.

        — Supposons que pendant la construction de la capsule, certains protocoles n’aient pas été intégrés ou aient été contournés. Ce n’était pas délibéré. Personne ne sait vraiment comment, mais cette capsule est capable de retirer des objets du passé. Sans risques. Ce que je veux dire par-là, c’est que personne ne meurt. Sauf s’ils se font attraper par la Police du Temps, bien sûr. Pour être tout à fait honnête, je dois préciser que toute personne hébergeant cette capsule courra immédiatement de grands dangers.

        Il s’est levé brusquement, retournant à son bureau. Soucieuse de souligner mon indépendance d’esprit, je suis restée là où j’étais, mais je me suis soudain sentie très isolée et effrayée. Pour occuper mes pensées, j’ai bu une gorgée d’eau et fait le point sur la situation.

        C’étaient des hommes intelligents. Assez intelligents pour savoir que le pouvoir parle de lui-même. Qu’ils n’avaient pas besoin de crier et de recourir à la violence pour intimider les autres. Ils pouvaient se montrer polis et parler calmement, mais seulement jusqu’à un certain point. Pour l’heure, ils n’avaient aucune raison de me faire du mal, mais cela pouvait changer en un clin d’œil et je n’avais aucune protection.

        Je pensais être en sécurité pour le moment. Ils ne gagneraient rien à me tuer maintenant. Si je n’étais pas au rendez-vous, Mikey et Adrian rejoindraient simplement St Mary. À contrecœur, mais ils le feraient. Ils l’avaient promis. Tout le monde serait désolé que le plan n’ait pas marché et passerait très vite à autre chose.

        D’un autre côté, M. Wolfe, ou plus vraisemblablement M. Khalife, pourrait décider de me soutirer le lieu de notre rendez-vous, s’y présenter à ma place, les maîtriser tous les deux et tenter de s’emparer de la capsule. J’étais certaine qu’Adrian et Mikey, rompus aux poursuites incessantes de la Police du Temps, sauraient se défendre, mais cela ne m’aiderait en rien. Il m’est venu à l’esprit que j’étais vraiment en très mauvaise posture. Mais ce n’était pas la première fois que je me retrouvais sans renfort. Ce serait peut-être la dernière, en revanche. J’ai chassé cette pensée de mon esprit.

        M. Wolfe s’est assis d’un mouvement lent et précis, replaçant les quelques objets sur son bureau qui avaient réussi à se désorganiser pendant sa courte absence.

        — J’ai des sources, docteur Maxwell, et pourtant je n’ai rien entendu à ce sujet.

        — Et vous n’entendrez jamais rien. La Police du Temps ne laissera jamais fuiter une information aussi compromettante. Jamais ils ne prendront le risque que le monde apprenne l’existence de cette capsule. Et encore moins qu’ils l’avaient en leur possession et l’ont laissé partir. Ils vont concentrer toutes leurs ressources à notre capture. Nous avons besoin d’un protecteur.

        — Pardonnez-moi, docteur Maxwell, mais je veux être certain d’avoir bien compris. Vous dites que vous possédez une capsule capable de retirer des objets de leur propre ligne temporelle ?

        Il avait trouvé la phraséologie correcte. Plus que jamais, j’étais convaincue que j’avais la bonne personne et que mon plan allait fonctionner.

        J’ai hoché la tête, puis j’ai dit :

        — Désolée, à l’intention de ceux qui nous écoutent : je viens de faire signe que oui.

        Nouveau silence. Tous deux possédaient le don de l’immobilité totale et savaient comment l’utiliser. Soudain, Atticus Wolfe a ouvert un tiroir, en a sorti une feuille de papier et me l’a tendue.

        Je l’ai regardée, puis je l’ai regardé lui. Il ne s’attendait tout de même pas à ce que je signe quelque chose ?

        — Un croquis préliminaire.

        — Pardon ?

        — Vous vouliez peindre mon portrait. Il me semble que la coutume veut que l’on commence par des croquis préliminaires.

        — Ici ? Maintenant ?

        — Pourquoi pas ?

        Bon, ce n’était pas du tout intimidant. Je me suis demandé si c’était un test. Si mon croquis lui plaisait, il accepterait la transaction. Sinon… Je me suis levée et me suis approchée de son bureau. J’ai fouillé son pot à crayons jusqu’à ce que j’en trouve un convenable, j’ai dit : « Avec votre permission » et j’ai pris son buvard pour m’en servir de planche à dessin de fortune. Plus effrontément encore, je me suis assise sur la chaise destinée aux visiteurs, juste en face de lui, et je lui ai demandé s’il pouvait se tourner légèrement vers la gauche.

        Énormément de choses reposaient sur ce dessin. J’ai ordonné à mes mains d’arrêter de trembler et à mon cœur de battre moins vite. Je ne me suis pas pressée. Je me suis forcée à prendre le temps de le regarder. À étudier les lignes et les angles de son visage. Parfaitement immobile, il ne montrait aucun signe d’impatience. Personne ne parlait.

        J’ai commencé par le coin intérieur de son œil droit, car si je réussissais cette partie, le reste suivrait facilement. Puis l’arête de son nez, son autre œil. La dilatation de ses narines. L’angle de ses pommettes. La ligne de ses sourcils.

        Je ne me suis pas pressée, mais je n’avais pas à le faire. La courbe de sa bouche m’a donné un peu de fil à retordre et, en fin de compte, je l’ai laissée assez floue – juste une ligne et une ombre. En fait, j’ai privilégié les traits flous pour l’ensemble de son visage. Je me suis concentrée sur les ombres, en me servant du papier blanc pour créer les rehauts. Les lignes précises de son visage ont lentement commencé à émerger. J’ai eu de la chance. La ressemblance était là dès le début. Eu égard aux circonstances dans lesquelles je travaillais, j’aurais facilement pu me planter. J’ai un peu rétréci ses yeux, accentué ses pommettes – qui étaient déjà magnifiques – et travaillé en silence.

        Il régnait dans la pièce un calme parfait.

        Comme j’aime jouer avec le feu, je me suis levée et j’ai fait le tour du bureau pour examiner attentivement ses yeux. Quand M. Khalife a remué très légèrement, j’ai décidé que cela suffisait.

        Dix minutes plus tard, j’avais terminé. Et je n’étais pas mécontente de moi. Même si je n’y étais pas pour grand-chose. Certains visages ne demandent qu’à être peints et je n’aurais pas pu le rater même si je l’avais voulu, mais c’était malgré tout du bon travail. Même moi, j’en étais satisfaite. Ce n’était pas mon avis qui importait, cela dit.

        J’ai posé le dessin sur le bureau en face de lui. Il a contemplé le visage qui lui faisait face, son visage. Immobile et sévère, regardant légèrement au loin quelque chose que lui seul pouvait voir.

        La pièce s’est remplie d’un autre long silence. Je pense que c’était un stratagème pour déstabiliser les visiteurs. Ça me déstabilisait moi, en tout cas.

        Finalement, il est sorti de son mutisme.

        — Peut-être pourrions-nous discuter de certains détails.

        J’ai jeté un coup d’œil à l’horloge posée sur le manteau de la cheminée. Il me restait trente-cinq minutes avant de devoir partir. J’avais résolu de ne pas informer M. Wolfe de notre délai de deux heures. Je ne voulais surtout pas lui communiquer des informations qu’il pourrait utiliser contre moi. Et ce serait notre bouée de sauvetage au moment où, inévitablement, il déciderait qu’il n’avait plus besoin de nous et qu’il ferait cavalier seul. Il n’irait pas bien loin, cela dit. Une heure et cinquante-cinq minutes plus tard, il se retrouverait face à un escadron de policiers du Temps furax. Encore une information que je me suis bien gardée de lui communiquer.

        D’un autre côté, je n’avais que trente-cinq minutes devant moi, aussi ai-je gardé mon calme et lui ai demandé ce qu’il avait en tête.

        — Vous allez m’apporter quelque chose.

        
          Victoire !
        

        — D’accord.

        Je me suis levée.

        — Quelque chose d’unique. Quelque chose qui ne pourrait pas provenir disons… d’un musée ou d’une collection privée.

        Ah. Sans doute quelqu’un avait-il déjà essayé de l’entourlouper. Quelqu’un qui s’était tenu devant lui en brandissant fièrement un objet d’art qu’il avait en fait volé dans un musée au coin de la rue.

        — Très bien.

        — Quelque chose de spécifique, a-t-il répété.

        — Si vous pensez aux célèbres joyaux d’un certain monarque, c’est non. Trop compliqués à voler, et trop faciles à retrouver.

        — Je pensais plutôt à un objet provenant du Titanic, par exemple.

        Mon estomac s’est serré.

        — Impossible.

        Il a insisté.

        — Je veux une preuve, docteur Maxwell. Quelque chose d’unique. Pas quelque chose qui aurait pu être volé dans une collection ou un musée. Du papier à en-tête, peut-être, du salon des passagers.

        Oh, pour l’amour de Dieu. J’étais certaine qu’Adrian et Mikey seraient prêts à le faire, mais il était hors de question que je m’approche du Titanic. Les capsules ont une flottabilité équivalente à celle de la pyramide de Khéops enveloppée de plomb, et l’Atlantique est sacrément profond.

        — Eh bien… ai-je commencé à dire pour gagner du temps. C’est effectivement très… spécifique.

        — J’ai déjà été trompé, docteur Maxwell.

        Par qui, me suis-je demandé, et j’ai essayé de ne pas penser à ce qui avait bien pu leur arriver.

        — Quelque chose qui ne peut pas venir de notre époque.

        — Pigé.

        Je me suis dirigée vers la porte.

        — Où allez-vous ?

        — Me procurer quelque chose de spécifique et d’unique. Quelque chose qui vous impressionnera même vous, monsieur Wolfe.

        — Mais encore ?

        — C’est une surprise.

        J’étais presque à la porte. Comme je m’en doutais, M. Khalife l’a atteinte avant moi.

        — Vous allez vérifier que je n’ai pas volé un cendrier ?

        — M. Wolfe ne vous a pas donné la permission de partir.

        — Je n’ai pas besoin de sa permission pour partir.

        — Un tel manque de courtoisie si tôt dans notre relation, a-t-il observé d’une voix mielleuse. Il était assez près pour voir la ligne de sueur sur ma lèvre supérieure.

        — Je sais, ai-je soupiré. Croyez-moi, je suis aussi choquée que vous, mais je suis sûre que M. Wolfe est impatient de voir ce que je vais lui apporter, je suis donc prête à faire preuve d’indulgence.

        — M. Wolfe pense certainement que ses intérêts seraient mieux servis si vous restiez ici pour le moment.

        — Je n’en doute pas mais, comme je l’ai déjà dit, si je ne suis pas à un endroit précis à une heure précise, l’offre ne tient plus.

        — Vous êtes des fugitifs. Vous avez besoin d’une protection. Vous avez besoin de M. Wolfe.

        — Vous avez raison. Je suis une fugitive. Et j’ai besoin d’une protection. Mais pas nécessairement celle de M. Wolfe. Si je ne suis pas au point de rendez-vous, mes collègues feront simplement la même offre à un certain… pardonnez-moi, j’ai du mal avec ce nom… M. Spirios Panagopoulos, qui ne vous est pas inconnu, je crois, monsieur Wolfe.

        — Et en quoi cela gênerait-il M. Wolfe ?

        — En rien. Sauf peut-être lorsque M. Panagopoulos possédera ce que M. Wolfe ne possède pas.

        — C’est vous qui y perdrez, je pense.

        — Je fuis la Police du Temps, ai-je dit, amère. Je suis une morte en sursis. Et peut-être avez-vous raison. Peut-être que même M. Wolfe ne peut pas me protéger d’eux. Il serait peut-être dans notre intérêt à tous que je m’en aille et que nous fassions tous comme si cette réunion n’avait jamais eu lieu.

        — Vingt-quatre heures, a dit la voix de M. Wolfe, depuis le fond de la pièce.

        Je me suis retournée vers lui. Il était toujours assis à son bureau.

        — Je vous demande pardon ?

        — Vous avez vingt-quatre heures.

        Vingt-quatre minutes auraient amplement suffi, mais inutile de l’encombrer de ce genre d’informations. Je ne voulais pas que ça ait l’air trop facile.

        — Très bien. Bonsoir, monsieur Wolfe. Monsieur Khalife.

        J’ai tendu la main vers la porte mais, encore une fois, il m’a devancée.

        — Permettez-moi, docteur Maxwell.

        — Merci bien.

        Craignant que tourner le dos à M. Wolfe soit à la fois imprudent et discourtois, j’ai hoché la tête et quitté la pièce à reculons.

        L’endroit s’était bien rempli depuis mon arrivée. De nombreuses personnes étaient attablées dans la salle du bar et plus personne n’était seul. Tout le monde avait au moins un ou une escort. Certaines conversations étaient maintenant animées. Derrière eux, dans la salle à manger, d’autres tables étaient occupées. Les serveurs allaient et venaient, les bras chargés de plateaux. Je me demandais combien coûtait un repas ici. Ce qui m’a évidemment amenée à me demander combien coûtait une soirée avec l’un ou l’une des escorts de M. Wolfe. Il prélevait une commission à la fois au donneur et au bénéficiaire des services qui avaient été négociés, tout en prenant lui-même très peu de risques. Mais ce n’était qu’une petite partie de son métier. Le visage public de sa profession. Je n’osais pas imaginer les conditions de travail des centaines d’autres femmes qu’il exploitait, celles tout au bas de l’échelle. Condamnées à une courte vie de violence, de pauvreté et de maladie.

        M. Khalife m’a escortée personnellement jusqu’à la porte d’entrée.

        — Bonne nuit, docteur Maxwell.

        — Avez-vous une zone de livraison ici ?

        Il semblait surpris.

        — Pourquoi cette question ?

        — Dans vingt-quatre heures, j’aurai une livraison pour M. Wolfe.

        — Puis-je demander la nature de cette livraison ?

        — Vous pouvez, mais je pense que M. Wolfe devrait être le premier à savoir, n’est-ce pas ?

        Il m’a regardée pendant quelques secondes sans la moindre expression et j’ai eu froid dans le dos. Je me suis forcée à sourire poliment.

        — Ç’a été un plaisir de vous rencontrer ce soir, monsieur Khalife. À très vite.

        — Vingt-quatre heures, docteur Maxwell.

        J’ai souri d’une manière que j’espérais énigmatique, bien qu’on m’ait dit à plusieurs reprises que non, vraiment, ça n’avait pas l’effet escompté. Quelqu’un – je ne sais pas qui – a ouvert la porte d’entrée d’un grand geste et j’étais de retour dans l’air froid de la nuit.

        J’ai poliment souhaité une bonne soirée aux deux malabars en costume toujours campés devant la porte. Je suis historienne et c’est l’une de nos règles de base : toujours se montrer courtois envers l’ennemi, qu’il soit muni d’une mitrailleuse, d’une lance, d’une armée, d’un molosse ou d’une planche à dessin.

        Ils m’ont tous deux ignorée. D’après ce que je pouvais voir, aucun d’eux n’avait bougé pendant toute la durée de ma visite.

        J’ai descendu les marches en trottinant prudemment, tourné à gauche et longé la rue d’un pas assuré. Je suis passée devant les fenêtres éclairées, dont les rideaux étaient maintenant tirés, me dirigeant vers le bourdonnement de la circulation au loin.

        J’ai tourné au coin de la rue et, enfin, j’étais hors de leur vue. Je me suis agrippée à une rampe richement ornée et j’ai aspiré de l’oxygène à pleins poumons. Je transpirais à grosses gouttes. Je sentais des taches froides et humides sous mes bras, sur mes reins, et même dans les plis de mes genoux. La nuit était fraîche, mais ce n’était pas pour cela que je frissonnais. Il n’y avait pas eu de menaces, pas d’hostilité, nous n’avions même pas haussé le ton, et pourtant, tout au long de notre conversation, je m’étais sentie menacée. Je n’avais jamais rencontré deux hommes qui m’effrayaient autant. Pas même les deux colosses de la porte d’entrée. Atticus Wolfe m’a terrifiée dès l’instant où j’ai pénétré dans son bureau. Tout comme son soi-disant assistant personnel. La loyauté de Demiyan Khalife envers son patron ne faisait aucun doute. Il y avait une proximité évidente. Un lien. Un dévouement total de l’un envers l’autre. Avaient-ils grandi ensemble ? C’était probable. Je me demandais s’ils étaient conscients qu’ils possédaient tous deux le même marqueur facial, le pli koushite qui m’avait donné tant de mal dans le croquis de M. Wolfe.

        Je le savais, Atticus Wolfe n’aurait eu qu’à lever le petit doigt pour me faire jeter dans la Tamise. Sans que je ne voie rien venir.

        J’ai pris deux ou trois respirations profondes et je me suis redressée avant qu’un habitant décide d’appeler la police pour signaler qu’une femme étrange était accrochée à leur rampe. Dans un quartier aussi huppé, ils seraient là en quelques secondes. Je me suis remise en route.

        J’étais presque certaine que je serais suivie. Ce qui n’était pas un problème à ce stade. En fait, je ne pouvais pas en vouloir à M. Wolfe de se montrer suspicieux. Je marchais d’un pas rapide, ne regardant derrière moi que pour traverser la rue. Il n’y avait personne en vue, mais j’étais convaincue qu’ils étaient là, quelque part.

        J’ai fait des détours, passant par des petites rues bordées de maisons élégantes garnies de jardinières et de rideaux coûteux. C’étaient des bâtiments minuscules, aux façades étroites, qui devaient coûter plus que ce que Leon et moi aurions jamais pu gagner en une vie. Un peu plus loin, une ruelle s’enfonçait entre deux maisons. Une borne en fer empêchait les véhicules d’y accéder. Je m’y suis engagée, peu rassurée à l’idée de traverser une longue ruelle étroite flanquée de hauts murs de briques et sans aucune issue. J’avais vécu une expérience très désagréable dans une ruelle étroite de Whitechapel. Mais j’y avais survécu. Je pouvais donc survivre à ça.

        J’ai tendu l’oreille, guettant des bruits de pas, mais je n’ai rien entendu. S’ils étaient là, ils étaient vraiment très bons. Arrivée au bout de la ruelle, je me suis arrêtée et j’ai regardé en arrière. Elle était vide. Je me suis sentie un peu bête. Puis je me suis dit qu’ils ne m’avaient pas crue. Peut-être n’étais-je pas assez importante pour mériter d’être suivie.

        Je me suis ressaisie. Bien sûr que si. Ils étaient là, quelque part.

        Mais Adrian et Mikey aussi. La ruelle s’ouvrait sur une sorte de place, un de ces drôles d’espaces où deux ruelles convergent et qui sont trop petites pour y construire quoi que ce soit. La théière m’attendait contre le mur du fond. Au départ, j’avais craint que sa forme inhabituelle ne suscite des commentaires désobligeants, mais par chance, elle présentait une ressemblance confondante avec les toilettes publiques disséminées dans le quartier. Il était encore un peu tôt, mais je me demandais combien de fêtards hébétés avaient tenté d’y pénétrer.

        La trappe était fermée et verrouillée. Il n’y avait aucun signe de vie. Leurs instructions étaient strictes. Je me tenais à environ trois mètres de la capsule, d’où ils pouvaient me voir. Il y a eu un moment d’attente, pendant lequel j’ai voulu croire qu’ils surveillaient soigneusement la zone pour s’assurer que j’étais bien seule, bien qu’une telle précaution m’eût étonnée de leur part.

        Finalement, la trappe s’est ouverte et leur lourde échelle s’est écrasée au sol. J’ai grimpé au sommet et je me suis glissée à l’intérieur. La trappe s’est refermée derrière moi.

        — Je boirais bien un thé.

        Une tasse fumante a aussitôt été placée entre mes mains.

        — C’était juste, a dit Adrian.

        — On y va ?

        — Quand tu veux.

        Je me suis accrochée à ma tasse de thé tandis que le monde tremblait et devenait violet.
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        Cet atterrissage a été un peu moins douloureux. Ou peut-être que les grandes quantités de fromage que j’avais ingurgitées commençaient à faire effet.

        Nous ne sommes pas sortis immédiatement. Je les avais mis en garde d’être très prudents.

        — Ils ont subi une invasion de Clive Ronan, leur ai-je expliqué. Beaucoup de gens sont morts. Ils préfèrent éviter que cela se reproduise. Il est donc fort possible qu’ils tirent d’abord et s’excusent ensuite.

        Ils ont acquiescé.

        Nous sommes restés assis en silence pendant que des gardes armés encerclaient la théière, puis, quand nous avons estimé qu’ils étaient prêts à nous recevoir, j’ai soulevé la trappe et promené un regard à l’extérieur.

        — Bonjour. Je viens voir la directrice Pinkerton. J’ai rendez-vous.

        Nous étions à St Mary, mais pas mon St Mary. Une version future. J’étais déjà venue ici quelque temps plus tôt et j’y étais maintenant parce qu’ils m’en devaient une. Nous avions atterri sur ce qui avait jadis été la pelouse sud et n’était plus qu’un pâturage envahi de fleurs sauvages. Ça me plaisait assez. Les jardins étaient beaucoup moins vastes qu’à mon époque, car le bâtiment avait été agrandi.

        Une silhouette familière approchait. Elle portait sa combinaison orange. Avant d’être nommée directrice, elle avait été la directrice technique de l’institut et, apparemment, elle n’avait pas complètement abandonné cette fonction.

        Elle a posé les mains sur ses hanches et m’a regardée fixement.

        — Max, bienvenue.

        Pourquoi personne n’est jamais content de me voir ?

        — Salut, ai-je dit joyeusement, car ça aurait énervé Markham s’il avait été là. Je vous présente mes compagnons de voyage, Adrian et Mikey.

        Les têtes des susnommés ont surgi à côté de la mienne. Un peu à la manière de suricates, comme Pinky l’a dit plus tard, mais en moins mignons. Adrian et Mikey ont souri et fait coucou de la main. Personne ne leur a rendu la pareille.

        Nous avons lentement descendu l’échelle et Mikey a refermé avec soin la trappe derrière elle. Ils n’étaient pas aussi irresponsables qu’ils en avaient l’air. Nous avons été escortés jusqu’à l’avant du bâtiment et sommes entrés par la porte principale, Pinky ayant sagement décidé qu’elle ne voulait pas que l’un ou l’autre de mes jeunes amis examine Hawking et son contenu.

        — Nous avons besoin de recharger nos batteries si c’est possible, a dit Adrian. Nous avons des chargeurs solaires, mais c’est plus rapide et plus facile en se branchant directement sur secteur.

        Elle a acquiescé.

        — Vous utilisez une prise Edmondson ou Parissa ?

        — Ni l’un ni l’autre, a-t-il dit, réduisant la mystique des techniciens à quelque chose de compréhensible par les petits chiens et les historiens. Une prise de caravane standard. Vous en avez une ?

        — Je suis sûre qu’on va trouver quelque chose quelque part, a-t-elle dit gravement et deux techniciens sont partis fouiller leurs magasins en quête d’un objet qui n’avait probablement pas été utilisé depuis très longtemps. Pas à St Mary, en tout cas.

        Mikey et Adrian étaient peut-être des inconnus ici, mais moi, j’étais une invitée d’honneur. Pinky nous a emmenés dans son bureau. Au temps du Dr Bairstow, il était rempli de livres et de gravures anciennes. Pinky préférait les diagrammes d’ingénierie.

        Elle a poliment congédié notre escorte.

        Elle n’avait pas changé depuis la dernière fois que je l’avais vue, il n’y avait pas si longtemps, en fait. Nous étions parties ensemble un Noël et avions fait quelque chose de scandaleux, même selon les critères de St Mary, dont je ne peux même pas vous parler, car l’unique raison pour laquelle la Police du Temps a renoncé à nous faire exécuter est que nous avons signé un nombre incroyable de documents dans lesquels nous nous engagions à emporter le secret dans la tombe. Et au-delà, selon la clause 18(b).

        Son air de belligérante pugnace s’était quelque peu adouci ces jours-ci, mais je savais qu’il n’était jamais bien loin et pourrait très vite refaire surface si la situation l’exigeait. Elle avait un visage carré et des cheveux couleur sable qu’elle portait toujours en une épaisse tresse qui tombait sur son épaule.

        J’ai fait les présentations.

        — Waouh ! La directrice Pinkerton ! La classe !

        Ils lui ont souri et elle s’est un peu déridée. Difficile de rester de marbre quand quelqu’un vous manifeste une admiration aussi béate. Même le Dr Bairstow y avait succombé, après tout.

        Pinky s’est tournée vers moi.

        — C’est eux la cause de toute cette agitation ?

        — Je pense, oui, ai-je dit, puisque Adrian et Mikey étaient trop occupés à regarder autour d’eux pour répondre.

        Je sais que nous sommes censés traiter les adolescents comme de vraies personnes, mais ils ne rendent pas toujours les choses faciles. Ils déambulaient dans son bureau, examinant des diagrammes et des plans en s’exclamant à tout bout de champ « trop cool ! » ou « sensass ! »

        Je n’étais pas sûre de devoir les laisser faire, à cause des risques de contamination de la ligne temporelle, mais d’un autre côté, ça les empêchait de faire de plus grosses bêtises pendant quelques minutes.

        — Vous savez pourquoi nous sommes ici, n’est-ce pas, madame la directrice ?

        — Eh bien, je pense que la plupart d’entre nous aurait préféré que vous veniez simplement prendre une douche et vous changer, mais oui. Les caisses sont prêtes.

        — C’est génial, merci. – J’ai marqué une pause. – Mais une douche serait la bienvenue.

        J’ai tapoté l’épaule de Mikey, qui était en admiration devant une représentation de capsule éclatée. Je veux dire que la représentation était éclatée, pas la capsule. Pour l’instant, en tout cas.

        — Quoi ? Ah, oui, une douche. – Elle s’est tournée vers une directrice Pinkerton quelque peu déconcertée. – Vous avez du fromage ?

        Je crois que la question l’a prise au dépourvu.

        — Pas sur moi, non.

        — Une bonne douche, ai-je dit à Mikey. Et nos vêtements seront lavés pendant qu’on charge la capsule.

        — O.K., mais c’est nous qui chargeons la capsule, a décrété Adrian d’un ton ferme.

        Visiblement, il n’était pas prêt à laisser n’importe qui entrer dans sa théière chérie.

        Le Dr Pinkerton a hoché la tête d’un air grave.

        — Je pense que c’est faisable.

        — Qui avez-vous pour nous ?

        — Hillary et Donald.

        — Un couple reproducteur ? Excellent.

        — Max…

        — Vous les récupérerez, ai-je dit d’un ton apaisant. Ils ont beaucoup trop de valeur pour qu’il leur arrive quoi que ce soit. On ne peut pas en dire autant de moi ou de ces deux-là. De nous tous, Hillary et Donald sont ceux qui ont le plus de chances de s’en sortir.

        — Vous avez le temps de manger quelque chose ?

        Adrian et Mikey, qui avaient toujours le temps de manger, m’ont regardée d’un air implorant.

        — Bien sûr, ai-je dit. Mais d’abord, une douche.

        Ils ont lavé nos vêtements pour nous, ce qui était plutôt sympa de leur part. Ils ont dû faire la grimace en voyant mon uniforme de la Police du Temps, mais je l’ai récupéré, et en bien meilleur état que lorsque je l’avais enlevé. Les vêtements de la Police du Temps ont beau être autonettoyants, ils ne sont pas adaptés à la vie en cavale. Dans une théière. Avec des adolescents.

        Nous avons également eu droit à du poulet frit, des frites et de la salade – personne n’a mangé la salade – et un nombre satisfaisant de tasses de thé.

        Je me sentais donc mille fois mieux lorsque nous nous sommes dirigés vers la capsule. Deux grandes caisses nous attendaient, chacune couverte d’une bâche.

        — Ça les fait taire, a expliqué Pinky. Ils pensent que c’est la nuit.

        À vrai dire, selon mon horloge interne, il était environ deux heures du matin, mais le temps est relatif.

        — Max…

        — Alors, combien de dodos avez-vous maintenant ? ai-je demandé, pressée de changer de sujet. Je n’avais vraiment pas envie qu’elle me dise à quel point cette entreprise était risquée. Je savais à quel point cette entreprise était risquée. Personne ne le savait mieux que moi. Et nous n’avions même pas encore commencé.

        — Presque cent, a-t-elle dit d’un ton las. Ils ont les compétences parentales d’Hérode le Grand, qu’ils compensent par leur extraordinaire fertilité. Nous perdons beaucoup d’œufs, qui finissent pour la plupart piétinés, mais un nombre relativement important survit assez longtemps pour éclore. Nous en avons tellement maintenant que nous avons élaboré un plan pour en renvoyer un groupe dans la nature.

        — Pas au XVIIe siècle, ai-je dit, inquiète.

        — Oh, non. À notre époque. Je crois que c’est prévu pour jeudi prochain. Nous les libérons à, disons, 9 heures du matin, un éminent ornithologue envoyé en expédition par l’université de Thirsk fait la découverte de sa vie à, disons, 11 h 30, et la nouvelle passe au journal de 18 heures le soir même, avec des images de dodos mignons et d’un ornithologue incohérent. Apparemment, une colonie peuplait ce lieu reculé depuis tout ce temps…

        — Et personne n’a jamais rien remarqué ? ai-je fait, incrédule.

        — Il semblerait que non.

        — Tu crois qu’ils seront en sécurité ?

        — Eh bien, espérons que l’humanité se montrera un peu plus sensée la seconde fois, et qu’ils se contenteront de les viser avec l’objectif de leur appareil photo.

        — Oui, en effet. Qu’est-ce qu’ils mangent, au fait ?

        — De tout. Je vous conseille de faire attention à ce que vous laissez à portée de bec. Hillary, m’a-t-on dit, est particulièrement friande d’œufs durs.

        — Ce n’est pas un peu du cannibalisme ?

        Elle a hoché la tête.

        — On appelle ça le cannibalisme filial.

        — Une arme extrêmement sous-estimée de l’arsenal parental.

        Nous avons interrompu notre conversation pour regarder les deux grosses caisses se diriger vers une ouverture non conçue pour un tel objet.

        Je me suis tournée vers Mikey.

        — Ça va rentrer ?

        — Oh oui, a-t-elle dit joyeusement. Et ce sera beaucoup plus facile de les faire ressortir.

        J’en doutais, mais elle semblait assez confiante pour que je n’insiste pas. J’ai remercié Pinky, qui m’a invitée, pour l’amour de Dieu, à faire attention, Max. Nous avons grimpé à bord, ils ont détaché les câbles, et nous sommes repartis.

         

        Comme je m’en doutais, sortir les caisses n’a pas été aussi facile que Mikey l’avait prévu, mais personne n’a laissé tomber de dodo, personne n’a chuté de l’échelle et personne ne s’est coincé le dos. Nous nous tenions, en sueur et haletants, à l’intersection des ruelles qui constituait désormais notre QG.

        — Tenez-vous prêts à filer, ai-je dit. Juste au cas où.

        Adrian a posé le pied sur le dernier barreau de l’échelle et s’est tourné vers moi.

        — T’es sûre que ça va aller, Max ?

        — Mais oui, lui ai-je assuré.

        Et là-dessus, je suis partie pour ma deuxième visite dans un sex club.

        L’entrée était fermée. Même les videurs avaient disparu, aussi ai-je contourné le bâtiment jusqu’à l’arrière. Un panneau indiquait « Sonnez pour les livraisons », ce que j’ai fait. C’est M. Khalife en personne qui a ouvert la porte. Vu les horaires qu’ils devaient faire ici, je me suis demandé s’il avait fait nuit blanche.

        — Livraison pour M. Wolfe, ai-je annoncé joyeusement.

        Il m’a dévisagée comme s’il ne s’attendait pas à me revoir un jour.

        — Vous avez un transpalette ?

        Ils en avaient un. Un machin très intelligent, télécommandé, capable de grimper des marches et négocier des virages aigus. Peut-être l’utilisaient-ils pour déplacer discrètement les clients ivres jusqu’à la porte et les mettre dans un taxi. Il a claqué des doigts et deux hommes nous ont suivis. Nous avons longé la rue, tourné à l’angle et emprunté la ruelle jusqu’à notre petite intersection. La théière avait disparu, il ne restait plus que les deux caisses recouvertes d’une bâche.

        Il a soulevé la bâche. Hillary – à moins que ce ne soit Donald – l’a regardé d’un œil endormi. Il a fait de même avec l’autre caisse et Donald – ou Hillary – a poussé un cacardement indigné. Le visage de Khalife était impassible. Je n’arrivais pas à savoir s’il s’attendait à ce que j’échoue, ou l’espérait.

        Il a de nouveau claqué des doigts. Je n’ai même pas eu à charger les caisses moi-même. Jusqu’à présent, être un membre de la classe criminelle me réussissait plutôt bien. Les deux types ont chargé les dodos et nous sommes tous retournés au sex club.

        Combien de livres avez-vous lus qui contiennent les mots dodos et sex club dans la même phrase ?

        Il a fait signe aux hommes de les emmener à l’intérieur, leur aboyant dessus dans une langue que je ne comprenais pas quand ils ont cogné le transpalette contre le mur.

        La maison était bien plus grande qu’elle n’en avait l’air de l’extérieur, étroite mais profonde. Un dédale de couloirs desservait de nombreuses pièces. Les anciens quartiers des domestiques, sans doute. Et il y avait un monte-charge. J’ai tâché de ne pas penser à ce qu’il avait pu servir à transporter.

        De toute évidence, les caisses plébéiennes et les paysans qui les escortaient n’iraient pas jusqu’au bureau de M. Wolfe. Nous nous sommes finalement arrêtés dans une petite pièce nue au bout d’un long couloir. Sur un mot de M. Khalife, les deux hommes se sont éclipsés. Nous avons attendu M. Wolfe en silence.

        Il nous a fait poireauter, mais moins longtemps que je le craignais. La porte s’est ouverte et il est entré, vêtu d’un costume gris clair dans lequel sa peau semblait plus foncée que jamais. Je n’avais aucune idée de l’heure qu’il était. Je savais juste qu’il faisait jour, et qu’en dépit d’un lavage et d’un brossage rapides au St Mary de Pinky, j’avais l’air fatiguée et débraillée.

        Il m’a saluée courtoisement.

        — Docteur Maxwell.

        — Monsieur Wolfe.

        Il a regardé les caisses.

        — Et qu’avons-nous là ?

        — Comme nous en avons discuté, quelque chose de spécifique. J’ai même fait encore mieux. Je vous ai apporté non pas un, mais deux spécimens uniques. Deux membres d’une espèce éteinte qui ne peuvent provenir que de leur propre époque. Voyez-les comme un cadeau, une preuve de bonne foi et un avant-goût des choses à venir.

        — Puis-je les voir, je vous prie ?

        M. Khalife a prudemment retiré les bâches. Donald et Hillary ont posé sur M. Wolfe un regard blasé, et celui-ci les a fixés en retour d’un œil morne.

        — Des dodos, ai-je dit. Raphus cucullatus. Éteints depuis le XVIIe siècle. Vous possédez maintenant les deux seuls spécimens existants. À cette époque.

        Il les a observés. J’espérais qu’il ne s’attendait pas à voir le masque mortuaire de Toutankhamon. Avec Toutankhamon encore dedans.

        — Mâle et femelle, ai-je ajouté pour rompre le silence.

        Il s’est redressé.

        — Remarquable. Tout à fait remarquable. Et combien diriez-vous qu’ils valent ?

        — Difficile à dire, ai-je dit, car je n’en avais pas la moindre idée.

        — Mais une somme considérable, je suppose.

        — En effet, oui. Le genre de somme que serait prêt à débourser quelqu’un pour acquérir deux derniers spécimens d’une espèce éteinte.

        Il a adressé un signe de tête à M. Khalife, qui a sorti un petit pistolet de sa poche, l’a pointé sur l’oiseau le plus proche et a tiré.

        La détonation a claqué comme un coup de tonnerre, assourdissante dans ce petit espace. J’ai sursauté, puis regardé, effarée, le tas de plumes ensanglanté qui avait été un dodo.

        J’ai ouvert la bouche pour demander à quoi il jouait, putain, mais heureusement, avant que je n’aggrave la situation, mon cerveau s’est réveillé. Car, sans le savoir, il m’avait rendu service. À présent, je savais à quel point cet homme était dangereux. Violent. Imprévisible. Bien sûr qu’il l’était. C’était le chef impitoyable d’une vaste organisation criminelle et j’avais été victime de son charme. Je m’étais laissée séduire par les lieux somptueux et le costume élégant. J’avais oublié à qui et à quoi j’avais affaire. Et il avait fallu qu’un dodo meure pour me le rappeler.

        Cet homme était un criminel, un tueur de sang-froid qui ne reculait devant rien pour se faire une place au sommet.

        Ses mains n’étaient pas propres. J’avais succombé à son charme, comme il l’avait prévu. Cet… établissement n’était que la partie émergée de l’iceberg. C’était un trafiquant. Pour chaque femme élégante présente hier soir, il y en avait des centaines d’autres retenues contre leur gré et forcées de travailler dans un monde sombre et sordide. Cet homme faisait commerce de la mort, de la terreur et de la violence et, aveuglée par son charme et son intelligence, j’avais failli oublier qui il était, qui j’étais et pourquoi j’étais ici. Je ne referais pas cette erreur.

        J’ai réussi à garder mon calme. Mais tout juste.

        — Vous semblez contrariée, docteur Maxwell.

        Me forçant à garder une voix stable, j’ai haussé les épaules et dit :

        — Je n’aime pas le gaspillage.

        — Mais maintenant, j’ai plus que doublé la valeur de l’oiseau restant.

        — C’était un couple reproducteur, ai-je répliqué, incapable de réprimer ma colère plus longtemps. Vous auriez pu faire payer une fortune pour chaque œuf. Vous aviez littéralement des dodos aux œufs d’or.

        — Mais alors, d’autres auraient eu leurs propres dodos. Ils auraient pu mettre en place leurs propres programmes de reproduction. Le mien n’aurait plus été exclusif. Et je dois toujours avoir l’exclusivité.

        — Un problème qui aurait été facilement résolu en ne vendant que les mâles.

        — Mais il aurait suffi d’une manipulation interespèces avec, par exemple, de l’ADN de dinde… J’ai sorti la fiole que j’avais dans la poche.

        — Un contraceptif pour dodos. Si vous m’aviez laissé le temps de vous expliquer… Silence. C’est maintenant qu’on commencerait vraiment à s’amuser. Il a dit tout bas :

        — Vous allez m’en trouver un autre.

        — Je ne crois pas, non.

        — Ce n’était pas une demande.

        M. Khalife se tenait derrière moi. Avec son arme.

        — Mais c’était un refus, ai-je dit doucement.

        — J’espère que nous n’allons pas nous brouiller si tôt dans notre relation.

        — Ce que nous faisons n’est pas sans risques, des risques que je refuse de prendre si c’est pour que vous détruisiez ce que nous avons eu tant de mal à nous procurer.

        — Mon problème, docteur Maxwell, c’est que je ne suis pas totalement convaincu qu’ils sont ce que vous prétendez.

        — Je ne comprends pas. C’est, c’était, un couple de dodos.

        — Je n’en doute pas. C’est leur origine que je conteste.

        — Je suis désolée, mais je ne vous suis pas.

        — Comment puis-je savoir s’ils sont bien ce que vous dites qu’ils sont ?

        Je l’ai dévisagé. J’ai entendu ma voix dire :

        — Et qu’est-ce que c’est d’après vous, des chameaux ?

        J’allais devoir être très, très prudente à présent.

        — Peut-être devrais-je faire moi-même le prochain choix, a-t-il dit d’un air pensif.

        — Quel prochain choix ?

        — De l’objet que vous me ramènerez.

        — Non, ai-je dit lentement.

        M. Khalife s’est raidi. J’étais allée trop loin. Je crois que M. Wolfe n’avait pas l’habitude d’essuyer des refus.

        Celui-ci a fait un léger geste dans sa direction, s’est tourné vers moi et a dit :

        — Non ?

        — C’est ridicule. J’ai remué ciel et terre pour vous obtenir ces spécimens et non seulement vous en avez abattu cinquante pour cent, mais maintenant vous dites que vous doutez de leur authenticité. Il s’agit d’un accord commercial et en tant que tel, il requiert un certain degré de confiance de la part des deux parties.

        M. Khalife a dit doucement :

        — Je pourrais vous abattre sur place.

        J’ai soupiré.

        — Vous allez devoir prendre un ticket.

        Un nouveau silence s’est installé. Je me suis légèrement décalée pour ne pas avoir à regarder le dodo mort. L’autre, son compagnon, déplaçait son poids d’un pied sur l’autre d’un air inquiet en poussant de petits cacardements de détresse. J’ai ramassé la bâche et l’ai jetée sur la cage. Les cacardements ont cessé.

        M. Khalife se tenait entre moi et la porte. Personne n’était venu enquêter sur la cause du coup de feu. Je flottais sur la Rivière des Excréments, dans un canoë sans rames.

        O.K. Il était temps d’empirer encore les choses.

        — Je propose une démonstration pratique, ai-je dit.

        — Je ne comprends pas, docteur Maxwell.

        — Je vous propose de vous emmener faire un saut dans notre capsule. Pour prouver que nous sommes ce que nous prétendons être. Êtes-vous prêt à le faire ?

        Il a écarté ses mains.

        — Pourquoi ferais-je une chose pareille ?

        — C’est la seule façon de vous assurer que tout ce que nous ramenons est absolument authentique. – J’ai soutenu son regard. – Et exclusif.

        Il a gardé le silence un long moment avant de dire :

        — Quel genre de voyage ?

        Maintenant, je devais me montrer prudente. Si je leur en disais trop, et si Clive Ronan était bel et bien de connivence avec lui, je pourrais facilement tomber dans une embuscade. C’était hors de question.

        — L’Égypte, ai-je dit. La procession funéraire de Toutankhamon. Qu’en dites-vous ?

        — Qu’est-ce que je verrai ?

        J’ai essayé de me mettre à sa place. Que voudrait-il voir ?

        — Les anciens Égyptiens. Des processions. Des objets funéraires.

        Il ne semblait pas très impressionné.

        — De l’or. Probablement beaucoup d’or. Vous pouvez voir ça comme un avant-goût. Une chance d’évaluer les opportunités futures.

        Il a hoché la tête, son visage ne laissant rien paraître. J’étais certaine que, tôt ou tard, il allait nous planter un couteau dans le dos, mais je pouvais difficilement me plaindre car j’avais moi-même l’intention de le trahir.

        J’ai marché vers la porte, sans regarder le dodo mort.

        — Dix heures demain matin. M. Khalife sait où nous trouver. Portez des vêtements amples et confortables.

        — Avez-vous perdu la tête ? Pourquoi vous ferais-je confiance ?

        J’ai haussé les épaules.

        — Faites-moi confiance, ne me faites pas confiance. C’est vous qui décidez. Nous attendrons cinq minutes. Pas plus. Si vous n’êtes pas là, vous ne nous reverrez jamais. Prenez votre dodo et faites-en ce que vous voulez.

        Évidemment, ils n’allaient pas me laisser partir si facilement.

        — Je ne crois pas, docteur Maxwell. Je pense que nous devrions plutôt discuter de votre présence continue ici et de la manière dont elle garantira la coopération efficace de vos collègues dans le futur.

        J’ai secoué la tête.

        — Vous n’avez pas rencontré mes collègues, donc je vous pardonne, mais croyez-moi, ils n’ont absolument aucune idée de ce que signifient les mots « coopération efficace ». Et ils ne sont pas stupides. Ils vont atterrir, attendre cinq minutes et repartir. Vous vous retrouverez alors coincé avec moi et je pourrai vous présenter un paquet d’anciens professeurs et employeurs qui confirmeront que je suis une vraie calamité. Il y a deux types en 1400 qui regrettent encore d’avoir croisé mon chemin. Vous n’aurez d’autre choix que de m’abattre, vous débarrasser du corps et espérer que la Police du Temps ne fasse jamais le rapprochement, et ne se serve pas de mon assassinat comme l’excuse qu’elle attendait pour vous coffrer.

        Regardez-moi défier un baron du crime organisé.

        Son visage était taillé dans la pierre.

        — Je ne suis pas certain que la Police du Temps et vous ayez complètement rompu vos relations.

        
          Merde. Reste calme, Maxwell.
        

        — Mieux vaut ne pas me tirer dessus alors. Pas avant d’en être tout à fait sûr, en tout cas. Ils sont très contrariés quand on tire sur l’un des leurs. Et ce n’est pas comme s’ils ne cherchaient pas une excuse pour vous boucler.

        Tout était vrai, à en croire le dossier de la Police du Temps.

        Il m’a dévisagée pendant un long moment.

        — Comment en sont-ils arrivés à vous recruter ?

        — J’ai été détachée, ai-je avoué, car dire la vérité est toujours une bonne chose.

        — D’où ?

        — St Mary.

        Il paraissait incrédule.

        — Un établissement religieux ?

        — Eh bien, le nom du Seigneur y est fréquemment prononcé en vain, donc oui, si vous voulez, un établissement avec un intérêt religieux.

        Il m’a dévisagée de plus belle. Je l’ai dévisagé en retour. C’était sans l’ombre d’un doute un homme qui aimait prendre des risques. Ce n’était pas la prudence qui avait fait de lui celui qu’il était.

        — Alors, ai-je repris. L’Égypte ancienne, oui ou non ?

        — Non, a dit M. Khalife.

        — Pourquoi là-bas ? s’est enquis M. Wolfe.

        — Parce que je pense que ça vous plaira.

        — Non, a répété M. Khalife.

        — Si, a dit M. Wolfe.

        Khalife ne semblait pas très emballé.

        — Monsieur…

        — N’ayez crainte, mon ami. Vous allez m’accompagner.

        J’ai froncé les sourcils.

        — Un problème, docteur Maxwell ?

        — Nous avons un problème d’espace. Vous n’êtes ni l’un ni l’autre des petits gabarits. Vous serez à l’étroit, bien plus qu’il sied à des hommes de votre stature.

        — M. Khalife fera volontiers le sacrifice.

        M. Khalife était un homme très malheureux. Et devinez à qui il allait le faire payer ?
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        Il était encore moins heureux à 8 h 17 minutes le lendemain matin. Je sais que nous avions convenu de nous retrouver à 10 heures, mais 8 h 17 était une heure bien plus sûre.

        Nous avions atterri dans leur jardin alors qu’ils nous attendaient dans l’allée. Et nous étions en avance. Je suis devenue experte en évitement d’embuscade.

        J’ai jeté un rapide coup d’œil alentour. C’était la partie du club que les clients ne verraient jamais. Elle semblait déserte. Nous nous étions garés à côté de piles de caisses vides, devant une longue rangée de poubelles à roulettes. C’était propre, je ne voyais ni cadavre ni flaque de vomi et personne ne se faisait briser les rotules. Les établissements nocturnes sont rarement très animés à 8 h 17 du matin, mais j’ai longuement observé les murs vierges et les fenêtres vides, juste pour être sûre.

        J’ai de nouveau pressé la sonnette pour les livraisons et j’ai regagné la capsule en courant.

        S’ils avaient prévu quelque chose de sinistre pour nous, rien ne transparaissait sur leurs visages, même si ni l’un ni l’autre ne respirait la joie de vivre. Impossible de dire si c’était parce que leurs plans avaient été déjoués ou si c’était simplement leurs têtes du matin.

        Et ça n’est pas allé en s’arrangeant. Je n’avais pas essayé de les préparer au spectacle de la capsule, car combien de façons y a-t-il de décrire une théière de douze pieds de haut qui n’incluent pas les mots « théière de douze pieds de haut » ? Je n’ai jamais entendu un silence aussi éloquent. Même pas de la part du Dr Bairstow, pourtant spécialiste en la matière.

        Ils risquaient d’être encore plus mécontents quand ils prendraient conscience que nous n’allions pas en Égypte.

        J’étais ravie de constater qu’ils avaient tenu compte de mon conseil de porter des vêtements fluides. Tous deux avaient revêtu de splendides djellabas blanches. Je n’étais pas certaines qu’ils se fondraient très bien dans le paysage là où nous allions, mais Gebel Barkal était un endroit cosmopolite et ils ne devraient pas trop se faire remarquer. Leurs turbans étaient traditionnellement longs – pour servir de linceul s’ils tombaient au combat –, ce qui pourrait s’avérer très utile en cas de problèmes. Mais nous n’en aurions pas. Je n’avais pas l’intention de m’éloigner de plus de trois mètres de la théière. Ce serait le saut le plus sûr jamais réalisé.

        Mais chaque chose en son temps.

        — Bien, ai-je dit, endossant mon rôle de guide touristique. Donnez-moi vos armes.

        J’ai eu droit au genre de réactions auxquelles on pouvait s’attendre.

        — Non, ai-je dit d’un ton ferme. Non. Aucune arme n’est autorisée. C’est mon monde. Si vous voulez survivre, vous faites ce que je dis. Pas de flingues. Si vous tirez sur quelqu’un et qu’il s’avère que c’est un de vos ancêtres, alors il se pourrait que vous ne naissiez jamais, auquel cas vous n’auriez jamais pu tirer sur votre ancêtre et, à ce stade, nous aurons affaire au mot en P.

        Un silence songeur a accueilli cette information.

        — Pénis ? a finalement hasardé M. Khalife.

        J’ai soupiré. La journée allait être très longue.

        — Non, ai-je répondu patiemment. Je veux dire un paradoxe. Enfin, nous n’en arriverons pas là, car l’Histoire vous éliminerait bien avant que vous puissiez créer une telle chose. Croyez-moi, j’en ai déjà été témoin. Donc, pas d’armes à feu. Ni de couteaux.

        Je me targue souvent d’avoir causé bien des souffrances au sexe opposé au fil des ans et aujourd’hui n’a pas fait exception. Leur absence totale de réaction en disait long.

        — Je suis sérieuse. Vous prendriez des risques énormes en portant une arme.

        — Et comment sommes-nous censés nous défendre ? a demandé M. Wolfe.

        — Eh bien, vous aurez M. Khalife pour le faire à votre place et moi, je ferai ce que je fais toujours, à savoir prendre mes jambes à mon cou.

        Bon, nous n’avions pas fait très bonne impression avec la théière. Nous avions encore perdu des points lorsque je les avais contraints à se séparer de la plupart de leurs armes – je dis la plupart, parce que même moi je n’étais pas assez stupide pour croire qu’ils n’avaient pas quelques couteaux, grenades et petits engins thermonucléaires cachés sous leurs tuniques – mais je pense pouvoir dire que leur rencontre avec Adrian et Mikey a fait chuter notre score à zéro.

        Les deux camps se sont dévisagés. Adrian portait son manteau d’une longueur dramatique – je crois qu’il avait l’intention d’être enterré dedans – et Mikey son vieux blouson de pilote et son casque de vol miteux, ainsi que des lunettes de vol parfaitement inutiles sur la tête. Ils ont souri poliment à nos futurs passagers qui les ont couverts d’un regard glacial. Je n’aurais pas cru possible que M. Khalife puisse avoir l’air plus dépité qu’il ne l’était déjà, mais il y est pourtant parvenu.

        Il s’est tourné vers moi.

        — Vous êtes folle ?

        J’ai failli lui donner ma réponse habituelle : « Non, le Dr Stone m’a fait passer des tests », mais je craignais qu’il ne soit pas très sensible à mon humour.

        Il a pointé un doigt incrédule.

        — Ce sont des enfants.

        Secouant la tête, j’ai dit :

        — C’est un fait bien connu que la plupart des physiciens ont fait leur meilleur travail avant leurs trente ans.

        Toutes mes excuses aux physiciens qui me liront.

        — C’est la même chose avec la dynamique temporelle.

        J’ai essayé de me rappeler la dernière fois où j’avais parlé avec autant d’assurance d’un sujet dont je ne connaissais absolument rien. À ce rythme, je pourrais bientôt me présenter au Parlement.

        — Ces deux-là ont conçu, construit et fait fonctionner cette th… cette capsule. Elle est très en avance sur tout ce qui a été produit jusqu’à présent, ce qui, je crois, était la raison pour laquelle elle vous intéressait en premier lieu. Si, toutefois, vous avez changé d’avis…

        — Monsieurç ? a dit M. Khalife et ils ont échangé un regard.

        M. Wolfe a souri.

        — Mon ami, vous avez toujours été de bon conseil, mais je pense qu’un petit compromis pourrait nous être bénéfique à tous.

        Il parlait d’un otage.

        Adrian, Mikey et moi avions discuté de cette possibilité. C’était logique. Rien ne nous empêchait d’envoyer ces deux-là au diable vauvert et ne jamais les ramener. Adrian s’était porté volontaire, disant qu’il avait besoin d’un peu de vacances, et avait prévenu Mikey que la théière avait encore quelques décennies devant elle et qu’elle ne devait pas oublier de compenser la dérive.

        Soudain, deux hommes ont surgi de la porte de derrière. J’ai reconnu les deux videurs de la veille. Ils ont gardé leur distance, mais nous savions tous pourquoi ils étaient là.

        — Oh, génial, a dit Adrian, tout excité. Je peux être l’otage ? Alleeeez. Est-ce que vous avez des chaînes sportives ? Je pourrai jouer de la guitare ? Ce serait possible d’avoir un McBurger ou trois ?

        Il a commencé à marcher vers les deux hommes.

        — Salut, je m’appelle Adrian. Et vous ?

        Ils ont regardé par-dessus son épaule M. Wolfe qui a souri légèrement.

        — Pourquoi pas ? – Il a haussé la voix. – Donnez-lui tout ce qu’il veut.

        — Dément ! s’est exclamé Adrian avec enthousiasme.

        — Pfff, a soupiré Mikey. C’est trop tard pour que je sois l’otage ?

        — Pouvons-nous nous dépêcher, s’il vous plaît ? ai-je dit en faisant signe à Mikey de retourner dans la capsule. Wolfe et Khalife se tenaient immobiles. Pourquoi avais-je l’impression que c’était trop facile ?

        — Venez, ai-je dit, en les invitant du geste à se diriger vers la capsule. Mettons-nous en route.

        Mikey a dit au revoir de la main à Adrian, qui a fait de même. Je me demandais si l’un d’eux avait la moindre idée du danger qu’il courait.

        J’ai grimpé l’échelle. Suivie de Wolfe. M. Khalife est arrivé en dernier.

        Mikey m’a aidée à descendre. Mes deux passagers ont pris appui sur le rebord et se sont aisément laissés tomber à l’intérieur, aussi agiles que des gymnastes. Une chose était certaine : j’étais le cerveau de l’équipe, pas les muscles.

        Ils ont regardé autour d’eux, incapables de masquer leur surprise.

        J’ai déjà décrit l’intérieur improbable de la théière. Rien n’avait changé, si ce n’est qu’elle était maintenant imprégnée des conséquences du mal des transports des dodos, qui me faisaient presque regretter notre odeur de chou.

        Nous les avons fait asseoir face au mur car, comme Mikey l’a expliqué, ne pas avoir de protocoles de sécurité n’était pas toujours une bonne chose et nous pouvions atterrir n’importe où. Elle a joyeusement ajouté que rien ne nous empêchait de dévaler une dune de sable sur trente mètres et que c’était déjà arrivé une fois, même si ç’avait été hilarant parce qu’Adrian mangeait des spaghettis à ce moment-là et qu’elle avait pratiquement dû venir les couper pour le libérer. Elle a conclu en leur expliquant que s’ils étaient face au mur, ils ne verraient pas venir le désastre, que moins ils en sauraient, mieux ils se porteraient, et qu’ils devaient lui faire confiance.

        Je pense qu’à ce stade, ils étaient tellement déconcertés par cette version délicieusement informelle du voyage dans le temps qu’ils auraient accepté n’importe quoi. S’ils avaient déjà vu des capsules, je ne pouvais m’empêcher de me demander à quoi ils s’attendaient cette fois-ci. Des bancs d’équipements sophistiqués ? Des lumières clignotantes ? Des agents au regard d’acier entrant des équations temporelles complexes dans une sorte de super-ordinateur ? Croyez-moi, tout ça est superflu. Et tant mieux, car nous n’avions rien de tout ça.

        Je me suis assise à côté d’eux par terre, espérant qu’ils trouveraient ma présence rassurante, un peu comme les chèvres et les chevaux de course, mais je prenais sans doute mes rêves pour des réalités. J’ai dit :

        — Préparez-vous, ça va secouer.

        Je crois qu’ils étaient déjà aussi prêts qu’ils pouvaient l’être, mais bon, je préférais prévenir.

        J’ai entendu Mikey parler à l’ordinateur de bord. La théière a tremblé et le monde est devenu violet.

        L’atterrissage a été rude pour moi, donc je ne peux qu’imaginer ce que ç’a été pour eux. J’ai poussé M. Khalife.

        — Vous m’écrasez.

        Il s’est levé. Wolfe fixait le sol avec l’expression figée de quelqu’un qui s’efforce de garder ses entrailles à l’intérieur de lui. Je pouvais maintenant ajouter le gris à la liste impressionnante de couleurs dont pouvait se parer sa peau.

        Nous leur avons laissé un moment pour retrouver leurs esprits. Je me souviens avoir pensé que si cela ne suffisait pas à leur faire passer l’envie de nous accompagner sur les missions futures, rien ne le ferait. Bien sûr, ils pouvaient toujours charger quelqu’un qui les avait contrariés récemment – et j’étais prête à parier que la liste était longue – d’y aller à leur place.

        Mikey cherchait le fromage.

        — Voilà, a-t-elle finalement annoncé joyeusement en leur tendant une poignée de cubes suintants.

        Leur silence était éloquent.

        — Non, ai-je dit. Elle a raison. Pour l’instant, vous souffrez de nausées, de maux de tête, de désorientation et de difficultés de coordination. Viendront ensuite la peur d’être perdu et un sentiment de déconnexion de la réalité. Sans parler du poids écrasant du temps, qui vous empêchera d’y trouver votre place. Tout cela passera. Le fromage vous aidera.

        Je crois qu’ils pensaient que c’était l’une de ces situations où le remède est pire que la maladie, mais ils ne seraient pas devenus ce qu’ils étaient s’ils n’étaient pas solides et résilients. Ils ont pris le fromage, l’ont mâchonné un moment, puis ont regardé autour d’eux.

        — Prenez votre temps, leur ai-je conseillé. Sinon, vous risquez de gâcher l’expérience en vomissant sur vos propres pieds. Ou pire encore, sur les miens. Mikey, comment ça se passe ?

        — Nickel, on est au bon endroit, a-t-elle dit en éteignant le système. J’ai pu facilement compenser la dérive. Adrian est une vraie poule mouillée. C’est quand tu veux, Max.

        J’ai regardé l’écran. Il n’était pas aussi grand que ceux dont j’avais l’habitude, mais la résolution était excellente.

        M. Wolfe s’était enfin ressaisi.

        — Où sommes-nous ?

        — Aha ! ai-je fait. Une vraie question de débutant. Votre première question devrait toujours être : quand sommes-nous ?

        À vrai dire, la première question était souvent « Qu’est-ce qui a foiré ? » suivie de près par « Quand partons-nous ? » et de « À qui la faute, cette fois ? », mais bon, inutile de les accabler avec ça pour le moment.

        — Admirez ! ai-je lancé en désignant l’écran d’un grand geste théâtral, car ce n’était pas tous les jours que j’avais l’occasion de jouer les guides touristiques, et je prenais mon rôle très à cœur.

        Ils ont docilement admiré.

        Le soleil se levait à peine, transformant le paysage en or liquide. De longues ombres violettes s’étendaient vers nous.

        — Je répète : où sommes-nous ?

        — Dans le royaume de Koush. Environ 720 av. J.-C.

        Il y a eu une courte pause.

        — Pas en Égypte ?

        — Pas en Égypte, non, ai-je dit en scrutant son visage, mais rien ne suggérait qu’il était déçu d’avoir une nouvelle fois échoué à me tendre une embuscade. Pour autant que je pus en juger, ses traits n’exprimaient que de l’incompréhension et de l’agacement, ce qui est mon lot quotidien au travail, je ne me suis donc pas formalisée.

        — Et vous nous avez amenés ici parce que…

        — Pour plusieurs raisons. Je ne suis jamais venue ici et j’ai toujours rêvé de le faire. C’est l’époque des pharaons noirs. Et, chose que vous trouverez sans doute intéressante, c’est presque certainement la terre de vos ancêtres.

        — Ma famille vient de Chelmsford.

        — Je n’en doute pas, mais vos ancêtres étaient des koushites. – J’ai pointé du doigt son visage. – Vous avez tous les deux le pli koushite.

        Même moi je voyais bien que M. Wolfe ne partageait pas mon enthousiasme.

        — Ce n’est pas l’Égypte.

        — Non, c’est le pays qui gouverne l’Égypte.

        — J’aurais préféré l’Égypte.

        Quel sale petit ingrat. Il venait à peine d’arriver qu’il fallait déjà qu’il se plaigne.

        — Vous voulez dire, l’Égypte avec ses pyramides et ses monuments ? Ses stèles et ses temples ? Sa richesse et son influence ? Ses trésors ? – J’ai marqué une pause. – Et son or ?

        Il a hoché la tête et dit fermement :

        — Oui. Cette Égypte.

        — L’Égypte n’a pas d’or. Enfin si, elle en a, évidemment, et un paquet, mais ce que j’essaie de dire, c’est que l’or n’est pas extrait en Égypte. Mais dans le royaume de Koush. C’est de là que vient l’or de l’Égypte. J’ai pensé qu’il nous serait plus facile, enfin, pas aujourd’hui, bien sûr, de voler un peu d’or à la source, pour ainsi dire, que d’attendre qu’il atteigne l’Égypte. Où ils ne voient pas ce genre de choses d’un très bon œil. Et leurs punitions ne sont pas marrantes du tout. Vous savez, l’empalement. Et bien que je sois la première à apprécier une bonne blague, celles avec des historiens et des pieux ne me font jamais rire.

        Ils ont pris un moment pour y réfléchir. J’entendais presque leurs cerveaux turbiner. Je dois dire que si je faisais abstraction de mes deux passagers, je commençais à voir les attraits du côté sombre du voyage dans le temps. Vous pouviez aller où vous vouliez et faire ce que vous vouliez une fois sur place. Il n’y avait pas de règles. Et surtout, on pouvait appeler ça un voyage dans le temps sans craindre de s’attirer les foudres du Dr Bairstow. J’ai pris un moment pour me demander ce qui se passait à St Mary, puis je me suis forcée à revenir au présent. Il n’y avait rien que je puisse faire pour mes collègues. Je devais me concentrer sur ma mission. Je devais maintenir ces deux-là dans un état permanent de déséquilibre. Faire en sorte qu’ils soient toujours légèrement incertains de ce qui se passe. Pas au point de les effrayer, car les gens effrayés sont dangereux, mais juste les désorienter. Et les rendre entièrement dépendants de Mikey et moi.

        J’ai désigné la trappe.

        — Messieurs, vous êtes prêts ?

        Je n’ai pas pris la peine d’attendre une réponse. Mikey a ouvert la trappe et j’ai grimpé au sommet, puis soulevé leur foutue échelle. Il devait sûrement y avoir une bonne raison pour qu’ils s’encombrent de cette putain d’échelle qui pesait un âne mort, alors qu’une petite échelle pliable en aluminium aurait été bien plus pratique, et moins susceptible d’assommer ceux qui auraient la malchance de passer dessous au mauvais moment.

        J’ai émergé dans le soleil éclatant, descendu l’échelle jusqu’au sol de sable et attendu en bas qu’ils me rejoignent.

        Ils ont fait tout un cinéma pour lisser et arranger leurs djellabas et leurs turbans, ce qui n’a trompé personne. Ils avaient simplement besoin de temps pour se ressaisir et prendre leurs marques. Je leur ai laissé quelques minutes, car je me souvenais encore de mon tout premier saut. L’excitation. La trépidation. L’impatience. Et ce vague sentiment de terreur qui ne vous quittait jamais vraiment.

        Finalement, lorsque j’ai jugé qu’ils étaient prêts, j’ai dit doucement :

        — Messieurs.

        J’ai attendu d’avoir toute leur attention, puis je me suis écartée.

        Elle se dressait devant nous dans toute sa majesté.

        Gebel Barkal. La montagne sacrée.

        Elle n’est pas très grande pour une montagne, mais elle est chargée de symbolisme, principalement en raison de sa forme qui – selon la direction d’où vous l’approchez ou le nombre de pintes que vous avez bues – ressemble soit à l’uræus représenté sur la couronne d’Égypte, soit à un pénis géant, soit à un dieu assis, soit à un homme portant une couronne. Les Koushites comme les Égyptiens savaient tirer parti de leurs paysages.

        Maintenant, avec le soleil levant qui balayait ses flancs, il était facile de reconnaître l’une ou l’autre de ces formes dans les ombres mouvantes. La montagne scintillait d’or, de cramoisi, de rose pêche et de pourpre. Comme il seyait à la maison d’un dieu.

        À sa base se dressaient plusieurs bâtiments publics somptueux, faits d’une combinaison de briques de terre crue et de grès dont les nuances de rouge brillaient au soleil, tous bien plus grands et bien plus élégants qu’auraient pu l’imaginer ceux qui pensent que seule l’Égypte est capable de ce genre de choses. Le plus imposant d’entre eux, qui dominait tout le reste, était le magnifique temple d’Amon, avec ses hauts pylônes, ses gravures colorées et ses fanions chamarrés qui claquaient dans la brise fraîche du matin. Les pylônes étaient hauts de plus de trois étages et aujourd’hui, les portes étaient ouvertes, offrant une excellente vue sur une avenue flanquée de piliers aux couleurs éclatantes qui se terminait sur d’autres pylônes colossaux au-delà desquels se dressait encore un couple de pylônes. Derrière ceux-ci, si mes souvenirs sont bons, se trouvait l’immense cour hypostyle et le sanctuaire intérieur : le saint des saints, où résidait le dieu. Le sanctuaire s’élevait au-dessus de tout le reste, hormis la montagne derrière lui, dont il semblait avoir émergé.

        Les rois – égyptiens et koushites – venaient ici pour être couronnés. Pour conférer à leur règne une légitimité, le faire valider par le dieu. À l’apogée de la cérémonie, le roi se rendait dans la chambre intérieure – là où résidait Amon – pour le rencontrer seul à seul. C’était le lieu le plus sacré de tous.

        D’autres divinités avaient également leur temple ici. Isis, Hathor et les autres. J’aurais pu rester là toute la journée, à observer les lieux, mais j’avais une mission à accomplir. Je me suis tournée vers Wolfe et Khalife.

        — Est-ce que vous préférez que je joue les guides touristiques en vous expliquant ce que vous voyez, ou que je me taise et vous laisse former vos propres impressions ? C’est vous qui voyez, monsieur Wolfe.

        — Les informations, quelles qu’elles soient, sont toujours utiles, docteur Maxwell.

        — Très bien. – J’ai désigné d’un grand geste la montagne. – Voici le Gebel Barkal. La montagne sacrée. Un des Thoutmosis, je ne me souviens plus lequel, a décrété qu’il s’agissait de la demeure du puissant dieu Amon. Un acte qui s’est retourné contre l’Égypte bien plus tard, quand les Koushites ont affirmé qu’Amon les avait déclarés maîtres légitimes de l’Égypte. Leur roi, Piyé, a envahi le pays pour fonder la XXVe dynastie. Il y a des statues de lui partout. Et des femmes qu’il a laissées derrière lui pour régner en son nom. On sait qu’elles sont koushites grâce à leur couronne, une coiffe censée représenter la montagne et le double uræus d’Égypte et de Koush. Toutes les statues présentent ce que l’on appelle le pli koushite. Tout comme vous. Apparemment, ils en étaient très fiers. – J’ai regardé M. Khalife lever son doigt vers son visage. – Ils étaient également fiers de leurs racines koushites. Chacun d’entre eux a été ramené ici pour être inhumé.

        J’ai désigné le plus grand édifice.

        — Le temple du puissant Amon-Rê. Seuls les fondations et les piliers sont en grès. Tout le reste est en brique de terre crue. Comme tous les bâtiments des environs, y compris les pyramides. Le complexe du temple est vaste, une succession de salles qui remonte jusqu’à la montagne elle-même.

        Ici, vous voyez l’avenue des statues à tête de bélier agenouillées. C’est le symbole personnel d’Amon. Elle mène aux énormes portes en bois que l’on voit un peu plus loin. Il y a aussi des temples pour les déesses, Hathor et Nout. Qu’il s’agisse de divinités ou de mortels, chez les koushites, les femmes étaient considérées comme l’égal des hommes.

        Je leur ai laissé un moment pour assimiler ce concept révolutionnaire.

        — Que font ces gens ? s’est enquis M. Wolfe.

        Des esclaves armés de balais étaient engagés dans une lutte sans fin contre les sables qui envahissaient les rues.

        — Ils essaient de tenir le désert à distance. Ils gardent le temple propre par respect pour le dieu. D’ailleurs, à ce sujet…

        Je n’avais aucune idée de la religion à laquelle messieurs Khalife et Wolfe adhéraient mais, en tant qu’historienne, il n’est jamais inutile de présenter ses respects aux divinités locales, d’autant que j’avais besoin de toute l’aide possible. Je veux dire, il aurait fallu être complètement idiot pour annoncer qu’Amon-Rê n’existait pas alors que l’on se trouvait à quelques centaines de mètres de sa montagne sacrée, n’est-ce pas ?

        Je me suis tournée vers la montagne et j’ai posé ma main sur mon cœur en signe de respect.

        Wolfe et Khalife m’ont regardée sans rien dire.

        J’ai dit doucement :

        — Les femmes se touchent le cœur, les hommes le front.

        À ma surprise, ils l’ont fait. Bien, ils n’étaient pas assez stupides ou arrogants pour croire qu’ils savaient tout mieux que moi. J’ai commencé à éprouver une petite bouffée d’optimisme. Peut-être que tout se passerait bien, en fin de compte.

        Une fois nos respects présentés aux dieux, je les ai invités à me suivre pour une petite visite touristique parfaitement inoffensive.

        C’est ça, ouais.

         

        La brise matinale nous soufflait du sable piquant au visage. D’un même geste, et tout à fait instinctivement je crois, ils ont enroulé leurs longs turbans autour de leurs têtes. J’étais moi-même enveloppée dans ce qui semblait être une sorte de nappe. Ne me demandez pas pourquoi les terreurs de la théière possédaient un tel objet ; je refusais de m’attarder sur les différents usages qu’ils avaient pu en faire. Je l’ai enroulée autour de mon visage et nous nous sommes mis en route.

        Nous nous sommes promenés autour des bâtiments publics. M. Wolfe ponctuait nos pérégrinations de questions au sujet de la portabilité des divers trésors qu’ils renfermaient. Je lui ai dit ce qu’il voulait entendre, convaincue que nous n’en arriverions jamais là.

        Nous nous sommes frayé un passage à travers la foule et avons déambulé dans les rues au gré de nos envies. Sur ma gauche, je discernais une ligne de verdure qui devait être une terre cultivée le long du Nil. Riche et fertile, le royaume de Koush offrait largement de quoi faire vivre les rois, les prêtres et sa formidable armée. Nous n’étions pas assez près pour identifier les différentes cultures, mais j’ai reconnu des plantations de dattiers dont la silhouette se détachait sur un ciel bleu sans nuage. De petits groupes d’ânes boitillants se tenaient en dessous, profitant de leur ombre. Le soleil tapait fort malgré l’heure matinale et je commençais à transpirer sous ma nappe.

        La ville se réveillait à peine mais déjà, les rues s’animaient. Les magasins ouvraient autour de nous, leurs propriétaires étalant leurs marchandises pour les premiers clients. Ceux qui n’avaient pas de devantures exposaient leurs articles à l’ombre des arbres. Des auvents étaient tendus au-dessus des rues étroites pour protéger les clients du soleil brûlant.

        Un petit groupe de personnes s’était rassemblé devant le marchand de poisson, pressé de l’acheter avant qu’il ne se gâte dans la chaleur de la journée. Des volets claquaient contre les murs. Des femmes et des enfants puisaient de l’eau au puits public creusé dans un espace ouvert devant un temple de moindre importance. Plus haut, au niveau des toits, j’entendais quelqu’un secouer son tapis de couchage pour en chasser le sable, qui tombait en pluie sur la rue. D’autres le balayaient sur le pas de leur porte. Les voies plus étroites n’étaient pas pavées et le sable et les gravillons s’entassaient contre les murs, poussés par le vent incessant.

        Sur ma droite, des gens abreuvaient d’autres troupeaux d’ânes tandis qu’un petit garçon jetait des poignées de quelque chose de vert à leurs pieds.

        Nous nous sommes faufilés dans les rues résidentielles de maisons en brique de terre crue, la plupart à un seul étage, munies de hautes fenêtres et de toits plats. Chacune semblait la prolongation de sa voisine. Je me suis demandé si ces logements tentaculaires abritaient plusieurs générations de la même famille, qui vivaient toutes les unes sur les autres, sans aucun moment de répit ou d’intimité. Je me félicitais du fait que ni Leon ni moi n’étions encombrés de parents lorsque j’ai pensé à St Mary. Nous aussi, nous vivions tous les uns sur les autres à longueur de journée. J’avais une famille, après tout. Encore une fois, je me suis demandé comment ils allaient.

        Au bout d’une heure de balade, nous étions presque revenus à notre point de départ. Le temple d’Amon.

        — Des pyramides, a dit Wolfe en regardant à sa gauche. Elles sont plus petites que je l’imaginais.

        Il semblait déçu.

        — Plus petites et plus abruptes. Mais bien plus nombreuses.

        Khalife regardait autour de lui avec nervosité.

        — Il se passe quelque chose.

        Il avait raison. Les esclaves avaient fini de balayer le sable des abords du temple et rangeaient leur matériel. D’autres s’approchaient, munis de guirlandes de fleurs qu’ils ont commencé à disposer autour de l’entrée. Des hommes que je supposais être des prêtres de rang inférieur sont apparus, vêtus des habituelles tuniques de lin fin et léger. Les esclaves portaient des pagnes taillés dans ce qui ressemblait à de la laine grossière. Certains étaient pratiquement nus, la peau tannée par le soleil implacable. La plupart des gens, les hommes comme les femmes, semblaient porter une sorte de tunique de lin, mais pas tous. En observant la foule qui commençait à se rassembler, j’ai pris conscience qu’il s’agissait d’une société très cosmopolite. Koush était une nation commerçante et il y avait des représentants de nombreux pays. Nous nous fondions parfaitement dans la masse. Il y avait des groupes d’Égyptiens, que l’on reconnaissait sans peine à leurs yeux noirs et leurs perruques. Mais aussi des nomades du désert, enveloppés dans de longues robes fluides qui ne laissaient parfois voir que leurs yeux. Étaient-ils en ville pour la cérémonie ou juste de passage ? Malheureusement, je ne le saurais jamais. Ce n’était qu’une mission d’investigation.

        L’espace devant les temples commençait à se remplir de gens tandis que le soleil blanc et dur montait plus haut dans le ciel sans nuages. Je me suis demandé s’il s’agissait d’une cérémonie ordinaire destinée à remercier le dieu pour ce nouveau jour avant que les températures de midi ne forcent tout le monde à rentrer chez soi, ou si c’était une fête spéciale pour le dieu.

        Les gens continuaient d’affluer. Des hommes, des femmes et des enfants. La plupart portaient des fleurs sous diverses formes : une guirlande autour du cou ou une couronne dans les cheveux. Même certains esclaves avaient une fleur flétrie derrière l’oreille. Quelques enfants tenaient des petits bouquets confectionnés avec soin. L’endroit bruissait de bavardages excités. Les boulangers, brasseurs et confiseurs installés autour de la place faisaient un commerce florissant. Tous les signes étaient là. C’était une fête. D’accord, ce n’était pas un cortège funèbre, mais c’était tout aussi bien.

        Il se passait quelque chose derrière moi. Des klaxons retentissaient et des hommes criaient. J’ai pivoté sur mes talons pour voir de quoi il retournait. J’avais toujours à l’esprit la Police du Temps et ses apparitions bi-horaires. Est-ce bien « bi-horaire », le mot ? Je ne sais jamais s’il signifie toutes les deux heures ou deux fois par heure. Et je ne voulais pas appeler Mikey, car je n’étais pas sûre de vouloir que Wolfe sache qu’elle et moi pouvions communiquer. Non que cela eût la moindre importance, car nous serions de toute façon partis dans moins d’une heure.

        J’ai été ramenée au présent par une série de coups de klaxon. Ils n’avaient rien de mélodique, leur ton était strident, destiné à attirer l’attention. Tous les bavardages se sont tus et les gens ont reculé, libérant un large espace devant le temple d’Amon.

        Les énormes portes en bois ont commencé à s’ouvrir, poussées contre les murs par des esclaves en sueur. L’entrée était plongée dans une ombre si profonde que je n’ai rien pu voir. Personne d’autre ne regardait de toute façon. Tous les regards étaient tournés dans la direction opposée. En tendant le cou, je discernais une sorte de procession qui approchait entre les bâtiments au son des cornemuses et des cymbales, cheminant lentement vers l’avenue cérémonielle flanquée de béliers. C’était une bonne chose. Enfin un peu de spectacle pour satisfaire les appétits de Wolfe et Khalife. Car le royaume de Koush a beau être un lieu fascinant peuplé de gens fort sympathiques et doté d’une architecture magnifique, comme M. Wolfe l’avait fait remarquer à plusieurs reprises, ce n’était pas l’Égypte. J’avais surestimé l’intérêt qu’ils auraient à observer leurs possibles ancêtres. Évidemment, il n’y a pas d’argent à tirer de ses ancêtres.

        — Que se passe-t-il ? s’est enquis M. Wolfe.

        — Une sorte de cérémonie religieuse. En l’honneur d’Amon-Rê, bien sûr. C’est le big boss par ici. Je crois que la procession arrive.

        Je m’apprêtais à lui demander s’il ne préférait pas aller faire un tour en ville pendant que le gros de la population observait la cérémonie, sous-entendant qu’il pourrait y avoir quelque chose d’intéressant – d’accord, de précieux – à ramasser discrètement, mais avant que je ne puisse dire quoi que ce soit, les gardes du temple sont apparus, armés de leurs lances et leur khopesh, qui m’ont fait passer l’envie de commettre un quelconque larcin.

        Un énorme bélier ouvrait le cortège, au pelage d’un blanc immaculé. Ils avaient dû passer la nuit à le préparer. Une guirlande de fleurs pendait à son cou. La pointe de ses cornes impressionnantes était garnie d’or. Ce serait le sacrifice. Par-dessus le vacarme des cymbales et des cornes, on entendait les acclamations du peuple qui jetait des fleurs sur son passage afin qu’il les piétine.

        Le bélier semblait plutôt calme. Il avait sans doute été drogué. Il avançait placidement vers le temple, ses sabots huilés soulevant de petits nuages de poussière et de sable. Deux hommes portant des guirlandes marchaient d’un pas solennel à côté de lui, chacun le tenant par une corde dorée, bien qu’il fût parfaitement docile.

        Le bélier était suivi d’une demi-douzaine de chevaux blancs, portant eux aussi des guirlandes. Ils n’étaient pas aussi grands que les chevaux modernes, mais c’étaient de très belles bêtes, avec de petites têtes et des cous arqués, qui caracolaient sur des sabots délicats. Contrairement aux Égyptiens qui n’utilisaient les chevaux que pour tirer des chars, les Koushites les montaient. C’était une nation apparemment très attachée à cet animal et le pharaon Piyé, après avoir conquis l’Hermopolis égyptienne, s’était dit scandalisé par l’état des écuries royales et des chevaux qu’elles contenaient. Ceux-ci, cependant, étaient magnifiques. Le grand dieu méritait le meilleur.

        Derrière les chevaux venait une longue file d’ânes, au pelage blanchâtre et plus modestement parés. Je me suis demandé s’il y avait une sorte de hiérarchie animale ici. Et enfin, à ma grande surprise, une dizaine de chameaux fermaient la marche. Il n’était pas censé y avoir eu de chameaux dans cette région avant que les Perses les introduisent vers 520 av. J.-C. J’ai envisagé de communiquer cette information fascinante à mes compagnons de voyage, mais quelque chose me disait que mon enthousiasme ne serait pas partagé.

        Chaque chameau portait un harnais orné de perles colorées, de brins de laine, de fleurs et de rubans. Ils avançaient d’un pas lent, louchant sur leurs naseaux d’un air blasé. Mais bon, pour être honnête, les chameaux ont rarement l’air enthousiasmés par quoi que ce soit. Leurs énormes pieds mous s’étalaient sur le sable qui, malgré les meilleurs efforts des esclaves, commençait déjà à recouvrir la cour pavée. Il était évident que le bélier était destiné au sacrifice, mais j’ignorais si les autres animaux allaient connaître le même sort, s’ils n’étaient présents que pour escorter le bélier jusqu’au dieu, ou encore s’ils étaient un cadeau pour le temple. Et je n’ai pas eu l’occasion de le découvrir.

        Dans une dernière fanfare de cors, un trille de cornemuses et un claquement de cymbales, la procession s’est arrêtée à l’entrée du temple. La cérémonie à proprement parler serait accomplie par le prêtre, en privé à l’intérieur du sanctuaire, mais la consécration serait publique.

        Les gens ont commencé à former de vagues files d’attente, serrant leurs offrandes. Il y en avait de toutes sortes, de l’or aux petites miches de pain. Beaucoup de fleurs, sous forme de couronnes ou de guirlandes. Des céréales soigneusement transportées dans des plats en argile. Beaucoup offraient de minuscules béliers en bois, délicatement sculptés. C’était tout ce que les habitants les plus modestes pouvaient se permettre et même cela n’était pas donné. Le bois coûtait cher dans les cultures du désert.

        Tous ces objets étaient des offrandes pour le dieu. Ils représentaient à la fois leurs espoirs, leurs craintes et leurs rêves. Certains souhaitaient qu’il protège un frère ou un fils dans l’armée, d’autres qu’il sauve un enfant malade, d’autres encore qu’il veille au bon déroulement d’un accouchement. Les gens faisaient la queue pour que leurs offrandes votives soient bénies par les prêtres. L’air était chargé de l’odeur de la poussière et de l’encens qui émanait du temple.

        Enfin, le silence s’est fait sous le soleil de plomb. J’avais eu le bon sens de me placer dans l’ombre de M. Khalife.

        Deux silhouettes sont apparues à l’entrée du temple, portant de splendides coiffes de plumes et des tuniques cousues d’or. M. Wolfe et M. Khalife se sont instantanément ragaillardis. L’une des silhouettes était un homme et l’autre une femme ; l’homme à droite et la femme à gauche. Ils se tenaient côte à côte, sur un pied d’égalité.

        Un silence complet régnait dans la foule. C’était de toute évidence un moment sacré. Un moment de calme parfait pour attirer l’attention du dieu. Les offrandes seraient consacrées, les rites accomplis, puis tout le monde s’en irait déjeuner.

        — Que se passe-t-il ? a demandé de nouveau M. Wolfe, me rappelant que je manquais à mes devoirs de guide touristique.

        — Les animaux seront dédiés au dieu puis sacrifiés rituellement, ai-je murmuré.

        — Dans quel but ?

        — Ça peut être n’importe quoi. Pour assurer la prospérité de Koush. Ou celle du pharaon Piyé et de sa famille. Ou une bonne récolte. Ou que le Nil se comporte bien cette année, que le bétail soit fertile, qu’il n’y ait pas de maladie cet été. Ou encore que les Assyriens ne décident pas de les envahir… N’importe quoi, vraiment.

        Il a hoché la tête d’un air grave et s’est retourné pour observer de nouveau la foule. Il semblait calme et intéressé. Peut-être m’étais-je inquiétée pour rien, finalement.

        Malheureusement, pendant que je discutais avec M. Wolfe, j’avais oublié M. Khalife. Nous étions peut-être au VIIIe siècle av.J.-C., mais il n’avait pas oublié sa fonction première, qui était de protéger M. Wolfe de tous les périls. Hélas, dans mon travail, les périls sont nombreux. J’avais fait de mon mieux pour les éviter en portant mon choix sur un pays paisible, qui n’était ni en guerre ni ravagé par une épidémie quelconque. Le royaume était prospère et respectueux des lois. Ses habitants étaient sympathiques. J’étais certaine d’avoir pensé à tout. Encore une fois, je m’étais plantée.

        Ce n’était pas entièrement la faute de M. Khalife, mais les conséquences ont tout de même été assez spectaculaires.

        Nous attendions avec la foule. Wolfe et moi étions côte à côte tandis que M. Khalife occupait sa position préférée, juste derrière l’épaule de Wolfe, lorsque la foule s’est agitée. Personne ne parlait – de toute évidence, le silence était sacré et ne pouvait être rompu sans provoquer le courroux du dieu – mais soudain, les gens s’écartaient et bondissaient en arrière. Des enfants étaient attrapés et soulevés du sol. Quelque chose clochait. J’ai tiré sur la djellaba de Wolfe pour l’alerter, puis la foule s’est ouverte devant nous et j’ai enfin vu ce que tout le monde essayait de fuir.

        Un serpent. Et pas un petit, avec un ventre plus clair et des marbrures sombres le long du dos. Une sorte de cobra, si je ne me trompais pas et, hélas, ce n’était pas le cas, car une bonne historienne se renseigne toujours sur la flore et la faune locales avant de se lancer dans une opération illégale, avec pour seule compagnie une adolescente mangeuse de fromage et deux des hommes les plus indignes de confiance de Londres.

        J’ignorais comment ce serpent s’était soudain retrouvé au milieu de la foule, si loin de la végétation luxuriante qui bordait le Nil. Peut-être avait-il été amené ici accidentellement dans un panier de verdure. Il semblait vouloir ficher le camp aussi vite que possible, mais il y avait des jambes et des pieds partout, et il n’était pas content. La tête levée, il sifflait bruyamment et en rythme. Un peu comme une des inventions à vapeur de Lingoss.

        Les gens détalaient tout en préservant le silence sacré et le serpent s’est très vite retrouvé au milieu d’un vaste espace vide, ce que les cobras détestent. Il a baissé la tête et, soudain, a foncé droit vers nous. Je suis toujours bluffée par la rapidité avec laquelle les serpents sont capables de se mouvoir. Je pense que celui-ci voulait simplement quitter les pierres brûlantes et rejoindre le plus vite possible l’ombre fraîche et humide, ce que je pouvais comprendre.

        Je ne suis pas certaine que Wolfe, dont le regard était toujours rivé sur les prêtres acceptant les offrandes, ait été conscient de la présence du serpent, mais Khalife l’était. Pour sa défense, il a sans doute agi instinctivement. Il a écarté M. Wolfe du bras et a interposé son corps entre lui et le serpent. Lequel ne s’est pas arrêté pour autant.

        Khalife non plus. Fouillant à tâtons dans les plis de sa tunique, il en a sorti l’arme dont j’étais sûre qu’il ne s’était pas débarrassé. Un petit pistolet à canon court.

        J’ai pesté et foncé sur lui, mais c’était bien trop tard.

        Trois ou quatre détonations ont retenti, résonnant contre les murs du temple. Le serpent s’est désintégré, éclaboussant d’une gelée visqueuse les robes immaculées de tous ceux qui l’entouraient. Surtout la mienne. Les gens ont hurlé, pas à cause du serpent, mais du bruit. Ils n’avaient jamais rien entendu de tel. J’étais prête à parier qu’au moins la moitié d’entre eux pensait qu’Amon-Rê était soudain parmi eux, et ils étaient terrifiés.

        S’il n’y avait eu que les gens qui étaient terrifiés, ça n’aurait peut-être pas été trop grave. Je me suis demandé combien d’entre eux feraient le lien entre le petit objet dans la main de Khalife et le serpent explosé. Peut-être pas beaucoup. Hélas, ce n’étaient pas les gens qui devaient nous inquiéter, car leur peur n’était rien en comparaison de celle des animaux.

        Les ânes ne s’en sortaient pas trop mal. En cas de crise, ils ont tendance à fermer les yeux et rester immobiles. Ce sont les techniciens du monde animal. Les chevaux, en revanche, sont un peu moins flegmatiques. Quelques-uns s’ébrouaient et se cabraient et soudain, l’un d’eux s’est libéré de la main qui le tenait et, la queue recourbée sur le dos, a détalé en direction de l’horizon lointain. Il n’avait aucune idée de l’endroit où il allait, il ne pensait qu’à sa fuite. Les chevaux sont probablement les historiens du monde animal. Et bien sûr, une fois qu’un cheval est parti, ils partent tous. La moitié du temps, ils reviennent quand ils ont faim. Comme les historiens.

        Un instant plus tard, ils traînaient tous leurs maîtres à travers la foule, sans un regard pour les malheureux qu’ils renversaient au passage. Des cris et des hurlements ponctuaient leur progression, toute tentative de maintenir le silence ayant été abandonnée. Les hommes qui les tenaient, plutôt que de se laisser entraîner, ont lâché prise avant d’être gravement blessés et leurs chevaux ont mis les voiles.

        Ce n’étaient pas les chevaux qui représentaient le plus gros problème, cependant. C’étaient les chameaux. Oui, je sais, ce n’est pas un animal réputé pour sa bienveillance. Ils ont plutôt la réputation d’être de sales bêtes atrabilaires qui gardent rancune jusqu’à la fin des temps – un peu comme les policiers du Temps, maintenant que j’y pense.

        J’ai trouvé un peu de réconfort dans le fait que je n’avais encore jamais assisté à une débandade de chameaux, et que la journée n’était donc pas complètement gâchée. En tant qu’historienne, c’est après tout mon devoir d’observer tout ce qui se trouve devant moi – sauf bien sûr s’il s’agit de Peterson, auquel cas je regarde sa bouche s’ouvrir et se fermer… s’ouvrir et se fermer… jusqu’à ce que quelqu’un me réveille.

        Personne n’aurait pu s’endormir face à ce spectacle. Je n’ai jamais vu un tel carnage. Pas même lorsque le professeur Rapson avait tenté de reproduire la mitrailleuse à canons multiples de Leonard de Vinci et avait réussi à démolir non seulement le local à poubelles, mais aussi le vélo de M. Strong, qui y était adossé à ce moment-là, et la Ford Prefect bien-aimée de Bashford, qui squattait le local à poubelle depuis son échec au contrôle technique pour pollution excessive. La Ford Prefect j’entends, pas Bashford, même s’il engendrait lui aussi une certaine pollution.

        Je ne suis pas bien grande et de mon point de vue assez proche du sol, il y avait des pattes de chameau partout. Soudain, chaque animal avait bien plus de quatre pattes et chacune d’entre elles fonctionnait de manière totalement indépendante des trois autres. Mon monde était rempli de genoux hystériques et de jambes qui moulinaient furieusement l’air tandis qu’ils tentaient de décoller tous leurs pieds du sol en même temps.

        Eux non plus, ils ne regardent pas où ils vont. On sous-estime souvent les dangers que peut représenter un Camelus dromedarius lancé à pleine vitesse et guidé par son sens de l’orientation inexistant, mais ils ont finalement réussi à se disperser. On ne penserait pas qu’un animal aussi disgracieux puisse se déplacer aussi vite. Ou faire autant de dégâts.

        Les étals et les tables n’avaient aucune chance de survivre à leur passage, bien sûr, qui se sont écrasés au sol au son des pots brisés et des cris de colère. Les offrandes soigneusement disposées ont été dispersées dans la panique et piétinées par les gens qui ont fait ce qu’ils font toujours en cas de crise. Ils ont pris leurs jambes à leur cou en criant à pleins poumons.

        De mon côté, je suis restée bouche bée. Je n’imaginais pas que les chameaux avaient des pieds aussi énormes. Ils ressemblaient à de grandes assiettes poilues hérissées d’orteils.

        On aurait dit que tous les chiens de la ville s’étaient mis à aboyer frénétiquement, et couraient dans tous les sens soit pour attaquer les talons des chameaux, soit pour profiter du chaos pour attraper toutes les choses comestibles à leur portée et s’enfuir avec, tout en esquivant les pieds géants qui s’abattaient sur eux comme des marteaux-piqueurs.

        Les poulets gloussaient furieusement en battant des ailes, démontrant des aptitudes de vol dont ils ne se croyaient sans doute pas capables, tout en vidant leurs intestins dans l’espoir d’atteindre plus rapidement une vitesse de fuite optimale.

        Trois chameaux sont passés devant moi, leurs longes volant au vent. J’ai eu un aperçu confus de lèvres pendantes et de narines dédaigneuses avant d’être enveloppée dans un nuage étouffant de poussière granuleuse. Mes yeux me piquaient. L’odeur de chameau m’agressait les sinus. Quelque chose de dur m’a frappée et j’ai été propulsée dans les airs pour atterrir avec fracas sur la seule zone de la place qui n’était pas recouverte de sable mou. D’un autre côté, elle n’était pas non plus recouverte d’excréments d’animaux rendus liquides par la panique – les excréments, je veux dire, pas les animaux – donc ça aurait pu être pire, je suppose.

        Je me suis empressée de me relever avant de me faire piétiner par un quadrupède quelconque ou tuée à coups de bec par un volatile. Ne lui dites pas que j’ai dit ça, mais l’opinion de Markham selon laquelle l’intégralité du royaume animal est constituée de bêtes malveillantes déterminées à détruire l’humanité avant l’heure du déjeuner n’est peut-être pas si éloignée de la réalité, en fin de compte.

        J’ai promené un regard alentour et vu les trois ou quatre derniers culs de chameau disparaître de notre vue, poursuivis de près par un groupe d’hommes qui criaient et que je supposais être leurs propriétaires. Personnellement, je les aurais laissés partir et je serais allée prendre un petit remontant au pub le plus proche. Je craignais que nous ayons retardé de plusieurs centaines d’années la réintroduction des chameaux dans cette région.

        J’ai fait rouler mon épaule pour vérifier qu’elle fonctionnait toujours et ajusté ma nappe. Il fallait que je trouve la cause de tous ces problèmes et les éloigne de cet endroit au plus vite.

        La cérémonie était fichue. Les étals et les tables avaient été réduits en miettes, les marchandises éparpillées dans toutes les directions. Les objets en métal étaient cabossés et déformées Les rouleaux de lin avaient été déroulés et traînés dans la merde. Les fleurs avaient été piétinées. Il y avait même la traditionnelle sandale orpheline. Des gens émergeaient des bâtiments, d’autres se relevaient avec effort. Les gardiens du temple sont réapparus, feignant de n’avoir pas été les premiers à courir se mettre à l’abri.

        Lentement et prudemment, les prêtres sont revenus. Ils étaient nombreux. Et ils semblaient contrariés. Très contrariés. Les gardes ont redressé leurs coiffes et se sont mis en quête d’un coupable.

        Il était temps de filer.

        Khalife avait acculé M. Wolfe contre un mur de briques et se tenait devant lui, l’arme au poing, cherchant les ennuis.

        Oui, il était vraiment temps de filer.

        — Eh bien, ai-je fait nonchalamment en m’approchant. Je ne pensais pas rencontrer un jour quelqu’un capable d’occasionner plus de dégâts que mes anciens collègues, mais c’est le cas. Félicitations. Vous n’auriez pas un Markham ou un Bashford parmi vos ancêtres, par hasard ? Donnez-moi cette arme, monsieur Khalife.

        Il regardait par-dessus mon épaule.

        — Nous pourrions avoir à nous défendre.

        — Monsieur Khalife, vous avez déjà gâché un rituel important, causé des dégâts matériels considérables, ainsi que des blessures mineures à une bonne partie des habitants, tout cela en tirant sur un serpent. Imaginez un peu le carnage si vous tiriez sur un garde. Alors donnez-moi cette arme.

        — Mais comment allons-nous leur échapper ?

        — Nous y parviendrons. Croyez-moi, je faisais déjà ça alors que vous n’étiez même pas né.

        J’ai tendu la main. Il a jeté un coup d’œil à M. Wolfe, qui a hoché la tête. De mauvaise grâce, il m’a remis son arme.

        Je l’ai rangée dans ma tunique.

        — Merci. Bien. Monsieur Khalife, vous passez en premier. Monsieur Wolfe au milieu. Je surveille nos arrières. Oui, monsieur Khalife, je sais, mais ils pourraient trouver étrange de voir deux hommes suivre une femme, et la dernière chose que nous voulons en ce moment, c’est attirer l’attention. La capsule n’est pas loin. Longez ce mur, tournez à droite et continuez à marcher. Maintenant, si vous voulez bien.

        Nous avons quitté la place et rallié les rues plus calmes mais toujours jonchées de déjections animales afin de rejoindre la théière au plus vite. La ville avait sombré dans le chaos. Les prêtres, outrés par cette hérésie, houspillaient les gardes, lesquels gardes scrutaient les alentours, toujours à la recherche d’un coupable. Amon-Rê lui-même n’était sans doute pas très heureux et, pour ne rien arranger, les policiers du Temps étaient là, quelque part, qui ignoraient pour la plupart tout de mon merveilleux plan et ne reculeraient devant rien pour nous trouver, impatients de mettre la main sur nous et notre capsule. Tout comme, je l’espérais, Clive Ronan. Car si Atticus Wolfe n’avait pas tenté de nous vendre au plus offrant, alors il n’était pas le voyou charmant, amoral, cruel et opportuniste pour lequel je le prenais. C’était ce qu’il faisait : il achetait et vendait des choses. Y compris des gens. Surtout des gens. Et si Clive Ronan ne trouvait pas le moyen, loyal ou déloyal, d’être le meilleur enchérisseur, alors il n’était pas non plus l’enfoiré d’assassin pour lequel je le prenais.

        La seule question était : quand ?

        Je pensais que nous serions en sécurité pour ce saut. Wolfe n’en connaissait pas la véritable destination. Même s’il était déjà en contact avec Clive Ronan, il n’avait rien pu lui dire. Je soupçonnais que si Wolfe avait accepté de participer à ce saut, ce n’était pas tant dans le but de forger une bonne relation de travail, ni par avidité, mais pour vérifier la marchandise avant de nous mettre sur le marché. J’étais presque certaine qu’il avait été approché, directement ou indirectement, par Clive Ronan qui, je l’espérais, ne laisserait jamais passer l’occasion d’acquérir une capsule aux caractéristiques aussi intéressantes, et peut-être moi avec. Il ferait à M. Wolfe une offre qu’il ne pourrait pas refuser. Je ne pouvais m’empêcher de me demander combien il pourrait tirer de nous. Et pendant combien de temps on le laisserait en profiter. Ou même si Wolfe n’était pas le roi de la tromperie et nous débarrasserait de Ronan sans que j’aie à lever le petit doigt.

        Décidément, la vie d’historienne ne manque pas de piment.

        J’étais convaincue que, d’une manière ou d’une autre, Clive Ronan avait appris ce que j’avais fait. Il devait avoir eu vent de ma prise de bec avec la commandante Hay. Il devait savoir que j’avais volé la capsule, sauvé Adrian et Mikey, et que tous les trois nous étions partis en cavale sans penser aux conséquences à long terme. Ça me ressemblait tellement. Ayant désespérément besoin d’un sanctuaire, j’en avais été réduite à demander de l’aide à quelqu’un comme Atticus Wolfe. Un homme qui faisait commerce des besoins les plus particuliers de l’humanité.

        Et Wolfe savait qui j’étais. Dès le début, il avait su qui j’étais. Ç’avait été évident à partir du moment où Khalife s’était adressé à moi en tant que Dr Maxwell alors que j’avais délibérément omis mon titre en me présentant. Ils m’attendaient. Je ne savais pas quelle était la nature de sa relation avec Ronan, ce n’était pas mon problème, la Police du Temps se chargerait d’éclaircir ce point, mais, avec beaucoup de chance, Wolfe et lui causeraient mutuellement leur perte.

        C’est comme ça que j’ai vendu mon plan à la Police du Temps. Cela leur donnerait à la fois Clive Ronan et Atticus Wolfe. Des gens sur lesquels ils essayaient de mettre la main depuis très longtemps. Ensuite, les autorités civiles pourraient démanteler l’empire de Wolfe, Adrian et Mikey pourraient profiter d’un style de vie plus conventionnel – car c’était le prix que j’avais exigé – et je pourrais ramener Matthew à la maison. Tout le monde serait gagnant. Je suis un sacré génie.

        Enfin, j’en serais un si je vivais assez longtemps.

        J’en avais longuement discuté avec Adrian et Mikey, qui, après tout, prenaient un risque encore plus grand que moi. Nous nous étions réunis à St Mary, avant même que je ne parte travailler pour la Police du Temps, afin de régler les détails. J’avais bien insisté sur le fait que leur capture par la Police du Temps risquait d’être assez désagréable, mais, sans surprise, ils s’étaient montrés très enthousiastes.

        — Je vois juste un problème, avait dit Adrian. Est-ce qu’on est sûrs que Wolfe voudra se séparer de la capsule ?

        Mikey avait secoué la tête.

        — On lui causera bien trop d’emmerdes. Il s’en rendra vite compte.

        — En plus, avais-je dit, il en tirera un bon prix.

        — Si Ronan tient sa part du marché.

        — Ce n’est pas notre problème. Et c’est une super affaire pour Atticus Wolfe. Je pense que son plan sera de fournir un refuge à Ronan et de se prendre une commission sur tout.

        — Je n’imagine pas Clive Ronan partager. Pas sur le long terme.

        — Moi non plus, mais ça n’a pas d’importance. Wolfe est un appât pour Ronan. Notre mission est de créer le moment parfait et la Police du Temps se chargera de les arrêter tous les deux. Et, si les dieux sont de notre côté, nous serons encore en vie pour y assister.

        Adrian et Mikey s’étaient regardés en souriant.

        — Cool.

         

        Voilà donc comment je m’étais retrouvée là, à tenter de ramener deux voyageurs du temps amateurs vers la sécurité relative de notre capsule en forme de théière. Avant que les gardiens du temple nous remarquent. Ou que nous soyons piétinés par un chameau en fuite. Ou qu’un autre serpent surgisse devant nous. Ou un scorpion. Je veux dire, la liste des catastrophes qui pouvaient nous tomber dessus était sans fin. En plus, j’avais désespérément besoin d’une tasse de thé.

        Contre toute attente, la théière était exactement là où nous l’avions laissée. Mikey devait être en train de regarder l’écran puisqu’elle a soulevé la trappe à notre approche et a descendu l’échelle en demandant :

        — Qu’est-ce que vous avez fabriqué ?

        — Comment ça ?

        — J’ai entendu le coup de feu d’ici. Sur qui avez-vous tiré ?

        — M. Khalife se fera un plaisir de répondre à toutes tes questions. Après vous, messieurs.

        Il s’est tourné vers moi.

        — Rendez-moi mon arme.

        — À la fin de la mission, monsieur Khalife. Dès que nous serons rentrés, vous serez libre de tirer sur qui vous voulez. À l’exception de moi et Mikey, bien sûr.

        — Dommage, s’est-il contenté de dire en grimpant à l’échelle.

        Mikey avait déjà mis de l’eau à bouillir et nous nous sommes installés pour la traditionnelle séance d’autopsie et d’allocation des responsabilités.

        M. Wolfe semblait quelque peu perturbé par notre façon de faire.

        — Ne devrions-nous pas nous dépêcher de rentrer, docteur Maxwell ?

        J’ai souri.

        — Un véritable historien ne rentre jamais de mission sans avoir l’air calme, détendu et parfaitement maître de la situation. Il suffit généralement d’une tasse de thé.

        — Même après une débandade de chameaux ?

        J’ai réussi à prendre un air supérieur.

        — Vous appelez ça une débandade ? Je suis allée au Crétacé une fois, et non seulement des centaines de dinosaures nous ont foncé dessus, mais ils ont aussi fait tomber la capsule d’une falaise.

        Il a cligné des yeux.

        — Vous êtes allée au Crétacée ?

        — Plusieurs fois, oui, ai-je dit avec hauteur. – Puis, dans un souci de précision, j’ai ajouté. – Cinq, en fait.

        — Moi aussi, a dit Mikey joyeusement. Des tas de fois. Ça déchire.

        Il nous dévisageait d’un air ébahi.

        — Vous avez vu des dinosaures ?

        Ah, la magie des dinosaures. À présent, je devais être prudente. J’avais planté la graine, il fallait maintenant qu’il morde à l’hameçon… Est-ce une métaphore mixte ? Je n’écoutais jamais vraiment en cours d’anglais.

        J’ai haussé les épaules.

        — Quelques-uns. Parfois de loin. D’autres d’un peu trop près à mon goût. D’autres d’en bas. Une fois, j’ai même fait baisser les yeux à un T-rex.

        Ils m’ont dévisagée de plus belle.

        J’ai agité la main d’un air faussement modeste.

        — Il n’était pas tout à fait adulte.

        — J’ai besoin de mon arme, s’il vous plaît, a dit M. Khalife.

        Nous étions assis par terre, en tailleur. Mikey était assez jeune pour mettre ses jambes dans la position qu’elle voulait aussi longtemps qu’elle voulait, et Khalife et Wolfe s’étaient assis avec une facilité qui m’agaçait un peu. Mes genoux me faisaient un mal de chien et un de mes pieds s’était endormi.

        — Combien de fois vous ai-je dit qu’il était crucial de ne pas causer de dégâts ? ai-je demandé, laissant une pointe d’énervement filtrer dans ma voix. Il me semble avoir parlé des implications que cela pourrait avoir pour l’avenir, non ? Pour votre avenir ?

        Il ne m’écoutait pas.

        — Rendez-moi mon arme.

        — Je vous l’ai dit, ai-je répliqué d’un ton brusque. Quand on sera rentrés. Vous n’avez aucune idée des dégâts qu’une balle pourrait causer ici. À moins que vous vouliez rester coincés pour toujours dans ce lieu et à cette époque, bien sûr.

        Nous avons échangé un regard noir. On peut dire qu’il y avait une certaine tension dans l’air.

        J’ai pris une profonde inspiration et je me suis tournée vers M. Wolfe.

        — Écoutez, je ne pense pas que ça va marcher. Je crois que le moment est venu d’admettre que nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre. Nous allons vous déposer chez vous. Vous nous rendez Adrian, je crois que vos hommes seront ravis de s’en débarrasser, et nous nous séparons. Y a pas de mal.

        — Je ne crois pas, non, a répondu lentement M. Wolfe.

        J’ai haussé les épaules.

        — Moi oui.

        — Docteur Maxwell, j’ai une confiance totale en vous et votre équipement.

        — Vraiment ? J’ai plutôt eu l’impression qu’il n’y avait pas assez d’or pour piquer votre intérêt.

        — Au contraire, vous avez dissipé mes doutes quant à l’authenticité de votre démarche. Je suis tout à fait disposé à vous offrir ce dont vous avez besoin.

        — C’est-à-dire ?

        — Une base d’opérations sûre. Et un soutien financier. Vous n’aurez plus jamais à vous soucier des questions d’argent.

        Parce que nous ne vivrions pas assez longtemps pour en avoir besoin, mais j’ai gardé cette remarque pour moi.

        — Un centre de recherche, a ajouté Mikey.

        Il a hoché la tête avec l’aisance d’un homme qui n’a aucune intention de tenir parole.

        — Je serais ravi de vous fournir tout ce que vous désirez. Vos compétences et vos capacités d’innovation ne font aucun doute, mon investissement serait vite rentabilisé.

        C’est intéressant, n’est-ce pas, à quel point le langage peut être révélateur. Si son offre avait été sincère, il aurait dit : « sera vite rentabilisé ». Tout cela était un peu trop conditionnel à mon goût.

        — Et la rémunération ? ai-je demandé rapidement, comme l’historienne cupide que je n’étais pas.

        Il a souri.

        — Oh, ne parlons pas de cela maintenant. Évidemment, je me doute vous ne serez pas bon marché et que ma dépense initiale sera conséquente, mais je pense que nous pourrions envisager de vous allouer un petit… un très petit pourcentage de ce que vous réussirez à… récupérer. Une fois que mes dépenses auront été amorties, bien sûr.

        J’ai soupiré, offrant le portrait émouvant d’une historienne prenant peu à peu conscience qu’elle a peut-être eu les yeux plus gros que le ventre, mais qu’il est trop tard pour faire marche arrière. Parfois, je me dis qu’il devrait y avoir plus d’Oscars sur ma cheminée.

        — Eh bien, ai-je fait lentement, comme prête à me laisser persuader. Nous pourrions commencer petit, je suppose. Quelques babioles ici et là. Peut-être un objet ayant appartenu à Marie-Antoinette. Ou les quatre-vingt-quinze thèses de Martin Luther tout juste décrochées de leur porte d’église…

        — Non. Je ne commence pas petit, docteur Maxwell. Vous allez commencer gros et continuer encore plus gros. Je veux quelque chose d’impressionnant. De spectaculaire. Qui n’a pas de prix. Quelque chose qui me placera au sommet. Quelque chose d’unique.

        — Eh bien, ai-je fait d’un air dubitatif. Je pourrais vous apporter la tête de Marie-Antoinette si vous voulez, mais je dois vous prévenir qu’elle ne se conservera pas longtemps.

        — Encore plus gros. Beaucoup, beaucoup plus gros.

        Le silence s’est fait dans la capsule. Je contemplais mes pieds, comme perdue dans mes pensées.

        Je brûlais d’envie de dire quelque chose, mais l’idée devait venir de lui. J’avais planté la graine… Je me suis forcée à garder le silence. À ne pas insister. À le laisser trouver sa propre voie…

        — Vous avez parlé de dinosaures, docteur Maxwell.

        J’ai adressé un rapide merci au dieu des historiens avant de tirer une tête de six pieds de long.

        — Vous voulez dire… ? Non. Jamais de la vie. C’est hors de question.

        — Peut-être devrais-je vous expliquer, a-t-il dit d’un ton mielleux, que je n’aime pas essuyer des refus. Les conséquences sont généralement très désagréables.

        — Allez-y, je vous en prie, ai-je fait, sentant la sueur ruisseler dans mon dos. Ensuite, je pourrai vous expliquer ce qui arrive à ceux qui tentent de capturer un dinosaure, de le maîtriser, d’éloigner ses congénères furieux, de lui faire monter l’échelle puis de le descendre dans la capsule. Après quoi je pourrai décrire les blessures que même un tout petit dinosaure est capable d’infliger quand il y met du sien. Oui, monsieur Wolfe, je peux comprendre l’attrait de la chose mais, croyez-moi, le jeu n’en vaut pas la chandelle.

        Il a secoué la tête.

        — Je crains que vous ne m’ayez pas compris, docteur Maxwell.

        — Quelle coïncidence. J’étais sur le point de vous dire exactement la même chose.

        M. Khalife m’a giflée. Pas très fort, mais assez pour que le bruit résonne dans la capsule. J’avais menacé Mikey de toutes sortes de morts plus douloureuses les unes que les autres si elle intervenait. Mais son hoquet de surprise était très réaliste. J’ai porté la main à mon visage, apparemment trop choquée pour parler.

        Khalife avait les yeux qui brillaient.

        — Vous êtes une femme intelligente, docteur Maxwell, mais vos manières sont épouvantables. M. Wolfe est habitué à plus de respect.

        J’ai baissé ma main.

        — Je ne vois pas comment témoigner du respect à quelqu’un qui sort des âneries pareilles.

        Ça allait être un poing serré, cette fois.

        Wolfe a levé la main.

        — Un instant, mon ami. Il est possible que le Dr Maxwell m’ait mal compris. Bien sûr, j’ai conscience des difficultés qu’elle a décrites avec tant de détails, mais il me semble qu’elles pourraient être contournées en ramenant simplement… – Il a marqué une pause pour plus d’effet, les yeux brillants, peut-être d’excitation, mais plus vraisemblablement d’avidité. –… un œuf de dinosaure.

        Il s’est assis, content de lui.

        — Petit, non-violent et facilement transportable. Parfait.

        Je l’ai regardé en plissant les yeux.

        — Et que feriez-vous de cet œuf ?

        — Ne vous inquiétez pas pour ça, docteur Maxwell. À vrai dire, je pense que nos vies à tous seraient bien plus faciles si vous vous cantonniez… disons aux acquisitions, et que vous me laissiez me charger de la partie distribution de notre affaire.

        Je devais résister. Juste un peu.

        — Je ne pense pas que…

        — Très judicieux, docteur Maxwell. En fait, vous n’aurez pas à penser du tout. Mais simplement à faire ce qu’on vous dit.

        Je brûlais de lui faire remarquer que des hommes d’une autre trempe avaient essayé et échoué, mais le moment était mal choisi. Avec un peu de chance, je vivrai assez longtemps pour le voir mort à mes pieds.

        — La période du Crétacé a duré des millions d’années, monsieur Wolfe. Comment suis-je censée déterminer les coordonnées ?

        — Comme vous l’avez dit vous-même, vous y êtes déjà allée, ce n’est donc pas un territoire complètement inconnu pour vous.

        Une pensée m’a traversé l’esprit. Était-il possible que ce soit lui qui croyait me manipuler ?

        J’ai dit lentement :

        — Un collègue et moi avons passé quelque temps là-bas, pour mener une étude approfondie. La flore, la faune, la géologie, le climat, ce genre de choses. Je connais bien cette partie du Crétacé, je devrais donc pouvoir y retourner. Il faudrait que ce soit environ six mois plus tard, pour éviter de me rencontrer moi-même.

        J’ai marqué une pause, le regard perdu dans le vide, feignant de réfléchir à la meilleure manière de procéder.

        Il a attendu patiemment, soucieux lui aussi de ne pas paraître trop insistant.

        — Oui, ai-je dit finalement. Je suppose que ça pourrait fonctionner, je connais la région, les prédateurs qui la peuplent, et il n’y aura pas eu de changements géologiques majeurs en quelques mois.

        Il a opiné.

        — Vous ne pouvez pas me donner une date plus précise ?

        — Eh bien, pas vraiment, les dates n’avaient pas encore été inventées à l’époque et c’était il y a très longtemps, donc je crains de ne pas pouvoir être plus précise, non.

        Ce serait malgré tout assez précis. Ronan savait quand Sussman et moi étions allés au Crétacé. Il serait prêt à sauter plus ou moins au bon moment et guetter notre arrivée aussi longtemps qu’il le faudrait. Il ne pourrait résister à des appâts si tentants. Moi, bien sûr, mais surtout cette capsule. La capsule qui le rendrait richissime. Oui, j’étais persuadée qu’il serait heureux de nous attendre.

        Sachant pertinemment pourquoi il posait cette question et curieuse de connaître sa réponse, j’ai demandé :

        — Pourquoi cette question ?

        Je m’attendais à quelque chose de vague et insignifiant, sa réponse m’a donc quelque peu surprise.

        — Je me disais que je pourrais me joindre à vous.

        Il aurait été difficile de dire qui, entre M. Khalife et moi, était le plus inquiet. Il a interrompu notre cacophonie de protestations.

        — Qui pourrait résister à un dinosaure ?

        — J’ai mentionné un collègue tout à l’heure, ai-je dit platement. Je devrais peut-être vous prévenir qu’il n’est pas rentré du Crétacé. Enfin, pas en entier. Je n’ai trouvé que sa chaussure. Son pied était toujours dedans.

        Il a écarté cette vétille d’un geste.

        — M. Khalife sera là pour me protéger.

        J’imaginais déjà Khalife emporter de quoi abattre un éléphant. Tout un arsenal, sans doute. Et il s’en servirait, c’était certain. J’avais déjà vu des dinosaures se faire massacrer, et je n’avais aucune envie de revoir ça.

        Mais, je devais à tout prix attirer Ronan au Crétacé. J’avais besoin qu’il y meure et il n’y aurait jamais de meilleure occasion que celle-ci. Le plan que j’avais si minutieusement élaboré, étape par étape, devait me conduire à ce moment. Je pouvais bien gérer deux passagers supplémentaires. Je devais accepter de mauvaise grâce et faire de mon mieux pour me préparer à tout ce qui pourrait mal tourner. Car les choses tourneraient mal, c’était certain.

        J’ai compté lentement jusqu’à dix, puis j’ai dit d’un air réticent :

        — Bon…

        — Sage décision, docteur Maxwell. Je suis certain que ce sera une entreprise très rentable.

        Pour lui, c’était certain. Pour nous, beaucoup moins.

        J’ai décidé de changer légèrement de sujet.

        — Vous allez essayer de faire éclore l’œuf ?

        — Ce serait une expérience intéressante, n’est-ce pas ?

        — Qu’est-ce que vous en ferez si vous y parvenez ?

        — Il pourrait lui donner l’autre dodo à manger, a dit Mikey, qui ne maîtrisait pas encore tous les codes des interactions sociales. Max, on était d’accord, après ce qu’ils ont fait à Donald (ou Hilary), plus d’animaux. On ne peut pas leur faire confiance.

        Ils l’ont tous deux ignorée. Ce n’était qu’une petite fille à leurs yeux.

        — Chut, Mikey, ai-je fait, de ce ton qui sous-entendait : laisse parler les adultes.

        Ce ton qui avait le don de taper sur les nerfs des adolescents du monde entier et constituait l’une des rares armes de l’arsenal parental. Elle s’est affaissée en se renfrognant dans une imitation très convaincante de l’ado contrariée.

        Messieurs Wolfe et Khalife ont échangé des regards. J’ai fait mine de ne rien remarquer. Car je m’en fichais. Je partais pour le Crétacé et c’était tout ce qui comptait.

        Cette partie de la mission réglée, il était temps de nous mettre au travail. Je me suis tournée vers Mikey.

        — Où en sommes-nous niveau énergie ?

        — Ça va.

        J’ai commencé à déplier mes jambes tout engourdies.

        — Alors aucune raison d’attendre. Allons-y.

        Wolfe a levé une main.

        — J’applaudis votre enthousiasme, docteur Maxwell, mais je dois retourner à mon bureau. J’ai d’importantes réunions prévues.

        — Monsieur Wolfe, vous pourriez passer dix ans au Crétacé et être de retour à temps pour vos réunions importantes. Nous devrions y aller maintenant.

        Il a secoué la tête.

        — J’ai beaucoup de choses à préparer, je suis fatigué, et j’ai des détails à régler. Demain. Nous… Quelle est l’expression, déjà ? Sauter ? Nous sauterons à 18 heures.

        Ce qui lui laisserait amplement le temps d’organiser ses « réunions » et mettre tous ses pions en place. J’ai poussé un long soupir et hoché la tête. L’air un peu contrarié, mais pas méfiant. Encore une performance digne d’un Oscar.

         

        Retour au sex club – une expression à laquelle Jane Austen n’a curieusement jamais recours dans ses livres –, car nous devions maintenant récupérer Adrian, même si, à mon avis, ils seraient trop heureux de le laisser partir. Peut-être même qu’il nous attendrait déjà sur le trottoir.

        Nous avons atterri dans leur jardin. Encore une fois juste à côté des poubelles à roulettes.

        — Tu vois quelque chose ? ai-je demandé à Mikey, et elle a secoué la tête. Les alertes de proximité sont restées silencieuses.

        Nous avons attendu.

        — Qu’est-ce qu’on attend ? s’est enquis M. Wolfe avec irritation.

        — Adrian.

        Et le voilà qui arrivait. Très heureux, à première vue, et également très bavard. Il était escorté par les deux videurs qui avaient le regard particulièrement vitreux. C’est le problème avec les adolescents. Soit ils se murent dans le silence en vous fixant d’un air renfrogné et méfiant, tapis dans leur tanière crasseuse – ou chambre, comme ils l’appellent – soit vous n’arrivez pas à les faire taire et vos oreilles aux abois se mettent à fondre pour ne plus les entendre.

        Mikey a ouvert la trappe et, d’un geste poli, j’ai convié nos invités – pardon, nos employeurs – à sortir. Nous avons laissé tomber l’échelle et ils sont descendus.

        Adrian parlait toujours.

        — Rappelez-vous, c’est toujours plus facile si vous pouvez contourner les procédures de démarrage dès le début, parce que ça désactivera les deux pare-feux et le système se mettra automatiquement à jour. Après ça, vous êtes dedans. Oh, salut.

        Il a agité la main à notre adresse. Mikey et moi, qui regardions toutes les deux par la trappe, l’avons salué en retour.

        J’ai sorti l’arme de Khalife de ma poche et l’ai tenue hors de vue. Je ne pensais pas qu’il y aurait des problèmes, mais au cas où… Clive Ronan n’était jamais très loin de mes pensées.

        M. Khalife s’est retourné.

        — Mon pistolet.

        J’ai désigné Adrian d’un signe de tête.

        — Mon otage.

        Wolfe a fait un signe de tête à Khalife qui a fait un signe de tête aux deux hommes, qui auraient probablement fait un signe de tête à Adrian s’il s’était arrêté de parler assez longtemps pour le remarquer.

        Traditionnellement, les deux groupes d’otages marchent lentement l’un vers l’autre, marquent une pause lorsqu’ils se rencontrent, puis continuent leur chemin. De toute évidence, Adrian n’avait pas lu le manuel des otages.

        — Bonjour, monsieur Wolfe. Bonjour, monsieur Khalife. Alors, ça vous a plu ? Où êtes-vous allés ? Vous avez ramené quelque chose ? Donald a pondu un œuf, donc on s’est trompé. La capsule a bien marché ? Est-ce qu’elle a dérivé ? Mikey ne compense pas toujours correctement, vous savez. Vous n’avez fini dans le désert de Gobi, au moins ? J’ai été mordu par un scorpion là-bas une fois et Mikey s’est fait fusiller à la frontière chinoise. Enfin, la balle l’a atteinte à l’épaule, mais vous voyez ce que je veux dire. Oh, vous ne vous arrêtez pas ?

        Ils ne couraient pas tout à fait, car ç’aurait été indigne, mais il y avait une indéniable vivacité dans leur allure.

        Adrian a grimpé l’échelle, s’est retourné au sommet, et leur a fait coucou.

        — Merci pour votre accueil.

        Ai-je précisé que tous les deux étaient des jeunes gens extrêmement bien élevés ?

        — Demain, docteur Maxwell, m’a lancé M. Wolfe, 18 heures.

        C’est ça, ouais. Comme si j’allais me pointer à une heure convenue à l’avance et foncer droit dans les griffes de Clive Ronan.

        J’ai souri, agité la main, vérifié le cran de sûreté, et lancé son arme à M. Khalife.

        Il l’a rattrapée adroitement, a dardé vers moi un regard qui aurait pu signifier n’importe quoi, et ils ont tous les deux disparu dans la maison.

        — Il faut qu’on file, ai-je dit, laissant une nouvelle fois ma peur d’une embuscade m’envelopper dans la couverture chaude et duveteuse de la paranoïa.

        Nous avons donc filé.

        Évidemment, il était hors de question que nous nous présentions à l’endroit convenu au moment convenu. Qui ferait quelque chose d’aussi stupide ?

        Nous avons atterri au mauvais endroit au mauvais moment. Toujours écouter la petite voix de la paranoïa. Elle veille à votre survie et a certainement plus de bon sens que vous. Nous avons observé les environs un moment et, voyant que rien d’épouvantable ne se produisait, nous avons sorti l’échelle.

        — Pourquoi ? ai-je demandé, légèrement exaspérée.

        Ils semblaient décontenancés.

        — Pourquoi quoi ?

        — Pourquoi ce vieux machin en bois qui pèse une tonne ?

        Ils ont regardé l’intéressée comme s’ils la voyaient pour la première fois.

        — Quel est le problème ?

        — Elle est vieille, lourde et en bois.

        Ils n’avaient pas l’air de comprendre.

        J’ai tenté une autre approche.

        — Vous pourriez avoir quelque chose de mieux.

        — Mieux que quoi ?

        L’échelle a heurté le sol avec un bruit sourd, sans toutefois mutiler de passants.

        — Que ça.

        — Quel est le problème avec ça ?

        Ils me faisaient marcher, je m’en rendais bien compte.

        — Rien. Pour vous deux, c’est parfait.

        Adrian a souri.

        — Ouais, la plupart des gens finissent par le comprendre tôt ou tard. Bon, je vais traverser la rivière pour me livrer à la Police du Temps et leur expliquer ce qu’il se passe.

        — Souviens-toi, ai-je dit, car toutes sortes de choses pouvaient mal tourner. Exige de parler à la commandante Hay. Elle t’attend. Sois sage. Ne les provoque pas si tu ne veux pas te faire tirer dessus et…

        — Oui, oui, j’ai compris, a-t-il fait avec impatience. Mikey, prends soin de la capsule et n’oublie pas de…

        — Je sais, l’a-t-elle interrompu, exaspérée.

        Il a descendu l’échelle et disparu, son manteau flottant dramatiquement autour de lui.

        — Ils vont avoir une sacrée surprise quand il va frapper à leur porte, a dit Mikey. Tu crois qu’ils vont tirer directement ?

        J’ai secoué la tête.

        — Je crois que c’est sur moi qu’ils ont le plus envie de tirer. Rappelle-toi, laisse la trappe fermée et verrouillée. Si aucun de nous ne revient, saute à St Mary et livre-toi au Dr Bairstow.

        S’il était là.

        J’ai commencé à monter vers la trappe. Il fallait que je m’active. Adrian pouvait déjà être en train de traverser la rivière.

        Mikey a souri.

        — J’aimerais voir leur tête quand il se rendra.

        — Fais gaffe, il n’est pas trop tard pour que tu ailles avec lui.

        Elle a souri de plus belle.

        — Nan, tu n’arriveras jamais à piloter ce truc toute seule.

        Ce disant, elle a tapoté affectueusement le flanc de la théière.

        — Tu sais que le Dr Bairstow a promis de la détruire quand tout sera fini, n’est-ce pas ?

        — Oui. Mais ce n’est pas encore fini.

        — Et ça ne le sera jamais si je ne me dépêche pas.

        — Bonne chance, Max.

        — À dans dix minutes.

         

        Personne ne montait la garde à l’entrée. Il n’était que 11 h 20 du matin. J’ai cherché en vain la sonnette. Apparemment, personne ne pouvait entrer à moins qu’il y ait un grand type en costume pour vous ouvrir la porte.

        Une approche subtile s’imposait.

        J’ai reculé un peu pour me donner de la place et j’ai cogné à la porte.

        — Hé, ouvrez. C’est moi. Dépêchez-vous, c’est l’heure d’y aller.

        Je m’attendais à avoir douze à quinze secondes devant moi avant qu’ils ouvrent la porte. Ils n’en ont mis que neuf.

        J’ai encore reculé pour être sûre que personne ne m’attraperait, même s’il y avait des gens dans la rue, donc je n’étais pas trop inquiète. D’autant qu’ils avaient encore besoin de moi. C’est lorsque nous serions au Crétacé que ma garantie arriverait soudain à expiration.

        M. Khalife a posé sur moi un regard noir.

        — Vous êtes en avance, docteur Maxwell.

        — J’essaie d’échapper à la Police du Temps, ai-je dit en descendant les marches à reculons. On part maintenant. Si vous voulez venir, soyez dans la ruelle dans cinq minutes. Si vous n’êtes pas là, nous partirons sans vous.

        Je me suis retournée.

        — Attendez. M. Wolfe n’est pas prêt.

        — Alors dites à M. Wolfe qu’il viendra la prochaine fois, ai-je répondu en m’éloignant.

        J’avais la main sur mon pistolet paralysant, de crainte que Ronan ait déjà posté des hommes ici, pour nous cueillir dès notre arrivée. Lui-même nous attendrait au Crétacé, à mon avis. Au cas où nous passerions entre les doigts de ses associés. Deux précautions valaient mieux qu’une. Et il ne voudrait surtout pas prendre le risque de laisser filer la théière.

        Mikey a fait descendre l’échelle dès que je suis apparue dans la ruelle. J’ai grimpé en vitesse, puis nous l’avons relevée et nous avons attendu. Qui allions-nous voir arriver en premier ? Wolfe ou Ronan ?

        C’était Wolfe.
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        On dit que l’odorat est le plus évocateur de tous les sens, et c’est vrai. À peine ai-je passé la tête par la trappe que la puanteur m’a heurtée en pleine face, me renvoyant plusieurs années en arrière. À l’époque où j’étais Mlle Maxwell. Quand je n’avais encore jamais entendu parler de Clive Ronan. Quand la vie était belle et riche de promesses, et que j’étais convaincue que mes proches et moi allions vivre pour toujours. Quand je venais juste de rencontrer Leon. Quand Kal était encore à St Mary. Quand Helen était encore en vie. Et Davey Sussman.

        Durant un moment, tout est devenu flou. Ce qui peut se révéler dangereux lorsqu’on n’est qu’un petit mammifère rose pas très poilu situé tout en bas de la chaîne alimentaire du Crétacé. J’ai cligné des yeux, chassant de mon esprit le souvenir d’une époque que je ne reverrais jamais et je me suis concentrée.

        Nous avions atterri sur un terrain plat, ce qui était une bonne chose, car cette théière, bien qu’excellemment pourvue en musique tonitruante, chocolat et littérature steampunk, avait quelques lacunes en matière d’évitement de basculement par vérins de stabilisation hydraulique.

        Il y a cependant un prix à payer pour un terrain plat. Nous nous trouvions au milieu d’un immense marécage. L’odeur – comme je l’ai déjà mentionné – était entêtante, et pas dans le bon sens du terme. Un mélange de feuillage pourri, eau stagnante, terre humide, fumier de dinosaure et, par-dessus tout, le soufre des volcans hyperactifs. J’étais certaine que je n’aurais plus jamais besoin d’irriguer mes sinus. En fait, je crois qu’ils avaient cessé de fonctionner pour toujours.

        L’autre chose que j’avais oubliée, c’était la chaleur. Mon Dieu, qu’est-ce qu’il faisait chaud. Et humide. Mes pores ont commencé à exsuder à un rythme industriel. Où sont les vêtements imputrescibles quand on a besoin d’eux ?

        Ce n’était jamais silencieux par ici, de jour comme de nuit. Au loin, quelque chose a poussé des cris stridents, puis quelque chose d’autre a rugi, et les cris ont cessé. Il y a eu un bref moment de silence pendant que quelque chose attaquait son repas, puis les rugissements, grognements, mugissements et autres bruits de la vie quotidienne au Crétacé ont repris.

        J’ai scrupuleusement inspecté les alentours en tournant sur moi-même, prenant mon temps. Mikey a signalé que les capteurs de proximité n’avaient rien détecté, et je ne voyais pour ma part aucun mouvement. Nous étions pour l’heure en sécurité.

        Je discernais des traces de pas qui s’entrecroisaient sur le sol boueux, laissées par les dinosaures qui étaient passés et repassés, vaquant à leurs occupations quotidiennes, à savoir manger et être mangés. Des arbres poussaient dans la boue, aux troncs gris et verts de mousse et de lichen. Leurs racines aériennes se croisaient dans un enchevêtrement chaotique et infranchissable. J’étais certaine qu’un million de petites créatures vivaient là-dedans.

        Des arbres cassés ou morts se dressaient à des angles impossibles tandis que les troncs pourris retournaient lentement au marécage d’où ils étaient sortis. Je discernais un terrain plus élevé et plus sec à une centaine de mètres au nord, facilement accessible en sautant sur les monticules de boue humide qui émergeaient çà et là de l’eau noire saumâtre.

        Ai-je mentionné l’odeur ?

        Notre site d’atterrissage était à la fois bon et mauvais. Bon parce que rien de très gros ne pouvait progresser dans cet enchevêtrement de broussailles, de racines et de branches basses, et mauvais parce que même la plus indigne des mères n’aurait pas été assez inconsciente pour y construire un nid où déposer ses œufs. Il faudrait que nous nous dirigions vers les hauteurs et fassions un peu de repérage.

        Je suis redescendue dans la capsule.

        — Bon, ai-je dit à nos invités, pardon, nos employeurs. Nous sommes arrivés.

        Ils ont commencé à se relever. Une petite partie de mon esprit a remarqué qu’ils s’étaient remis de cet atterrissage bien plus rapidement que de celui à Gebel Barkal. Et je me suis une nouvelle fois rappelé à quel genre d’hommes j’avais affaire. Intelligents, robustes et dotés d’une grande capacité d’adaptation. Ah, et impitoyables. Ne surtout pas oublier impitoyables. Et brutaux. Et cruels. J’ai forcé ma voix intérieure à la boucler avant que je revienne à la raison et nous ramène tous à la maison.

        — Avant que vous sortiez, ai-je dit, un petit briefing. Non, je suis sérieuse. Je dois vous préparer à ce que vous trouverez ici et vous, monsieur Khalife, vous devrez connaître les meilleurs moyens de protéger monsieur Wolfe.

        Ils ont tous les deux obtempéré.

        — Bien. Première chose à savoir : c’est un environnement hostile. Vous ne croiserez ici rien d’amical. C’est la période du Crétacé. Les prédateurs les plus dangereux sont le tyrannosaure et divers raptors comme les troodons et les deinonychus. Ils sont rapides et intelligents. Vous ne les verrez jamais arriver. Si vous voyez un raptor, vous pouvez être sûr que les cinq autres sont cachés à proximité et prêts à bondir. Et la plupart d’entre eux seront derrière vous. Et ils ne vous tuent pas tout de suite. Non, vous êtes encore vivant quand ils commencent à vous dévorer. J’ai déjà assisté à une telle scène. Vous ne pourrez que prier pour que ça se termine vite. Il est possible de distancer un T-rex, surtout les mâles, plus petits que les femelles, mais pas en ligne droite, donc courez en zigzags. Leur lourde queue les ralentit et les empêche de prendre des virages trop serrés. En revanche, si vous vous retrouvez à portée de leurs mâchoires, vous pourrez zigzaguer autant que vous voulez, cela ne vous servira à rien.

        » Et ne faites pas l’erreur de sous-estimer les herbivores. Beaucoup d’entre eux sont cuirassés et un coup de queue d’ankylosaure est capable de tuer un T-rex. Je vous laisse donc imaginer ce qu’il ferait de vous. On ne retrouverait sans doute même pas une jambe entière à ramener à vos proches. Sachez que même les dinosaures les plus placides peuvent distraitement vous marcher dessus. Surtout que certains d’entre eux n’ont pas une très bonne vue. Alors, considérez tout ce que vous croisez comme hostile et dangereux. Ils chassent tous à la vue ou à l’odorat, ou les deux. Bravo pour votre tenue de camouflage, mais ne touchez à rien si vous le pouvez. Ne jetez pas vos déchets par terre. Ne pissez pas contre les arbres. Et ne faites pas de bruit. N’oubliez pas qu’ils sont tous maîtres dans l’art du camouflage et qu’au moment où vous repérez un dinosaure, il est déjà trop tard. Et ne buvez pas l’eau. Lorsque nous quitterons la sécurité de la capsule, votre première tâche sera de vous couvrir de boue, et de continuer à le faire régulièrement. Vous devez ressembler le moins possible à des mammifères et ne pas en avoir l’odeur. Des questions ?

        M. Khalife a brandi son arme. Manifestement, il n’avait pas écouté un mot de ce que j’avais dit. Ah, les garçons et leurs jouets…

        — Monsieur Khalife. Si vous vous retrouvez dans une position où vous devez tuer quelque chose, vous n’aurez probablement qu’une seule chance. Une balle. Ne la gâchez pas. Mais sachez que si vous tirez sur un animal, même si vous ne faites que le blesser, l’odeur du sang attirera sur nous dix ou vingt prédateurs en quelques minutes. Dans ce cas, rien ne pourra nous sauver.

        Soutenant mon regard, il a enfoncé un chargeur.

        J’aurais dû comprendre à ce moment-là, mais je ne l’ai pas fait. Pour ma défense, j’avais déjà beaucoup de choses à l’esprit. Je pensais avoir tout prévu, mais je me trompais.

        Ils sont passés devant moi sans un mot et ont descendu l’échelle. À présent que nous travaillions officiellement pour eux, je sentais une nette différence dans leur comportement. J’ai échangé un regard avec Mikey. Elle a hoché la tête.

        Une fois dehors, je leur ai remis à chacun un petit paquet contenant de l’eau et quelques-uns de ces immondes biscuits hypercaloriques qui sont censés vous faire tenir debout pendant des heures – et croyez-moi, c’est le cas, car une fois que vous en avez mangé un, vous voulez en finir le plus vite possible avec cette mission pour ne pas avoir à en manger un autre. Si vous voulez vous faire une idée, essayez de manger un dessous de verre en raphia. C’est très similaire en taille, en forme et en goût.

        J’ai laissé Mikey dans la capsule. Ils ne me feraient pas de mal en sachant qu’elle pouvait simplement fermer la trappe et partir, les laissant échoués ici pour toujours. Et Wolfe et Khalife ne voulaient pas prendre ce risque. Pas tant qu’ils n’étaient pas certains que Ronan était là. Donc, pour le moment, j’étais en sécurité. Du moins autant que je pouvais l’être dans cet environnement.

        Je les ai invités à se couvrir de boue de marécage puante. Cela ne nous servirait pas à grand-chose contre une horde de raptors – et il était possible que toutes les grenouilles dans un rayon de cent mètres décident de faire de nous leur terrain de reproduction annuel – mais c’était le mieux que je pouvais faire.

        Je n’aimais pas beaucoup les avoir derrière moi, mais je ne pouvais pas y faire grand-chose non plus. J’ouvrais la marche, suivie de M. Wolfe, et enfin de M. Khalife qui couvrait nos arrières avec son arme. Enfin, ses trois ou quatre armes, probablement. Avec un peu de chance, cela ne deviendrait pas un problème.

        Nous pataugions lentement dans l’eau boueuse. À moins que ce ne fût de la boue aqueuse. Des choses plongeaient ou tombaient avec des plocs sonores dans l’eau tout autour de nous. J’entendais l’eau goutter de feuille en feuille. Il y avait des insectes géants partout. Je percevais le bourdonnement de leurs ailes argentées. Des libellules bleues, vertes et mauves aux reflets irisés qui, à mes yeux, avaient la taille de petits ânes, fondaient sur nous en piqué, impitoyables, déterminées à nous chasser de leur territoire. Sales bêtes.

        Nous progressions lentement pour plusieurs raisons. Le sol était visqueux et nous devions éviter de faire des éclaboussures. Celles-ci trahissant souvent la présence d’un animal en détresse, elles attireraient inévitablement l’attention des prédateurs. Je guettais sans cesse à travers les arbres tout signe de mouvement. Je tendais l’oreille, à l’affût d’éventuels bruits de respiration. Je surveillais le ciel au-dessus de nous, à la recherche de ptérosaures, bien qu’ils aient presque tous déjà disparu à cette époque. Et je scrutais la surface de l’eau, guettant la sinistre vague qui indiquerait qu’une créature de taille monstrueuse fonçait dans notre direction. Crocodiles géants, lézards géants, serpents géants ; ils étaient là, quelque part, c’était certain. Je ne voyais rien, mais j’étais sûre qu’une centaine d’yeux nous observaient.

         

        Je me suis sentie beaucoup plus sereine dès que nous avons quitté le marécage. Nous avons grimpé sur un sol plus ferme et j’ai jeté un rapide coup d’œil alentour. Nous étions sur une vaste plaine qui englobait le marais. Les plantes à fleurs et leurs puissantes odeurs attiraient encore plus d’insectes. Qu’il s’agisse de mouches solitaires, lourdes et bourdonnantes, ou de ces agaçantes nuées de moucherons, ils se dirigeaient tous vers nous. Le secret est de ne pas agiter les bras dans tous les sens, car cela ne fait que les exciter, et vous pouvez être sûrs qu’ils reviendront avec tous leurs potes.

        Plus loin sur notre gauche, le sol commençait à monter. Des magnolias et d’autres plantes à fleurs poussaient partout en touffes sauvages. Des palmiers émergeaient de l’enchevêtrement de broussailles au sol et, derrière eux, des conifères s’épanouissaient sur les hauteurs. Des montagnes dénudées s’élevaient au loin, au-delà desquelles je discernais les contours flous et inquiétants des volcans, source non seulement de l’odeur de soufre qui me cautérisait les narines, mais aussi des pluies acides qui avaient formé de grands trous dans les plantes à feuilles larges autour de nous.

        L’herbe n’existait pas encore mais devant nous, en bordure du marais, s’étendait une vaste plaine de prêles piétinées. Ce qui était une bonne chose, en fait, car presque toutes les créatures qui peuplaient le Crétacé étaient bien plus grosses que nous et se frayer un chemin à travers des prêles à hauteur d’épaule aurait été une entreprise à la fois épuisante et dangereuse. N’importe quel monstre préhistorique aurait pu être tapi à un mètre de nous sans que nous n’en sachions rien.

        Je leur ai fait signe de se baisser et nous nous sommes accroupis, chacun guettant le moindre mouvement derrière les deux autres.

        — On est relativement en sécurité ici, ai-je chuchoté en désignant la végétation piétinée. Je pense que c’est une sorte de pâturage pour les hadrosaures. Ils ressemblent à des vaches. Ils se déplacent lentement, en broutant. Vous voyez les plantes piétinées ? La mauvaise nouvelle, c’est que là où il y a des proies, il y a des prédateurs. Je propose que nous montions encore, jusqu’aux arbres, là-bas. Ça nous donnera un abri et on aura peut-être la chance de trouver un nid.

        — Et voir un dinosaure, a ajouté M. Wolfe d’un ton ferme.

        Je crois qu’à l’instar du Gebel Barkal, le Crétacé n’était pas à la hauteur de ses attentes.

        — Très probablement, oui. Suivez-moi.

        Nous avons grimpé la colline en zigzaguant sur une centaine de mètres, longeant des massifs de lauriers, de ficus et de cornus, pour finalement pénétrer dans le bois. Il ne faisait guère plus frais ici. L’air était immobile et étouffant. Le soleil dessinait des motifs sur le sol de la forêt. C’était très joli, mais nous aurions le plus grand mal à repérer les prédateurs bien camouflés.

        La forêt était très calme. Trop calme. On ne percevait aucun des bruits normaux de la forêt. Le silence invitait à tendre l’oreille. D’un geste, je leur ai fait signe de se baisser.

        J’ai humé l’air.

        — Il y a quelque chose par ici.

        Encore une fois, nous avons mutuellement surveillé nos arrières. Nous sommes restés un moment à genoux, l’œil et l’oreille aux aguets. Je sentais mes genoux s’enfoncer dans le sol humide. Au loin, j’entendais le bruit de quelque chose qui piétinait le sous-bois et cassait des branches. Quelque chose de gros s’enfonçait à grand bruit dans la forêt, en dévastant tout sur son passage. Quelque chose qui ne se souciait pas de révéler sa présence.

        Voyant Wolfe commencer à se relever, je l’ai retenu par le bras, geste qui a placé M. Khalife dans un certain embarras. Le manque de respect dont j’avais fait preuve en empoignant son chef se heurtait au fait que je l’avais empêché d’agir de manière imprudente.

        Nous sommes restés assis un moment, respirant les odeurs de la forêt. Si je fermais les yeux, je pouvais presque imaginer Davey Sussman se tenant debout derrière moi. Alors ne ferme pas les yeux, Maxwell.

        Peu à peu, le bruit s’est tu. La créature, quelle qu’elle fût, s’était éloignée. Les sons et les mouvements de la forêt revenaient lentement et j’avais maintenant une décision à prendre. Quand Sussman et moi étions venus étudier les lieux, nous étions lourdement équipés. Je ne parle pas juste des instruments d’astronomie, du matériel géologique et tout ça, mais nous avions aussi des détecteurs de proximité qui nous avertissaient dès que quelque chose bougeait dans les parages. Nous avions des pistolets laser pour nous défendre. Nous avions le spray du Pr Rapson qui était censé faire croire aux prédateurs que nous n’étions que des végétaux sur pattes. Et malgré tout, Sussman était mort. C’était sa faute, mais il était mort quand même. Aujourd’hui, je n’avais pas le moindre équipement. À part un pistolet paralysant à courte portée et deux amateurs qui pouvaient se retourner contre moi à tout moment et le feraient certainement. Et une adolescente dans une théière.

        Arrête un peu de t’apitoyer sur ton sort, Maxwell. Tu as un travail à faire, alors fais-le.

        Je me suis levée lentement et j’ai regardé autour de moi. Tout semblait relativement normal – pour un lieu peuplé de prédateurs, j’entends.

        J’ai murmuré « Allons-y » et nous nous sommes mis en route. Le chemin était facile à trouver. Il suffisait de suivre les branches cassées et les cicatrices claires sur les troncs, là où l’écorce avait été arrachée. Les marques étaient aussi hautes que M. Wolfe, ce n’était donc sans doute par un T-rex. Trop petit. Ni des raptors. Trop grands. Les raptors sont toujours plus petits que les gens l’imaginent. Sauf les deinonychus et je n’avais aucune envie de croiser de nouveau la route de l’un d’entre eux. Je me suis demandé si j’allais rencontrer la meute qui avait attaqué Sussman. C’était possible, je suppose. J’étais à peu près dans la même zone qu’avant, bien qu’à l’autre bout de la vallée, mais ces créatures se déplaçaient. Et si je les rencontrais, se souviendraient-elles de l’odeur humaine ? Encore une chose à laquelle je préférais ne pas penser.

        Nous marchions tranquillement, en file indienne. À un moment, quelques feuilles ont volé autour de moi et je me suis maudite de ne pas avoir pensé à regarder en l’air.

        Car il y a d’autres périls que les dinosaures carnivores. J’avais oublié le climat.

        Le temps était assez stable au début du Crétacé. Chaud et humide le plus souvent, même les pôles étaient des endroits où il faisait bon vivre. Cependant, avec le temps, la Pangée s’est divisée en deux masses terrestres, la Laurasia et le Gondwana. Celles-ci, à leur tour, étaient en train de se séparer pour former les continents que nous connaissons aujourd’hui. La mer de Téthys disparaissait à mesure que se dessinaient ces continents. Le niveau des mers baissait, des perturbations climatiques commençaient à se développer et l’époque des longues journées douces et tempérées était depuis longtemps révolue. La météo à la fin du Crétacé n’était pas de tout repos.

        Tout cela pour dire que le vent se levait. J’ai penché la tête en arrière et contemplé le ciel. Les cimes des arbres se balançaient. Les feuilles tombaient en voletant. Le soleil s’était éclipsé. Des nuages sombres et huileux couraient dans l’étroite tranche de ciel visible entre les arbres. Une tempête se préparait.

        J’avais déjà été prise dans une tempête tropicale et bien que Leon et moi ayons trouvé un moyen novateur et très excitant de passer le temps, ce n’était pas une option avec ces deux-là. Je devais décider s’il valait mieux quitter la sécurité relative de la forêt et essayer de regagner la théière, ou rester ici jusqu’à ce que ce soit terminé. Ce qui pourrait prendre un certain temps.

        Puis je me suis rappelé que je n’étais qu’une employée désormais, et que de telles décisions n’étaient plus de mon ressort. Je me suis tournée vers mes employeurs et j’ai dit :

        — Une tempête approche. Elles peuvent être assez violentes. Nous serons probablement en sécurité ici, parmi les arbres, mais nous pouvons aussi retourner à la capsule et attendre qu’elle soit terminée. Que souhaitez-vous faire, monsieur Wolfe ?

        Et j’ai attendu de voir comment il allait gérer la situation.

        À ma surprise, il s’en est très bien tiré.

        — Que recommandez-vous, docteur Maxwell ?

        Les feuilles voletaient autour de nous. Le vent agitait de plus en plus fort les cimes des arbres.

        — De ne pas bouger. Nous sommes relativement en sécurité ici. Tout le monde fera comme nous et s’abritera jusqu’à ce que ce soit fini. – Je n’ai pas pu m’empêcher d’ajouter. – Il y aura beaucoup de bruit et de fureur, mais essayez de ne pas trop vous inquiéter.

        Ils m’ont tous deux fixée du même regard impassible.

        — Il y a une clairière plus loin. Nous allons y jeter un œil et ensuite nous trouver un abri. Mais sachez que toute cachette qui semble intéressante est presque certainement déjà occupée par une créature qui ne voudra pas la céder.

        La clairière était plutôt petite au départ, mais la chose qui avait déferlé à travers la forêt l’avait agrandie. Elle était désormais assez vaste pour accueillir l’énorme tas de mousse et de lichen en forme de cône arrachés aux arbres et empilés au centre. De petites branches formaient une base solide et le sommet était couvert de larges feuilles vertes brillantes fraîchement ramassées.

        Un nid. Pile ce que nous cherchions, et nous l’avions trouvé par accident. En le regardant, je n’avais aucun mal à croire que de nombreux dinosaures avaient évolué en oiseaux. En dehors du fait qu’il avait été bâti sur le sol de la forêt et qu’il mesurait plus d’un mètre de haut, il ressemblait en tout point à un nid d’oiseau. Je n’avais aucune idée de l’espèce qui l’avait construit, la prudence était donc de mise. Je penchais pour une espèce qui pratiquait la parentalité laxiste et avait déjà mis les voiles. Enfin bon, le moment était venu de gagner le salaire que je ne vivrais sans doute pas assez longtemps pour récolter.

        — Ah ! Nous avons de la chance, ai-je fait, en bonne historienne obsédée par son travail et oublieuse du danger. Voilà pile-poil ce que nous cherchions. – Un peu trop optimiste, j’ai ajouté. – On pourrait être de retour d’ici trente minutes, monsieur Wolfe. Vous ne raterez peut-être pas vos réunions, finalement.

        Et j’ai feint de ne pas remarquer la lueur de consternation dans ses yeux.

        En l’examinant de plus près, je me suis dit qu’il s’agissait sans doute d’un nid de sauropodes. Ils ont tendance à pondre leurs œufs à la lisière d’une forêt dans laquelle les petits pourront s’enfoncer pour s’y réfugier, là où les arbres sont trop densément plantés pour que les grands prédateurs puissent les atteindre. Lorsque leurs enfants émergent quelques années plus tard, ils sont presque assez grands pour se débrouiller seuls.

        J’ai fait attendre Wolfe et Khalife sous les arbres pendant que je m’approchais avec une extrême prudence. La mère pouvait être n’importe qui et n’importe où. Je me suis accroupie et j’ai attendu pendant les dix minutes les plus longues de ma vie.

        Il ne s’est rien passé.

        Khalife est apparu à côté de moi.

        — M. Wolfe s’étonne de cette attente.

        — Dites à M. Wolfe que cette attente est liée à un excès de prudence de votre guide, qui cherche à savoir si maman est toujours dans les parages. Puis-je vous suggérer de soulager l’impatience de M. Wolfe en essayant de retirer vous-même un œuf de ce nid ? Nous saurons très vite ce qu’il en est.

        Nous nous sommes dévisagés un moment. Je m’attendais à recevoir une autre gifle, mais, à ma grande surprise, il s’est fendu d’un sourire.

        — Je préviens M. Wolfe que je laisse l’affaire entre vos mains expertes.

        Mais il avait raison. Je ne pouvais pas rester ici ad vitam æternam. Même si maman était partie, tout un tas d’autres prédateurs pouvaient surgir d’un instant à l’autre. Peut-être même étaient-ils déjà là. J’étais extrêmement réticente à voler cet œuf – non seulement à cause du danger, mais aussi parce que cela allait à l’encontre de tous mes principes et de ma formation. J’ai essayé de me dire que si je survivais à l’heure suivante, je pourrais toujours venir le remettre en place.

        Prudemment, ma tête tournant presque à 360° sur mes épaules, je me suis approchée du nid. Il semblait assez solide pour supporter mon poids. Je me suis mise sur la pointe des pieds et me suis penchée. Qu’allais-je y trouver ? Si je ne voyais que quelques œufs, le nid pourrait appartenir à un T-rex ou un autre prédateur de grande taille. Si je découvrais dix œufs ou plus, j’avais sans doute affaire à un nid d’hadrosaures ou de sauropodes, et si le dieu des historiens était vraiment de mon côté, leurs parents ne seraient pas dans les parages.

        J’ai compté cinq œufs sur le dessus et environ cinq autres sur la couche inférieure. Comme une boîte de chocolats. Et ils étaient posés sur le côté et non à la verticale. Donc probablement pas un T-rex. J’ai tendu la main et touché délicatement un œuf. Il était chaud et encore recouvert d’une sorte de fluide, ces œufs venaient donc d’être pondus – très vraisemblablement par la chose que nous avions entendu se déplacer avec tant de délicatesse un peu plus tôt. Mais il n’y avait plus aucun signe d’elle, je devais donc pouvoir retirer un œuf en toute sécurité.

        J’ai glissé mes mains sous l’un d’eux et je l’ai soulevé. Il avait à peu près la taille et la forme d’un ballon de rugby. J’allais le placer dans ma veste lorsque quelque chose m’a fait lever les yeux. Jusqu’à ce jour, je ne sais pas quoi. L’instinct, peut-être.

        Il n’était pas si gros et j’ai d’abord cru que c’était un rapace. Mais non. C’était un tyrannosaure, qui se tenait entre deux arbres, immobile. Il était parfaitement camouflé, la couleur de sa peau et ses marbrures le rendant presque invisible parmi les troncs des pins. Je ne l’avais pas entendu approcher, il devait donc être là depuis un certain temps. Il attendait peut-être le retour de la mère et, rassuré par l’absence de celle-ci, s’apprêtait maintenant à bondir sur le nid.

        Et sur moi.

        C’était un petit spécimen. Un jeune mâle, je suppose. Qui vivait seul et se débrouillait seul. Il se tenait là, la tête penchée sur le côté car mon odeur ne lui était pas familière et il n’arrivait pas à savoir ce que j’étais. Il avait appris à être prudent. Un spécimen plus gros m’aurait bondi dessus et engloutie, ainsi que les œufs et probablement mes deux employeurs.

        Je n’étais pas pour autant rassurée par son calme. Croyez-moi, un T-rex n’est pas moins effrayant quand il se tient immobile et vous fixe du regard. Je me suis figée, comme tout petit mammifère terrifié face à un dangereux prédateur.

        Nous nous sommes dévisagés. J’avais oublié cette tête énorme. Ces dents. Cette haleine qui empestait la viande pourrie. Et ces yeux froids et intelligents.

        En fin de compte, rester immobile n’était pas une si mauvaise idée. Il était jeune et inexpérimenté et je crois qu’il ne savait pas s’il devait aller vers l’inconnu – moi – ou se concentrer sur le prix tangible – le nid d’œufs. S’il avait très faim, il choisirait sans doute les œufs. C’était apparemment le cas puisque, ignorant le mammifère inconnu à l’odeur étrange qui se tenait face à lui, il s’est dirigé droit vers le nid.

        Il a avancé de deux pas de géant dans la clairière et, d’un grand coup de tête, a démoli toute la structure. Les œufs, le nid et l’historienne ont volé dans toutes les directions. J’ai heurté le sol avec un bruit sourd. Je suis restée étendue, le souffle coupé, me demandant si je devais bouger ou non. La moitié de ce putain de nid m’est tombée dessus. Ce qui s’est avéré une bonne chose car le T-rex a oublié ma présence, au point qu’il a failli me piétiner dans sa hâte d’atteindre les œufs.

        Les tyrannosaures mâles n’ont pas une vie facile. Ils sont plus petits et plus légers que les femelles, qui sont elles beaucoup plus agressives. Ils vivent généralement en solitaires, ne s’accouplant avec les femelles que lorsque celles-ci en ont envie. Les femelles sont belliqueuses quand elles sont bien lunées, et redoutables quand elles ne le sont pas. Elles tolèrent la présence du mâle pendant une courte période, le temps qu’il fasse ce qu’il a à faire, mais s’il abuse de leur hospitalité, il prend le risque de se retrouver au menu du déjeuner.

        Celui-ci, loin d’être adulte, était encore plus meurtri et balafré que la plupart de ses congénères, et suffisamment affamé pour faire fi de toute prudence.

        Les œufs de dinosaures sont robustes. Ils doivent l’être, car un œuf pondu par un sauropode géant a un long chemin à parcourir avant de toucher le sol. Les œufs qui avaient roulé dans toutes les directions sur le sol de la forêt n’avaient donc pas été endommagés. Il a baissé la tête, en a saisi un dans ses mâchoires et l’a englouti tout entier. Il a croqué le suivant et j’ai vu l’œuf liquide dégouliner entre ses dents énormes.

        Il devait être vraiment affamé car il est resté ainsi tête baissée, dévorant les œufs à mesure qu’il les trouvait. Il fallait que je file pendant que son attention était ailleurs. Et surtout avant qu’il ne découvre qu’il pourrait aussi y avoir un peu de viande fraîche au menu du jour.

        Le nid était presque entièrement démoli. Je n’avais nulle part où me cacher et, d’un moment à l’autre, il allait se mettre à renifler le sol de la forêt en quête des œufs qu’il aurait pu manquer.

        J’ai attendu qu’il me tourne le dos et soit en train de donner des coups de museau à un œuf coincé sous une racine pour sortir de sous l’amas de mousse et de branches, puis j’ai roulé à travers la clairière, sous sa queue, et jusque sous les arbres Je me suis accordé deux secondes pour reprendre mon souffle avant de chercher à tâtons mon pistolet paralysant, prête à me défendre, et à protéger les deux raclures de bidet qui me tenaient lieu de partenaires.

        Je ne sais pas ce qui s’est passé ensuite. Il n’était pas grand mais il représentait malgré tout une menace et tout à coup, il se tenait entre moi, Wolfe et Khalife. Peut-être que l’un d’entre eux avait bougé. Ou avait essayé de s’enfuir. Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est qu’il a soudain levé la tête et s’est tenu immobile. C’était un moment terrifiant. Il est resté ainsi quelques secondes, figé comme une statue, avant de baisser la tête. J’entendais l’air qui entrait et sortait de ses narines et je savais qu’il avait senti leur odeur.

        J’ignore s’il a hésité pendant cette seconde vitale parce qu’il essayait d’identifier l’odeur étrange qui se dégageait d’eux. Peut-être que s’ils étaient restés tranquilles, il serait retourné à ses œufs – encore une fois, je n’en sais rien. Je sais seulement qu’il a hésité juste assez longtemps pour que Khalife lève son arme et tire.

        Trois détonations ont retenti dans la clairière.

        Au début, je me suis demandé ce qui lui était passé par la tête. Même moi, je voyais que son arme n’avait pas un pouvoir d’arrêt suffisant pour abattre un T-rex – mais il s’est avéré qu’il n’avait pas besoin d’abattre un T-rex. Il avait seulement besoin d’abattre M. Wolfe, dont la poitrine a explosé dans une gerbe de sang et de tissus écarlates.

        Il y a eu un moment de silence complet pendant que tout le monde essayait de comprendre ce qu’il se passait – Wolfe, le T-rex et moi – et Khalife en a profité pour pivoter sur ses talons et partir en courant. Le T-rex aurait pu le suivre, mais l’odeur du sang était trop forte. Baissant son énorme tête, il a reniflé le corps qui était tombé presque à ses pieds. Wolfe était allongé sur le dos. Du sang rouge et brillant avait giclé tout autour de lui, dégoulinant le long des troncs d’arbres et formant des flaques sur le sol. La clairière était très calme. Je n’entendais plus que les râles d’agonie de Wolfe.

        Le T-rex a baissé la tête. J’ai vu ses narines se dilater.

        Atticus Wolfe n’était pas encore mort. Mais il n’y avait rien que je puisse faire. J’étais de l’autre côté de la clairière. Le T-rex se tenait entre lui et moi. Je l’ai vu lever faiblement le bras – que ce soit pour appeler à l’aide ou pour parer l’inévitable, je l’ignore, et il n’a pas vécu assez longtemps pour que je le découvre. Le T-rex a retroussé ses lèvres et brusquement bondi sur lui. Un cri étranglé a fusé. Je me suis détournée du carnage. Tire-toi de là, Maxwell. Maintenant.

        Je me suis retournée et j’ai couru dans la direction opposée à celle qu’avait prise Khalife. Il avait peut-être une arme, mais j’étais prête à parier que je tiendrais plus longtemps que lui, car, comme le crétin qu’il était, il tirerait sur tout ce qu’il verrait. J’étais convaincue qu’il ne survivrait pas une heure. Enfin, soyons réalistes, entre la météo, la flore, la faune, les ex-employeurs et Ronan, je risquais de ne pas faire long feu non plus. J’avais l’impression que le monde entier voulait ma peau.

        Je zigzaguais à toute vitesse entre les arbres, mais ma fuite n’était pas éperdue au point de ne pas en profiter pour cogiter un peu.

        Wolfe et Khalife étaient-ils la distraction de Ronan ? N’avaient-ils servi qu’à m’éloigner de la capsule pour lui laisser le champ libre ?

        Ou Khalife avait-il tué Wolfe pour se protéger, tel un Médée des temps modernes ? Pour distraire l’attention du T-rex et s’échapper, me laissant seule, sans arme, avec une espérance de vie de quelques secondes ?

        Ou peut-être Khalife en avait-il après le poste de Wolfe. Il aurait manigancé tout ça pour lui ravir le pouvoir ?

        À moins qu’il ne travaille pour Ronan et qu’il ait éliminé Wolfe sur ses instructions ?

        Peu importait, en fait, qu’il ait agi sur les ordres de Ronan ou non, Wolfe était maintenant hors-jeu. J’ai ressenti une pointe de regret. J’avais vu son splendide bureau rempli de belles choses. Et puis j’ai songé à tout ce qu’il avait dû faire pour acquérir ces belles choses. Et à qui il avait dû les faire.

        Oublie-le, Maxwell. Cet homme n’avait plus d’importance. J’avais d’autres soucis bien plus graves à l’esprit. Ronan était-il à la théière en ce moment même ? Mikey ne l’ouvrirait sous aucun prétexte, mais j’ai eu la vision soudaine d’un petit paquet d’explosifs fixé à la trappe. Juste de quoi forcer l’ouverture, abattre Mikey, jeter son corps à l’extérieur et filer avec la capsule.

        Je me suis arrachée à mes réflexions pour me concentrer sur la route devant moi. Je dévalais toujours frénétiquement la colline, esquivant des arbres et sautant par-dessus des racines en tâchant de ne pas me briser le cou.

        Et, juste pour info, il n’y avait aucune trace de ces putains de renforts de merde.

        J’essayais de ne pas m’attarder sur cette pensée car j’avais déjà bien assez de soucis en tête, mais depuis mon arrivée ici, elle ne cessait de me tourmenter.

        Ils n’étaient pas là parce qu’ils n’avaient pas réussi. Ni St Mary ni la Police du Temps n’avaient réussi à vaincre Halcombe et ses sbires. Quand j’imaginais le pire, je les voyais tous étendus par terre, certains morts, d’autres à l’agonie. Je pourrais être le dernier membre de St Mary encore en vie. Et pas pour très longtemps à ce rythme.

        Je me suis arrêtée, la poitrine haletante, j’ai posé une main sur un tronc d’arbre pour me soutenir, mentalement et physiquement, et j’ai tendu l’oreille. Rien. Il n’y avait rien ni personne derrière moi. Je devais retourner à la capsule. J’ai changé de direction et j’ai couru. Aussi vite que je le pouvais.

      

    
  
    
      

      
        
          
            [image: Image]
          
        
      

      
        J’ai couru à travers les arbres, esquivant les branches basses qui surgissaient de toute part, essayant de regarder dans toutes les directions à la fois tout en me demandant si j’avais plus à craindre des visiteurs ou des habitants de ce monde. Lorsque j’ai trouvé une zone relativement sûre où trois arbres poussaient si près l’un de l’autre qu’ils n’en formaient presque qu’un, je me suis calée à l’intérieur, j’ai jeté un long regard autour de moi et je me suis accroupie. Puis j’ai tapoté mon oreille et chuchoté :

        — Mikey.

        — Oui ? a-t-elle répondu, elle aussi en chuchotant.

        J’ai dit, non sans une certaine exaspération :

        — Tu n’as pas besoin de chuchoter.

        — Oh. C’est vrai. Désolée.

        — Les choses sérieuses vont commencer. Enferme-toi. N’oublie pas le mot de passe.

        — Max, tu devrais rentrer. Le temps se gâte.

        Elle avait raison. Maintenant que j’avais arrêté de courir, j’entendais le chuintement du vent dans les arbres. Des feuilles et des petites brindilles tourbillonnaient autour de moi.

        — Wolfe est mort, ai-je dit.

        — Khalife ?

        J’ai hoché la tête en silence, maudit ma stupidité, et dit :

        — Oui.

        — Super, s’est-elle joyeusement exclamée. Adrian me doit un million de livres. Il va être vénère.

        J’ai failli demander : « Tu savais ce qu’il avait prévu ? », mais cela impliquait que moi, je ne le savais pas, et même si c’était vrai, il était hors de question que je l’admette.

        — Espérons que tu vivras assez longtemps pour les réclamer. Tu vois quelque chose bouger dans les parages ?

        — Non, que dalle. Je n’ai rien vu du tout. Je crois que tout le monde s’est mis à l’abri, avec la tempête qui arrive. Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?

        — Eh bien, je suis presque sûre que c’est un piège et qu’ils s’attendent à voir une historienne paniquée courir à toutes jambes vers la capsule. À mon avis, ils comptent attendre que tu m’ouvres la trappe pour nous tomber dessus.

        — À tout de suite, alors.

        — Peut-être. Je vais essayer de me rapprocher de la capsule et voir ce qu’il se passe. Souviens-toi…

        — Je sais, n’ouvre pas la trappe. Sous aucun prétexte.

        — Même pas… ?

        — Même pas à toi.

        — Sauf si… ?

        — Sauf si tu me donnes le mot de passe.

        — Parce que… ?

        Un soupir adolescent s’est fait entendre dans mon oreillette.

        — Parce que nous ne sommes pas seules.

        J’ai essayé de me souvenir de l’époque où moi non plus, je ne prenais rien au sérieux.

        — À bientôt, Mikey.

        — Bonne chance.

        — Toi aussi.

        Je me suis levée avec circonspection, j’ai regardé autour de moi et j’ai recommencé à descendre la colline pour enfin émerger des arbres et atteindre la zone marécageuse. J’ai aussitôt remarqué la différence. Le temps s’était sérieusement détérioré au cours des vingt dernières minutes. Le soleil avait disparu et les nuages lourds et chargés de pluie étaient tellement bas que je les frôlais presque. Le vent était plus fort ici, qui soulevait mes cheveux et les soufflait à l’arrière de mon visage. De la poussière, des feuilles et de petites brindilles s’élevaient dans de minuscules tourbillons.

        Je n’étais pas sûre de ce que je devais faire, mais rester recroquevillée ici me paraissait une mauvaise idée. J’avais un T-rex derrière moi, Demiyan Khalife quelque part sur ma droite, Clive Ronan probablement entre la capsule et moi, et une tempête qui se préparait. Je ne pouvais pas me permettre de traîner pour voir lequel d’entre eux me tuerait le premier.

        Les nuages bas étaient gonflés d’humidité. Un éclair a lézardé le ciel rose au loin et un coup de tonnerre a retenti. L’orage était presque sur nous. L’air était déjà chargé de l’odeur de la pluie.

        J’ai eu une pensée soudaine. Ronan pourrait décider de ne pas s’attarder dans les parages s’il pensait que sa vie était en danger, même pour une capsule magique, et s’il nous attaquait à nouveau, ce pourrait être à l’heure et à l’endroit de son choix, et il aurait alors l’avantage. Je devais à tout prix empêcher cela. Je n’avais pas fait tout ça pour rien. Je devais le forcer à passer à l’action ici. C’est vraiment un comble. On se croit malins avec nos plans minutieux et complexes. On remue ciel et terre pour réunir tous les acteurs au bon endroit et au bon moment, et il faut qu’une putain de tempête menace de tout gâcher.

        Ce ne serait pas une petite averse. Même les chutes du Niagara mouillaient moins que les pluies du Crétacé. D’ici quelques minutes, des torrents d’eau boueuse dévaleraient cette colline. Le niveau de l’eau dans le marais augmenterait considérablement. J’ignorais si cela suffirait à emporter la théière, mais je ne tenais pas à le découvrir. Si je n’avais aucun problème avec le fait que Khalife ou Ronan restent échoués au Crétacé, je n’avais aucune envie de connaître le même sort. Je rejoindrais Mikey et nous ferions un saut latéral pour aller plus haut sur la colline. Peut-être jusqu’à la zone des conifères. Bien à l’abri du danger. Si tant est que l’on puisse vraiment être à l’abri du danger au Crétacé.

        Oui. C’était un plan. Regagner la capsule dès que possible, sauter à un endroit plus sûr, attendre la fin de la tempête et faire une nouvelle tentative.

        Le temps se détériorait à chaque instant. L’air était étouffant, l’humidité insupportable. Soudain, d’immenses éclats de foudre ont lézardé le ciel et le monde est devenu rose. Un long mugissement s’est fait entendre. Ce tonnerre ne grondait pas, il déchirait le ciel. La détonation m’a vrillé les tympans, qui se remettaient à peine de l’explosion du pont de Londres.

        C’est à ce moment-là que la pluie s’est mise à tomber. Tout droit, car elle était bien trop lourde pour être poussée par le vent. J’avais l’impression qu’une déesse de la météo préhistorique avait retiré la bonde et vidé le contenu de son bain sur moi. En quelques secondes, j’étais trempée jusqu’aux os.

        Il y avait beaucoup d’inconvénients à cette situation, mais le pire était la visibilité. Je pouvais à peine voir à un mètre devant moi. Le sol s’est immédiatement transformé en bourbier et entre ça et la pluie battante, j’avais le plus grand mal à garder l’équilibre. Oui, il était vraiment urgent que je me sorte de là, retourne à la capsule, saute en lieu sûr, boive une tasse de thé, réfléchisse encore un peu, et attende la fin de la tempête. Après quoi nous pourrions refaire une tentative.

        Alors que j’arrivais à cette conclusion, Mikey a parlé dans mon oreille.

        — On a un problème, Max. L’eau monte rapidement. Et y a un sacré courant. J’ai vu des arbres et toutes sortes de trucs être emportés. J’ai peur qu’on…

        Elle a été interrompue.

        — Mikey ?

        Pas de réponse.

        — Mikey, tu m’entends ?

        Rien.

        Merde. Merde, merde, merde.

        Je suis partie dans ce que j’espérais vaguement être la bonne direction et à peine avais-je parcouru quelques mètres que je me suis retrouvée nez à nez avec M. Khalife, surgi de nulle part. Comment avais-je pu ne pas le voir venir ? Il fallait à tout prix que je me concentre. Ç’aurait pu être Ronan, ou un couple de deinonychus, ou un tyrannosaure, ou même un hadrosaure à bec de canard distrait essayant d’échapper à la pluie. Trop de choses tournaient mal, et bien trop vite. J’avais besoin de me focaliser sur une chose à la fois. Établis des priorités, Maxwell.

        Il n’était qu’à quelques mètres, mais j’ai dû crier pour me faire entendre.

        — Nous devons retourner à la capsule. Suivez-moi.

        Comme moi, il était trempé jusqu’aux os et avait du mal à garder l’équilibre. Son arme était rangée dans son holster, je ne me sentais donc pas particulièrement menacée. Je cours toujours plus vite que la plupart des gens que je connais.

        C’est alors que l’enfoiré a sorti la main de sa poche. Il avait un pistolet paralysant. Pire, il avait mon pistolet paralysant. Pardon ? Quand avait-il eu l’occasion de me faire les poches ? Je n’avais rien remarqué. C’était de toute évidence un voleur très habile.

        Tournant la tête, il a dit :

        — Vous pouvez sortir maintenant, monsieur Ronan, et il m’a tiré dessus.

        Une douleur chaude m’a traversé la poitrine. Mes jambes se sont dérobées et je me suis écroulée dans la boue. La petite partie de mon cerveau qui fonctionnait encore m’a soufflé que ce serait une bonne idée de ne pas bouger. Juste pour un moment. C’est donc ce que j’ai fait.

        Je suis restée allongée – facile – tandis que la pluie s’abattait sur mon visage. C’était étonnamment douloureux.

        J’entendais quelque chose clapoter vers moi. Je n’ai pas pu lever les yeux. Tout ce que je voyais, c’étaient un treillis noir similaire au mien et de solides chaussures.

        Ils se sont prudemment arrêtés à une certaine distance l’un de l’autre. Ce que je pouvais comprendre, dans la mesure où M. Khalife venait d’abattre un de ses employeurs et n’aurait sans doute aucun mal à recommencer si la situation l’exigeait.

        Et, qu’il s’en rende compte ou non, M. Khalife était lui aussi en grand danger. Il ne serait pas le premier à penser qu’il avait négocié un très bon accord avec Clive Ronan pour finalement se rendre compte que ce n’était pas le cas. Dans ma torpeur, je me suis demandé si je n’étais pas, de nous trois, la personne qui courait le moins de danger.

        Khalife m’a désignée.

        — Comme vous l’avez demandé, monsieur Ronan.

        — Non, ce n’est pas du tout comme je l’ai demandé. Elle vous ramenait à la capsule, espèce d’idiot. Cinq minutes de plus et nous les aurions eues toutes les deux. Ce qui nous aurait fait gagner beaucoup de temps et d’efforts.

        Khalife a cessé de sourire.

        — Elle ne doit pas être bien loin, on la trouvera facilement.

        Il y a eu une pause. Un nouveau coup de tonnerre a retenti. J’imaginais Ronan regardant d’un air sarcastique à travers la pluie battante.

        — Où ?

        Khalife a désigné le bas de la colline.

        — Là-bas. Elle nous y emmènera. Quand elle aura récupéré.

        — Vous êtes fou ? Cette femme a plus de vies qu’un troupeau de chats. Je veux la voir morte à mes pieds avant que nous fassions quoi que ce soit.

        — Ce n’est qu’une femme.

        — Relevez-la.

        Une main m’a soulevée. Mes jambes se sont à nouveau dérobées et je suis retombée dans la boue. Khalife m’a encore une fois relevée, d’un geste brusque. Ce type commençait sérieusement à me casser les pieds.

        Ronan a dit quelque chose que je n’ai pas compris, entre la distance, la pluie torrentielle et le bourdonnement presque permanent dans mes oreilles, mais j’ai senti Khalife secouer la tête.

        — Non. Le prix vient de doubler. Cette femme a de la valeur pour vous et elle est en ma possession. La transaction est simple.

        — En effet, a dit Ronan avant de lui tirer dessus.

        Khalife est tombé, et moi avec.

        Ronan s’est approché, très, très prudemment.

        J’ai cligné des paupières pour tenter de chasser la boue et la pluie de mes yeux, et il était là, juste à côté de moi. Il m’a regardée de haut. Je l’ai regardé d’en bas.

        — Regardez un peu ce que vous m’avez fait faire, a-t-il dit d’une voix doucereuse.

        J’ai contemplé Khalife. Il avait les yeux ouverts. Je l’ai vu cligner. Son sang noir se déversait dans l’eau tourbillonnante, qui l’emportait au loin. Merde. L’odeur allait rameuter tous les prédateurs du coin, sans parler du T-rex affamé qui rôdait dans les parages. J’ai réussi à murmurer :

        — Il faut qu’on parte.

        Il a hoché la tête calmement.

        — Je sais, et je me suis rappelé qu’il avait laissé Davey Sussman mourir dans son propre sang, et se faire mettre en pièces par un troupeau de deinonychus.

        Je le voyais presque en entier maintenant, aussi clairement que quelqu’un qui ne porte pas ses lunettes sous une pluie tropicale et avec le visage plein de boue peut voir quelqu’un.

        Pardonnez encore une fois les écarts de langage qui vont suivre, mais où était la putain de Police du Temps ? Peu importait ce qui se passait à St Mary, ces enfoirés auraient au moins pu envoyer une petite équipe. J’en revenais pas, putain. Ils m’avaient assuré qu’ils seraient là quand j’aurais besoin d’eux, mais visiblement, ils avaient trouvé mieux à faire. Connards.

        Et qu’était-il arrivé à Mikey ? Était-elle en train de se faire emporter par une cascade du Crétacé ?

        Et St Mary et le Dr Bairstow ? Où étaient-ils tous, putain ? Je sais pas, moi, vous bossez dur à la fac, vous décrochez votre diplôme d’historienne, vous vous dégotez un petit boulot sympa dans une boîte bien fournie en chocolat, et regardez où vous finissez.

        Il a jeté son arme à quelqu’un hors de mon champ de vision. Je savais qu’il n’était pas seul car, à travers le bruit de la tempête, je percevais des voix d’hommes et le sifflement de leurs pistolets laser. Il s’est penché vers moi et m’a sortie du marécage.

        Je n’étais pas très stable sur mes pieds, mais il me tenait par le dos de mon tee-shirt, m’empêchant de tomber. Il n’était pas armé. C’était le moment. Dans mon esprit, j’ai bandé tous mes muscles et je me suis jetée sur lui. En réalité, mon bras gauche s’est agité mollement pendant quelques secondes avant de retomber sur le côté. Je crois que je bavais un peu. Puis-je vous renvoyer à mes commentaires précédents sur les historiens et leurs choix de carrière ?

        S’il comptait se diriger vers la terre ferme, j’espérais pour lui qu’il était motivé. De l’eau déferlait de toute part. Et pas seulement de l’eau : des branches, des débris, parfois le corps d’un petit dinosaure ou d’un mammifère… Il fallait vraiment qu’on se tire d’ici. De l’eau marron descendait en cascade des hauteurs, entraînant avec elle des pierres et des rochers. Un glissement de terrain liquide.

        J’ai eu une pensée pour M. Khalife. Je ne le voyais nulle part. Était-il sous l’eau ? Avait-il été emporté par le courant ? Était-il, en ce moment, en train de se faire dévorer ? Je me suis dit que si ma journée était mauvaise, ce n’était rien en comparaison de celles de Wolfe et Khalife.

        J’ai dirigé un regard trouble sur Ronan et baragouiné :

        — Il vous arrive de regretter de vous être levé le matin ?

        Il m’a secouée, un peu à la manière d’un terrier qui secoue le rat qu’il vient d’attraper, ce dont je me serais bien passée. J’ai ajouté la nausée à la longue liste de mes malheurs.

        — Non, Maxwell. Vous n’arriverez pas à vous sortir de cette situation par la ruse ou le charme.

        Mes lèvres commençaient à se réveiller et se montrer un peu plus coopératives.

        — Quoi, vous voulez dire identifier un point commun et l’utiliser pour établir une relation ? Comme nous l’avons fait dans le désert ?

        — Quand vous m’avez trahi ? a-t-il fait d’une voix dure.

        J’ai secoué la tête et failli perdre l’équilibre.

        — Quand vous avez fait du bon travail, Clive. Quand vous vous êtes rappelé que vous étiez un historien, autrefois. Quand vous m’avez sauvé la vie… et que j’ai sauvé la vôtre.

        — Oui, eh bien, je pense que nous le regrettons tous les deux aujourd’hui.

        — Clive, pour la dernière fois, ce n’était pas moi. Je n’ai pas averti la Police du Temps.

        — Non, bien sûr, ce n’était pas vous. C’était cet enfoiré de Bairstow.

        — Non, ai-je marmonné d’une voix pâteuse, comme si j’avais passé la matinée chez le dentiste. Il était aussi étonné que nous tous. Ce n’était qu’une coïncidence. La Police du Temps vous pourchasse depuis que vous m’avez enlevée de St Mary.

        Il semblait un peu vexé.

        — Depuis bien avant, non ?

        — Eh bien, oui, sans doute, mais ils n’y mettaient pas vraiment du leur à l’époque. Vous n’étiez pas leur priorité. C’est seulement après ce que vous avez fait à Helen et… et Matthew… que tout le monde a voulu vous mettre la main dessus.

        — Et regardez où ça vous a mené. Vous avez failli tout perdre, n’est-ce pas ? Votre mari… votre fils… vos amis…

        — Je les ai tous récupérés. Vous ne gagnerez jamais, et vous le savez.

        Sa poigne s’est resserrée. J’attisais sa colère, mais mon instinct me disait de le faire parler. S’il parlait et écoutait, alors il ne tirait pas. La Police du Temps avait encore le temps d’arriver. Et Mikey était courageuse et pleine de ressources, elle trouverait quelque chose, avec un peu de chance avant d’être emportée jusqu’à l’océan le plus proche.

        — Et vraiment, Clive, vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-même. Si vous vous étiez contenté de vous installer discrètement quelque part, vous vous en seriez sans doute tiré. Vous auriez pu utiliser votre connaissance du futur pour faire fortune. Vous auriez pu devenir riche et puissant, mais au lieu de cela, vous avez voulu courir la ligne temporelle en semant la mort et la terreur sur votre passage. On pourrait presque croire que…

        Je me suis tue délibérément. Le vent avait cessé de hurler, mais la pluie battante coulait toujours sur son visage. Nous nous sommes regardés.

        — Croire que quoi ? Ne vous arrêtez pas maintenant, Maxwell.

        Merde. Bon, au point où j’en étais…

        J’ai inspiré aussi profondément que possible.

        — Que vous voulez attirer l’attention sur vous. Que vous voulez vous faire prendre. Que vous voulez… Il m’a giflé de sa main libre.

        — La ferme.

        — Que vous voulez mourir… ai-je dit, et j’ai su que j’avais touché un point sensible.

        Son visage était blanc de rage. Ses yeux brillaient d’une lueur meurtrière. Il n’avait pas d’arme – peut-être craignait-il que je tente le tout pour le tout en la lui dérobant – mais il était assez fort pour me briser le cou. Une main me tenait toujours debout, l’autre était enroulée autour de ma gorge.

        D’une voix glaciale, il a dit :

        — Tant que je vous survis.

        Je pensais sincèrement que mon heure était arrivée. Je n’avais plus rien à perdre.

        Je me suis ruée sur lui, même si, encore une fois, le verbe est un peu fort pour décrire la manière dont j’ai maladroitement projeté mon corps vers l’avant. Et j’ai glissé. Mon pied a dérapé en arrière dans la boue et au lieu de m’élancer vers lui comme je l’avais prévu, j’ai perdu l’équilibre et suis tombée. Ce qui s’est avéré être une bonne chose.

        On m’avait tiré dessus avec un pistolet laser. Si ce n’était pas Ronan, c’était forcément un de ses hommes. Quelque chose de chaud a frôlé mon épaule en grésillant. Qui que ce soit, il était assez loin pour me manquer, mais assez près pour m’effleurer et me laisser au passage une douloureuse brûlure.

        J’ai perdu mon élan et suis tombée lourdement, mais j’ai réussi à entraîner Ronan dans ma chute. Ce qui s’est avéré être une très mauvaise chose car il a immédiatement essayé de me noyer dans la boue.

        Je commençais à en avoir ras-le-cul de cette journée. Combien de choses pouvaient encore mal tourner ?

        Il m’a forcée à me mettre sur le ventre et a enfoncé mon visage dans la boue. J’ai plissé les paupières de toutes mes forces et essayé de fermer la bouche, mais la pression était trop forte. La boue aqueuse me remontait dans le nez et la bouche. Mon instinct me poussait à avaler, mais c’était une très mauvaise idée. Il pesait si lourd sur mon dos que je pouvais à peine bouger. J’agitais désespérément les bras et, typiquement, c’est à ce moment-là que les mots de Mme Partridge me sont revenus à l’esprit. Quand j’étais assise dans son bureau des semaines plus tôt. Quand tout cela m’avait paru une si bonne idée.

        « Vous ne devez pas faire l’erreur de croire que, parce que les circonstances sont les mêmes, les résultats seront les mêmes. »

        J’ai entendu l’inquiétude dans sa voix – l’avertissement – et soudain, maintenant qu’il était trop tard, je réalisais que j’avais peut-être commis une énorme erreur. Oui, Ronan était mort ici, dans un autre monde, mais j’étais dans ce monde depuis assez longtemps pour savoir que si les événements se déroulaient souvent de manière similaire, les résultats n’étaient pas toujours identiques. Ronan et moi nous étions retrouvés piégés dans une tempête tropicale au Crétacé et il était mort. Aujourd’hui, Ronan et moi étions de nouveau pris dans une tempête du Crétacé, mais ce n’est pas Ronan qui mourait. C’était moi.
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        Fidèle à lui-même, Ronan n’a rien imaginé de bien compliqué pour provoquer ma mort. Il n’était pas du genre à m’attacher à une voie ferrée puis s’écarter en tortillant ses moustaches et partir d’un rire diabolique. Il a simplement enfoncé mon visage dans la boue et son genou dans mon dos.

        J’étais totalement impuissante. Je donnais des coups de pied, mais mes jambes étaient sous l’eau et tout ce que je parvenais à faire, c’est projeter de grandes éclaboussures autour de moi. J’ai agité les bras mais je n’arrivais pas à l’atteindre. Il n’y avait rien à quoi s’accrocher. Instinctivement, j’ai essayé de poser mes mains au sol pour me soulever, mais elles n’ont fait que s’enfoncer plus profondément dans le limon chaud et humide.

        Il y avait de la boue partout. Mes yeux en étaient pleins. Tout comme ma bouche et mon nez. Je n’avais pas eu le temps de prendre une inspiration avant qu’il m’attaque et mon cœur et mes poumons battaient à tout rompre. La prochaine inspiration que je prendrais serait probablement la dernière. Même mes oreilles étaient remplies de boue, ce qui ne m’empêchait pas d’entendre le rugissement des torrents d’eau autour de nous. Je paniquais.

        C’est à ce moment-là que je me suis rendue à l’évidence : la Police du Temps ne viendrait pas. Personne ne viendrait. J’étais seule. J’avais été trop ambitieuse et l’un des éléments de mon plan merveilleusement complexe n’avait pas réussi à s’intégrer aux autres. Résultat, tout était – sans mauvais jeu de mots – tombé à l’eau.

        Je pouvais sentir mon cœur battre dans mon crâne. Et dans ma poitrine. J’avais beau me débattre, me tordre dans tous les sens, je n’arrivais à rien. C’était un homme grand et fort. Il savait ce qu’il faisait. Il appuyait exactement là où il fallait pour m’immobiliser. J’étais aussi impuissante qu’un bébé. Il n’y avait rien que je puisse faire pour me sauver. En désespoir de cause, j’ai poussé encore plus fort.

        C’est alors que j’ai senti quelque chose bouger sous ma main.

        Je pensais déjà être en proie à une certaine panique, mais ce n’était rien en comparaison de ce que j’ai ressenti alors. Une créature se tortillait sous ma main. Puis elle a commencé à s’enrouler autour de mon poignet et de mon bras. Quoi que ce fût, c’était très épais et très puissant.

        Et puis j’ai senti la morsure. Une douleur brûlante et aiguë a irradié mon bras.

        Ma panique a redoublé. Instinctivement, j’ai essayé de crier et ma bouche s’est remplie de boue, de gravier et Dieu sait quelles autres substances. La plus grande partie s’est retrouvée dans ma gorge et c’est à ce moment-là que mon corps a pris le dessus sur mon cerveau.

        Alors que j’étais à deux doigts de l’asphyxie, ma poitrine s’est si violemment soulevée qu’elle a délogé le genou de Ronan. Le poids s’est déplacé. J’ai tordu le haut de mon corps et il a basculé. La pression s’est relâchée. Je pouvais bouger la tête. Je me suis tournée sur le côté, j’ai sorti la tête de la boue, et j’ai toussé et toussé, crachant tout ce que j’avais dans la bouche jusqu’à ce que je puisse enfin aspirer l’air du Crétacé.

        Mais seulement pendant une seconde. Il n’allait pas me laisser partir. Je sentais ses doigts chercher ma gorge, mais l’avantage des averses crétacées, c’est qu’elles ne stigmatisent personne. Lui non plus n’y voyait rien. Et il était aussi gêné que moi par l’eau et la boue. Aucun de nous ne voyait ce qu’il faisait. Aucun de nous ne parvenait à attraper l’autre.

        Évidemment, j’avais oublié la chose que j’avais dérangée sous la boue et, au pire moment possible, elle a resserré son étreinte autour de mon bras. Un peu comme un brassard de tensiomètre défectueux qui n’arrêterait pas de serrer avant de m’avoir coupé le bras en deux.

        Au même moment, la créature m’a de nouveau mordue, sur le dos de la main cette fois. La même douleur aiguë m’a irradiée. Je n’avais aucune idée de ce qui m’attaquait – à part Ronan, bien sûr – et, terrifiée à l’idée que la chose soit sur le point de me dévorer tout le bras, je l’ai violemment soulevé, dessinant un large cercle pour tenter de déloger la bestiole.

        J’ai heurté quelque chose qui ne pouvait être que Clive Ronan. Je l’ai entendu crier. L’instant d’après, il s’éloignait de moi en roulant.

        Ce qui entourait mon bras a desserré son emprise. Je n’y voyais rien à cause de toute la merde que j’avais dans les yeux. Je n’avais aucune idée de ce que ça pouvait être. Une sangsue géante, peut-être, noire et luisante de mucus, avec un orifice aussi grand que ma tête. À moins que ce ne fût juste une des tentacules d’un monstre préhistorique de la taille du Gloucestershire ? Peu importe ce que c’était, je ne voulais pas qu’il s’approche de moi. Pour une fois dans sa vie, Ronan pouvait servir à quelque chose et jouer les hôtes à ma place.

        J’ai essayé de me lever, mais le courant était trop fort et j’ai dû me résigner à rester à genoux. J’ai agité furieusement le bras et crié à pleins poumons :

        — Dégage, putain, dégage !

        Je ne savais pas à qui je m’adressais au juste, mais ma tactique a fonctionné. La créature a relâché sa prise. Je n’y étais pas pour grand-chose, je crois. Elle avait simplement été arrachée à son refuge confortable au fond de la boue et n’aimait pas ce qui était en train de lui arriver. Son instinct la poussait à s’en prendre à tout ce qu’elle voyait, et à ce moment-là, tout ce qu’elle voyait était Clive Ronan.

        Elle s’est déroulée de mon bras en un mouvement sinueux et a atterri sur Ronan avec un ploc sonore. Au même moment, une tête en forme de piranha a émergé, dont la mâchoire ouverte révélait d’énormes dents pointues, suivies, si ma vision floue ne me jouait pas des tours, de plusieurs mètres de corps de serpent.

        Derrière la tête, qui n’était en fait qu’une bouche pleine de dents, dépassaient deux pattes courtaudes, semblables à des nageoires. Peut-être s’agissait-il d’une sorte de serpent de mer en cours d’évolution vers un animal terrestre. Ou peut-être avait-il renoncé à la terre pour devenir une créature aquatique. Une anguille gigantesque, peut-être, ou un serpent de transition. D’après ce que je pouvais voir – c’est-à-dire pas grand-chose – il mesurait environ quatre mètres de long, était aussi épais que mon bras et d’un marron noirâtre huileux.

        Ronan a instinctivement essayé de l’écarter, ce qui ne lui a pas plu du tout. Peut-être que je gesticulais trop à son goût car, l’instant d’après, la créature m’avait complètement abandonnée et ondulait sur le torse de Ronan, toutes dents dehors, cherchant les ennuis. Ronan s’est agité et, dans ses efforts pour échapper à la créature, il est tombé à la renverse et s’est écrasé sur moi.

        J’ai ouvert la bouche pour pousser un cri, motivé à moitié par la surprise, à moitié par la terreur, à moitié par le poids écrasant de Ronan qui expulsait tout l’air de mon corps, et à moitié par le regret de ne pas être meilleure en maths.

        Contrairement à moi, Ronan n’a pas perdu de temps à crier et à se débattre. Montrant les dents, il a saisi le serpent entre la tête et les nageoires et a commencé à le serrer des deux mains. C’était un véritable choc des titans. La chose sifflait et crachait en se tortillant entre ses mains, faisait claquer ses mâchoires tandis qu’elle essayait de planter ses dents énormes dans sa chair. Se soulevant un peu plus hors de l’eau, elle a tenté d’enrouler son long corps épais autour de Ronan. Je me demandais lequel des deux allait tuer l’autre en premier. Ç’aurait pu être un spectacle intéressant pour celui qui se trouvait à une distance sûre, et je me suis dit qu’il serait sans doute judicieux d’atteindre cette distance sûre. Je me suis tant bien que mal extirpée de sous Ronan et j’ai essayé de m’éloigner en rampant. La majeure partie de mon corps ne fonctionnait pas très bien, et il est difficile de ramper dans la boue parce qu’elle vous tire vers le bas plutôt que vers l’avant, mais j’avais réussi à parcourir une quinzaine de centimètres quand Ronan et la créature, toujours enlacés dans un combat mortel, se sont écrasés sur moi et je me suis de nouveau retrouvée face contre terre dans la boue avec un serpent très énervé qui nous mordait tous les deux sans distinction.

        Il se passait quelque chose. Quelque chose d’autre que la lutte entre la vie et la mort qui se déroulait au-dessus de ma tête, je veux dire. Le sol bougeait. Il était littéralement en train de bouger sous moi. Une vague d’eau froide m’a submergée et a fait ce que je ne parvenais pas à faire : déloger Clive Ronan.

        Je savais de quoi il s’agissait. J’avais déjà été prise dans une crue éclair. Ce ne sont pas des tsunamis car l’eau ne s’élève jamais très haut, mais elles n’en sont pas moins redoutables. Elles balaient tout sur leur passage et ce sont ces objets qui vous tuent. Les gros troncs d’arbre qui vous heurtent en pleine tête. À moins que vous vous retrouviez piégée sous un tapis impénétrable de débris et de branches, incapable de sortir la tête de l’eau pour respirer, ou ballottée si violemment par les flots indifférents que votre corps est lentement mis en pièces.

        J’ai le vague souvenir d’avoir été entraînée par la vague, mon corps cahotant au gré du courant. J’entendais un rugissement dans mes oreilles. Je devais partir d’ici. Je devais soit me traîner jusqu’à la terre ferme, soit trouver quelque chose de solide auquel m’accrocher jusqu’à ce que le pire soit passé.

        L’eau continuait de m’emporter. Malheureusement, il n’y en avait pas assez pour nager, mais trop pour se tenir debout, j’étais donc condamnée à me laisser brinquebaler, heurtant ce qui semblait être tous les rochers et souches d’arbres de la période du Crétacé. Chaque fois que j’essayais de m’agripper à une branche ou un tronc, ils étaient emportés avec moi.

        Dieu sait où j’aurais fini si une heureuse collision avec une souche d’arbre ne m’avait pas poussée hors de la vague principale. Soudain, le courant a diminué et il y avait de la terre sous mes pieds.

        J’ai forcé mes bras et mes jambes à bouger. J’ignore si c’était une conséquence de ma terreur ou simplement parce que les effets de mon propre pistolet paralysant se dissipaient, mais j’arrivais à ramper assez facilement. Je me suis tortillée, comme un serpent, de plus en plus optimiste à chaque instant. Soudain, contre toute attente, j’avais l’espoir de m’en sortir.

        Quelque chose s’est agrippé à ma jambe. Une main. Il était toujours là. Toujours déterminé à me tuer. Cette fois, j’étais foutue. Je n’avais plus la force de me battre. J’ai cru voir le serpent, aussi, qui se tordait et tournoyait dans le torrent. Voilà, c’était la fin. L’un d’eux finirait par m’attraper. J’allais mourir.

        C’est donc ce moment qu’a choisi la Police du Temps pour débarquer, jauger d’un rapide coup d’œil la situation, et nous tirer dessus.

        Enfoirés.

        Ils devaient avoir réglé leurs armes soniques au maximum cette fois-ci, car je n’ai pas simplement ressenti une douleur à la poitrine et une désorientation. Je crois avoir perdu connaissance. Je sais que je suis retombée dans l’eau.

        Je me souviens que quelqu’un m’a attrapé sous les bras et a tiré fort. Je me souviens que l’eau ne voulait pas me lâcher. Quelqu’un m’a fait rouler en position de récupération. J’entendais des cris. Il se passait quelque chose de très excitant quelque part à proximité. Quelqu’un qui ressemblait fort au Dr Bairstow a placé un masque à oxygène sur mon visage. Je suis restée allongée et j’ai aspiré à grandes goulées, savourant la sensation désormais bien plus douce de la pluie sur ma peau, qui dissipait la boue.
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        Je me suis réveillée dans un monde bien plus calme. Des nuages volaient au-dessus de moi, se tordant et tourbillonnant tandis que le vent les déchirait pour révéler le ciel bleu. Allongée sur le dos, je les ai contemplés. J’avais quelque chose à faire, je le savais, mais j’étais incapable de me souvenir de ce que c’était. Les formes et les mouvements étaient plutôt intéressants, cela dit. Différentes nuances de gris. Si j’avais dû le peindre, je pense que j’aurais choisi un fond magenta que j’aurais recouvert de tourbillons anthracites. On devinerait toujours le magenta derrière le gris, qu’il modifierait légèrement, comme un drame sous-jacent. Ça me rappelait cette énigme philosophique amusante au sujet des couleurs : la rougeur peut-elle exister sans la couleur rouge ? Ou quelque chose du genre. Je me suis demandé si la personne qui avait posé la question était un artiste. On ne voit peut-être pas la couleur, mais elle est là malgré tout et…

        Ce n’est que lorsque quelqu’un l’a touché que j’ai remarqué qu’il y avait un serpent mort sur ma poitrine. Étrange, ai-je pensé. J’ai pris conscience du son qui revenait peu à peu dans mon monde. Peut-être était-ce un serpent acoustique ? Quelle bonne idée.

        — Max ? Max, tu m’entends ?

        J’ai essayé d’indiquer que oui, bien sûr que je l’entendais puisque j’avais un serpent acoustique sur la poitrine.

        Lorsque quelqu’un a tenté de m’extraire de la boue chaude et extrêmement confortable du Crétacé, j’ai dit :

        — Attention au serpent.

        Quelqu’un a crié :

        — Tue-le, vite !

        — Ah, ai-je marmonné entre mes dents. La Police du Temps est là. Que tout le monde se prépare à être massacré sur-le-champ.

        — Max, tu m’entends ?

        — Ne tuez pas le serpent.

        — On ne peut pas le laisser là. Tu as vu ses dents ?

        Finalement, le serpent a pris les choses en main, si l’on peut dire. Il a levé la tête, regardé autour de lui, sans surprise décidé que non, vraiment, la vie sur terre ne lui convenait pas, et, rapide comme l’éclair, a filé rejoindre la sécurité du marais.

        Je leur ai dit qu’ils avaient sans doute fait reculer l’évolution d’environ cinquante millions d’années.

        — Tu peux t’asseoir ?

        Quelle question stupide. Pourquoi aurais-je voulu m’asseoir ? Je suis restée immobile, retournant tranquillement au limon primordial d’où nous avions tous émergé dans un passé très lointain. C’était une bonne chose. Je ne comprends pas pourquoi nous l’avons quitté.

        Une autre voix a dit :

        — Max ? et soudain, le limon primordial a perdu de son charme.

        — Leon ?

        Une voix merveilleuse a dit « Je suis là » et s’il n’y avait pas eu Ronan, un serpent désabusé, divers raptors, la Police du Temps, toute la période du Crétacé et le Dr Bairstow, nous aurions été seuls au monde.

        J’ai fait part de ces réflexions à Leon.

        — Oui, a-t-il dit en s’écartant pour faire place à un énième secouriste de la Police du Temps, je pense que nous devrions nous faire une raison. Nous ne serons jamais plus seuls que maintenant.

        J’ai pris sa main.

        — Pour l’amour de Dieu, Leon, ne me laisse plus jamais, jamais, faire quelque chose d’aussi stupide.

        Il a soulevé ma tête et mes épaules de la boue et m’a serrée fort. Et douloureusement.

        — Si tu m’expliques comment m’y prendre, je serai très heureux d’obtempérer.

        J’ai dit :

        — Tu es très dur, et quelqu’un a pouffé.

        J’ai levé une main tremblotante et tapoté son armure.

        — Salut, toi.

        Il était en train d’essuyer la boue sur mon visage. Ses propres mains étaient sales et il en déposait plus qu’il n’en enlevait, mais c’est un héros donc c’est permis.

        — Salut toi-même.

        J’ai regardé autour de moi. Que faisaient tous ces gens ici ? Et puis je me suis souvenue.

        J’ai essayé de me redresser, échoué lamentablement, et croassé :

        — Ronan ?

        Il m’a serrée encore plus fort.

        — On a réussi, Max. On l’a eu.

        J’avais du mal à y croire.

        — Oh mon Dieu. Il ne s’est pas enfui ? On l’a eu ?

        — Oui. On l’a eu. Enfin.

        J’ai répété bêtement :

        — On l’a eu ?

        — Oui, mon cœur. On l’a eu. C’est fini.

        — On a Ronan ?

        — Oui, on a Ronan.

        Ça ne voulait pas rentrer.

        — On a réussi ? On le tient ?

        — On le tient. Il ne peut plus nous faire de mal.

        J’ai levé les yeux vers lui, les larmes embuant mon regard. Merde, j’allais pleurer devant la Police du Temps.

        — Je n’arrive pas à y croire.

        — Eh bien, tu devrais. Il est juste là. Regarde.

        J’ai tourné la tête. Ronan gisait inconscient sur le sol, fermement ligoté. Deux secouristes étaient penchés sur lui.

        Soudain, tout m’est revenu en mémoire.

        — Mikey ?

        — Elle va bien, mais elle préfère rester dans sa capsule. Tout le monde fait mine d’avoir oublié que c’était une fugitive.

        J’étais légèrement déconcertée.

        — Je suis certaine d’avoir vu le Dr Bairstow. Ai-je vu le Dr Bairstow ?

        — Oui, tu l’as bien vu. Il est ici, lui aussi. Il voulait être présent à… enfin… à la fin.

        — Il m’a sortie de l’eau, je crois. Je lui dois une fière chandelle.

        — Et je suis sûr qu’il te le rappellera jusqu’à la fin de tes jours. C’est-à-dire bientôt si on ne te sort pas d’ici. Tu peux te lever ?

        — Bien sûr, ai-je dit joyeusement, sans savoir si j’en étais capable.

        Un bruit de succion assez gênant s’est fait entendre lorsque j’ai été soulevée de la boue.

        — C’était pas moi, me suis-je défendue.

        Il a souri pour moi seule, a passé son doigt sur ma joue et a dit :

        — T’as les cheveux tout poisseux. Tu t’es vautrée dans un marécage ou quoi ?

        Il y avait des capsules de la Police du Temps absolument partout. Je voyais une grande capsule médicale, deux capsules de détention et une capsule normale, toutes garées sur la plaine entre le marais et la forêt. C’étaient, semblait-il, les capsules de la Police du Temps qui avaient écrasé les prêles, et non un troupeau d’hadrosaures à bec de canard. Même si, comme je leur ai fait remarquer, leur ressemblance avec ces animaux préhistoriques d’une intelligence très limitée était si grande qu’on pouvait facilement se tromper. Personne ne m’a tiré dessus, mais ils me le feraient payer un jour.

        — Pourquoi êtes-vous restés cachés ?

        — On attendait que Ronan se montre.

        Ça se tenait. Ils ne s’inquiétaient pas pour moi. Je n’étais que l’appât.

        — Et une fois que la tempête s’est levée, on n’arrivait plus à te localiser précisément. Puis tu as été emportée par les eaux et on a dû te poursuivre. Vraiment, Max, tu ne nous as pas facilité la tâche.

        — Wolfe et Khalife sont morts.

        — Ce n’est pas une grande perte.

        Un des médecins, qui en avait fini avec Clive Ronan, s’est relevé et approché de nous.

        — Alors, docteur Maxwell. Comment vous sentez-vous ?

        — On ne peut mieux, ai-je dit en me balançant dans le vent.

        — Bien, a-t-il répondu en se détournant. Mais nous allons quand même vous mettre dans la capsule médicale, au cas où.

        Je m’apprêtais à protester lorsque le Dr Bairstow est arrivé. Il n’était pas en tenue d’intervention, mais en simple tenue de camouflage jungle.

        — Bonjour, docteur Maxwell.

        — Bonjour, monsieur. J’ai cru vous avoir vu tout à l’heure, mais je me suis dit que c’était une hallucination.

        Il a hoché la tête.

        — Ce sont des choses qui arrivent. Êtes-vous blessée ?

        — Pas du tout, monsieur. Je suis prête à rentrer à St Mary.

        — Je crains que nous ne puissions rentrer tout de suite. Nous sommes tous les deux attendus au QGPT. Il semblerait qu’il y ait des déclarations à faire et des rapports à écrire.

        — Oh. D’accord.

        Le capitaine Ellis est apparu.

        — Max. Ravi de te voir sur pieds.

        — Oui, c’est toujours agréable d’être sortie de la boue. On l’a eu, alors ?

        Il ne m’a pas regardée.

        — On l’a eu, oui. – Il a hésité un instant, puis s’est tourné vers le Boss. – Monsieur, nous avons encore un détail à régler.

        J’ai su immédiatement de quoi il parlait. Adrian et Mikey. Car une partie du prix à payer pour l’aide et le soutien de la Police du Temps était la théière. Le Dr Bairstow avait accepté de détruire leur capsule si la Police du Temps consentait à laisser Adrian et Mikey tranquilles et ne pas les envoyer en prison. Ils passeraient un peu de temps à St Mary, à la place. Les conditions de vie étaient plus spartiates, mais on y mangeait bien mieux. Ils avaient tous les deux accepté avec enthousiasme.

        — Docteur Bairstow, c’est quand vous voulez.

        — C’est bon pour moi, capitaine. Max ?

        — Prête, monsieur. Ce sera long ?

        — Je ne crois pas. Qu’en pensez-vous, capitaine ?

        — Non, a dit Ellis en regardant ses collègues emmener Ronan sur une civière. Ce sera très rapide. – Il s’est tourné vers le Dr Bairstow et a dit d’un ton ferme. – Encore une fois, monsieur, et sauf votre respect, vous avez donné votre parole.

        Le Dr Bairstow l’a fixé un moment.

        — En effet. Nous pouvons nous en charger immédiatement. – Il s’est tourné vers Leon. – Chef Farrell, dites à M. Dieter de procéder à la destruction de la capsule illégale, comme convenu.

        — Oui, monsieur.

        — Ensuite, je vous serais reconnaissant de récupérer tous nos jeunes gens et les ramener à St Mary.

        — Bien, monsieur. Si vous n’avez pas besoin de moi, capitaine ?

        — Non, merci, chef. La commandante Hay m’a demandé de vous transmettre ses félicitations et ses remerciements pour votre aide.

        Leon a hoché la tête et s’est éloigné. Il ne les porte pas vraiment dans son cœur.

        — Par ici, s’il vous plaît.

        Le Dr Bairstow et moi avons été escortés dans la capsule médicale. Ronan était déjà là, attaché à une table. Toujours inconscient. Et entouré de tout un tas d’équipement.

        Je me suis assise, l’esprit en ébullition. Je n’arrivais toujours pas à me faire à cette idée. Nous l’avions fait. Nous l’avions réellement eu. Nous avions eu Clive Ronan. Je n’arrivais pas à y croire. Nous l’avions attrapé. Il était là. Clive Ronan lui-même, attaché et inconscient. Nous avions eu Clive Ronan, ses capsules et ses hommes, et jamais plus il ne pourrait nous faire de mal.

        Je commençais tout juste à comprendre ce que cela signifiait pour nous tous. Désormais, les seuls dangers auxquels nous serions confrontés seraient ceux d’une journée de travail ordinaire. Notre seul ennemi serait l’Histoire elle-même. Nos seuls véritables problèmes seraient de savoir si Thirsk nous accorderait notre financement cette année. Et comment nous nous débarrasserions du prochain idiot qu’ils nous imposeraient, bien sûr. Mais ce que je veux dire, c’est que ce sont des soucis normaux. Des risques normaux. Des problèmes normaux. Car nous l’avions eu. Nous avions Clive Ronan.

        L’atterrissage a été aussi barbant qu’on pouvait s’y attendre. Voilà bien une chose qui n’allait pas me manquer. St Mary était bien plus doué pour ce genre de trucs et d’ici quelques heures, je serais de retour là-bas pour le leur dire. Il y aurait des saucisses, des margaritas et des débats houleux. Et Leon, bien sûr. Chaque centimètre de mon corps me faisait souffrir et j’étais convaincue que mes morsures de serpent allaient s’infecter et que je perdrais mon bras, mais malgré tout cela, le fait de savoir que nous avions Clive Ronan me réchauffait le cœur. Car nous l’avions eu.

        Ils ont emmené Ronan je ne sais où, et j’ai quant à moi été soignée à l’intérieur de la capsule, car toutes mes blessures étaient bénignes. D’après eux. Et non, je n’allais pas perdre mon bras. Le serpent n’était même pas venimeux, m’ont-ils expliqué, peinant à cacher leur déception.

        Le Dr Bairstow est venu me chercher et nous avons été escortés jusqu’au bureau de la commandante Hay.

        — Dois-je comprendre que tout s’est bien passé à St Mary, monsieur ? ai-je demandé à voix basse.

        — Oui.

        — Et le Dr Peterson ?

        — Il a repris ses fonctions.

        — Des victimes ?

        — Minimes. Ils se sont rendus presque immédiatement.

        — Halcombe ?

        — La Police du Temps l’a placé en détention.

        Je n’ai pas cherché à en savoir davantage, préférant désigner les bibliothèques et divers lieux susceptibles de l’intéresser. Il était très silencieux mais je parlais tellement que je n’y ai pas prêté attention.

        La commandante Hay s’est levée lorsque nous sommes entrés. Elle et le Dr Bairstow se sont salués formellement. Le capitaine Ellis et l’omniprésent capitaine Farenden étaient également de la partie.

        Les plafonniers se sont allumés. Je n’avais rien remarqué car j’avais d’autres choses en tête, mais l’après-midi était lourd et couvert. Un orage couvait. Comme si la tempête m’avait suivie depuis le Crétacé.

        Quelque part, quelque chose a sonné. Farenden a baissé les yeux sur son bloc-notes.

        — Alerte inondations, madame. La barrière de la Tamise est en train d’être levée et la Tour a déjà mis en place ses défenses.

        — Très bien, Charlie. Faites de même.

        Le réchauffement climatique avait rendu Londres vulnérable aux inondations. Tous les bâtiments le long de cette partie de la Tamise avaient leur propre protection. Farenden a quitté le bureau et je l’ai entendu parler à quelqu’un que je ne voyais pas.

        Elle nous a invités à nous asseoir. Ils avaient même déniché du thé quelque part. Il avait un goût étrange, mais j’étais tellement euphorique que j’aurais sans doute pu boire du café sans m’en rendre compte.

        Au risque de passer pour une folle, je m’attendais à des félicitations. Pas pour moi en particulier, mais je pensais que ce serait ce genre de réunion où l’on se congratulait pour l’excellent travail que nous avions accompli. C’est en finissant d’engloutir mon thé que j’ai réellement pris conscience de leur silence. J’ai posé ma tasse sans un bruit et j’ai attendu.

        Le Dr Bairstow était assis bien droit, comme à son habitude, les mains posées sur sa canne. À part pour saluer la commandante, il n’avait pas prononcé un mot.

        Comme je l’ai dit, je m’attendais à quelques mots de félicitations, puis qu’on m’envoie faire une ou deux déclarations, et basta. Pour l’instant, du moins. Plus tard, il y aurait un procès, au cours duquel on nous demanderait de témoigner, suivi, sauf intervention satanique, d’une exécution. Connaissant leur détermination à se débarrasser d’Adrian et Mikey, je m’étais dit que le procès ne serait qu’une formalité.

        Rien de tout cela n’est arrivé.

        Sachant que je n’obtiendrais rien du visage de la commandante Hay, j’ai regardé le capitaine Ellis, qui se tenait debout derrière son épaule. Ils étaient dos à la fenêtre sombre, si bien que leurs visages étaient illisibles.

        Soudain, j’ai eu un très mauvais pressentiment. Instinctivement, j’ai poussé ma tasse et ma soucoupe afin qu’il ne leur arrive rien de fâcheux et j’ai dit d’un ton jovial :

        — Et maintenant ? Quand est prévu le procès ?

        Le silence s’est prolongé. Je sentais le Dr Bairstow, tendu et immobile à côté de moi. Finalement, la commandante Hay a dit :

        — Il n’y aura pas de procès. Clive Ronan a été libéré il y a vingt minutes.

      

    
  
    
      

      
        
          
            [image: Image]
          
        
      

      
        Un éclair foudroyant a déchiré le ciel. Le tonnerre a grondé et la pluie qui avait failli me tuer au Crétacé est revenue à la charge. J’avais oublié à quel point les orages pouvaient être violents dans le futur. C’était un véritable déluge. En quelques secondes, la vue par la fenêtre s’est entièrement obscurcie. Je ne voyais que l’eau qui tombait en cascade sur la vitre. À l’intérieur, les plafonniers se sont automatiquement adaptés à la pénombre soudaine.

        Sans m’en rendre compte, je m’étais levée. Je ne sais pas pourquoi. Je ne sais pas ce que j’avais l’intention de faire. Je ne me souviens même pas l’avoir fait. J’avais vaguement conscience que le Dr Bairstow s’était levé avec moi. Le monde tourbillonnait. Je peinais à respirer, comme si un élastique me comprimait la poitrine. Mon pouls battait dans mes oreilles. J’ai senti davantage qu’entendu le capitaine Farenden revenir dans la pièce et se placer derrière moi. Pas trop près, mais suffisamment pour m’atteindre s’il le fallait. Je suppose que j’aurais dû être flattée qu’il me croie capable de causer de quelconques dégâts alors qu’en réalité, je pouvais à peine penser. Un instant, j’étais en train de savourer l’euphorie de notre triomphe et celui d’après, tout s’effondrait – y compris moi-même. J’entendais toujours sa voix.

        « Clive Ronan a été libéré il y a vingt minutes. »

        Libéré. Il y a vingt minutes. Ils l’avaient laissé partir. Ils avaient laissé partir cette enflure.

        Je ne pouvais pas me taire. Les dents serrées, j’ai dit :

        — Des gens sont morts…

        Elle est restée d’un calme glacial.

        — Ce sont les risques du métier. Ce ne sont pas les premiers.

        — Et ce ne seront pas les derniers, grâce à vous, ai-je répliqué d’une voix dure. À moins que vous ne soyez un dangereux criminel, bien sûr, auquel cas vous pouvez espérer une existence très privilégiée, grâce à la Police du Temps.

        Elle n’a pas pris la peine de me répondre.

        — Docteur Bairstow… si vous voulez bien.

        Il a soutenu son regard pendant un très long moment, puis s’est assis lentement. J’ai fait de même. Mes yeux me brûlaient. J’étais prête à griller l’autre moitié de son visage.

        J’ai senti le capitaine Farenden prendre position à mon épaule. Ellis avait la main sur son arme. J’ai dit au Dr Bairstow :

        — Pardonnez leur timidité, monsieur. Ils ne sont que trois, et ils n’ont que ces armes ridicules pour se défendre. – Je me suis tournée vers la commandante Hay et j’ai dit : – Si vous voulez appeler des renforts, je vous en prie, ne vous gênez pas.

        D’une voix très calme, le Dr Bairstow a dit :

        — Si vous avez une explication à donner pour cette… décision… je vous suggère de le faire maintenant.

        — Je ne crois pas avoir à justifier mes actions auprès de St Mary.

        — Vous n’avez pas à le faire, madame, mais je ne crois pas que votre organisation ait oublié la dernière fois que vous avez été assez stupide pour nous contrarier. Votre organisation n’a pas beaucoup d’amis. Et il y a des dissensions considérables dans vos propres rangs. Je vous conseille de bien réfléchir avant de vous mettre à dos St Mary. Nous avons travaillé de concert pour faire tomber Clive Ronan, mais nous pourrions tout aussi facilement travailler contre vous.

        Rien ne pouvait vaincre la puissance de la Police du Temps, mais la simple menace d’une nouvelle bataille a suscité en elle une inquiétude évidente. Et j’étais tout à fait pour. Je pouvais même commencer tout de suite, s’ils le souhaitaient.

        J’ai dit :

        — Jamie Cameron, Mary Schiller, Helen Foster… Matthew…

        Elle m’a interrompue.

        — Ronan s’en est aussi pris à nous. Votre organisation n’est pas la seule à avoir subi des pertes tragiques.

        Je me suis levée d’un bond.

        — Peut-être, mais vous êtes la seule organisation à l’avoir laissé partir, ai-je dit en crachant les mots les uns après les autres.

        À ce moment-là, toute ma colère a recommencé à bouillir en moi. J’ai vu le trou laissé par la balle au-dessus de l’œil d’Helen. Je l’ai vue s’effondrer sur le sol. J’ai vu Matthew tendre ses petits bras vers moi. Une bile chaude et brûlante est montée dans ma gorge. Le besoin de me défouler… de faire du mal à ces… à cette bande de… de crétins et de bons à rien et de lâches qui se pavanent dans ces uniformes noirs ridicules dans lesquels ils se croient si importants… J’ai regardé Ellis.

        — C’est pour ça que la Police du Temps doit buter autant de gens, pas vrai ? Pour éviter que le reste du monde sache quelle bande de branquignoles vous êtes.

        — Docteur Bairstow, ce genre de langage ne nous avancera à rien. Restons courtois, je vous prie.

        — Je serais étonné d’apprendre que la Police du Temps a ne serait-ce qu’une vague notion de ce que signifie le mot courtois. Cela n’arrive pas souvent, mais je suis entièrement d’accord avec le Dr Maxwell. Et sachez, madame, que si, sous votre direction, la Police du Temps continue à trahir ses amis d’une manière aussi spectaculaire, vous vous retrouverez très vite sans le moindre allié.

        — Comme d’habitude, St Mary se permet de critiquer sans savoir de quoi elle parle.

        — Au contraire, madame, je connais parfaitement les raisons pour lesquelles vous avez libéré Clive Ronan. C’est la dissimulation de ces raisons qui suscite notre colère. En particulier celle du Dr Maxwell. La question est de savoir si je l’autorise à faire un usage modéré de la violence avant de rentrer à St Mary.

        Je me suis tournée vers le Dr Bairstow.

        — Vous saviez… Il a dit doucement :

        — J’hésite, devant une telle stupidité, à prononcer le moindre mot en leur défense, mais oui, je sais pourquoi ils l’ont laissé partir. Et Max, quand vous aurez les idées plus claires, vous le saurez aussi. Ce que je conteste, c’est le très mauvais jugement dont ils ont fait preuve en décidant de ne pas vous préparer à ce qui devait arriver.

        J’ai pris deux ou trois longues inspirations, puis je me suis rassise. La tension dans la pièce est légèrement retombée.

        — Alors allez-y, ai-je dit à la commandante. Surprenez-moi. Prouvez-moi combien vous êtes rusés et intelligents. Et croyez-moi, je serai surprise.

        Elle a plissé les yeux.

        — Vous jouez avec le feu.

        — Si vous le dites.

        — Je crois que vous oubliez pour qui vous travaillez.

        — Je travaille pour St Mary. Depuis toujours et pour toujours.

        — Je pourrais vous faire fusiller sur votre chaise. Et il est fort possible que je le fasse. Croyez-moi, personne ici ne lèvera le petit doigt pour vous défendre.

        Le Dr Bairstow a remué sur sa chaise.

        — Ce n’est pas tout à fait exact, madame. Je lèverais plusieurs doigts.

        — Et subiriez la réponse appropriée.

        — Mince alors. Avez-vous l’intention de renforcer votre position en assassinant le directeur de St Mary ? Je pense que si vous prenez le temps et la peine d’y réfléchir, vous verrez que ce n’est peut-être pas la meilleure solution.

        Le silence s’est fait. On n’entendait plus que la pluie qui tambourinait toujours plus fort sur les vitres. Mes entrailles commençaient à se calmer. Je lui ai adressé un signe de tête.

        — Allez-y. Justifiez vos actions.

        — Il ne s’agit pas de justifier nos actions, a-t-elle dit avec colère. La Police du Temps… Elle a marqué une pause, s’efforçant de recouvrer son sang-froid. Elle a pris une profonde inspiration.

        — Je vais vous expliquer. Il n’y aura pas de discussion car ce qui est fait est fait, mais je pense que vous en comprendrez la nécessité.

        — Allez-y, ai-je répété.

        Elle s’est un peu éloignée de son bureau et a dit :

        — Avez-vous déjà entendu parler de la poussière intelligente ?

        J’ai regardé le Dr Bairstow, qui a secoué la tête pour nous deux.

        — C’est, c’était, une invention de la biotechnologie, détournée par… des gens qui en ont trouvé un meilleur usage. Elle a été développée à l’origine pour l’imagerie endoscopique, mais elle est aujourd’hui principalement utilisée à des fins de contrôle et de surveillance.

        — Et quel est le rapport avec Clive Ronan ?

        — Le produit a été adapté afin de surveiller le cerveau des gens. Pas leurs pensées, malheureusement, bien que des travaux aient été effectués dans ce sens, mais il permet de voir quelles zones du cerveau sont actives et dans quelle mesure. – Elle a marqué une pause. – Nous sommes allés encore plus loin. Sous anesthésie générale, de la poussière intelligente est inhalée par le sujet… – Elle voulait dire par la victime. –… et se loge dans son cerveau. Je ne vais pas vous ennuyer avec les détails scientifiques car je ne les comprends pas moi-même. Mais, et c’est là le plus important, à un moment donné, la poussière intelligente logée dans le cortex cérébral peut être… activée.

        — Comment ça, activée ?

        — Nous pouvons la faire exploser.

        Je l’ai regardée, atterrée.

        Le Dr Bairstow est intervenu.

        — Cela signifie, Max, que Ronan se promène avec une bombe dans la tête.

        La commandante a acquiescé.

        J’étais déconcertée.

        — Mais pourquoi ?

        — Parce qu’au cours de sa vie, il a commis des actes terribles, et en commettra encore d’autres. Il ne s’agit pas d’empêcher ces actes de se produire, vous les avez déjà vécus, vous et d’autres personnes, il doit donc rester libre de les commettre. Ils se produisent dans votre passé mais dans son futur. S’il meurt prématurément, votre passé (le passé de tout le monde, en fait) se délitera lentement. Il a été libéré pour éviter que cela ne se produise. – Elle a repositionné quelque chose sur son bureau. – Grâce à la poussière intelligente, il peut être surveillé de près et quand il aura réglé son arriéré d’actions en cours… lorsqu’il aura atteint le point où il ne pourra plus faire de mal à personne… des centaines de milliers de bombes microscopiques seront déclenchées.

        — Et sa tête explosera.

        — Non. L’explosion sera interne, nous ne voulons pas de victimes collatérales. En apparence, il sera victime d’une sorte d’accident cérébral et mourra sur le coup. Quelles que soient les conclusions qui en seront tirées, une chose est certaine : il sera bel et bien mort.

        — Mais en attendant… après tous ces efforts… il sera toujours là, à semer le chaos et la destruction partout où il passe.

        Son expression s’est durcie.

        — J’ai déjà expliqué…

        — Ce n’est pas une explication suffisante. Ni pour moi, ni pour tous ceux qui ont souffert par sa faute.

        Elle a fait claquer sa main sur la table.

        — Oh, pour l’amour de Dieu, Maxwell, grandissez un peu. Que pensiez-vous qu’il allait se passer ? Comment pensiez-vous que le problème de ses futurs crimes serait résolu ? Vous n’êtes quand même pas assez naïve pour penser qu’il allait se résoudre tout seul, comme par magie ?

        Une main glacée a agrippé mon cœur. Car elle avait raison. J’avais conscience de ce problème. Depuis le début. À l’époque de la mission Marie Stuart, j’en avais déjà conscience. Et maintenant, je devais être honnête avec moi-même. Je ne l’avais pas oublié. J’avais fait pire que l’oublier, je l’avais enterré. Enterré profondément. J’avais fait comme s’il n’existait pas. Si j’y avais pensé à un moment ou un autre (mais je ne l’ai pas fait), je l’avais simplement poussé dans une pièce de mon esprit et j’avais claqué la porte. Je crois que j’espérais que quelqu’un de plus haut placé que moi trouverait une solution, mais, bien sûr, cela n’arriverait jamais. Il n’y avait pas de solution. Un Clive Ronan plus âgé avait commis des atrocités dans mon passé mais dans son futur. Je les avais subies, mais il ne les avait pas encore commises. L’effet avant la cause.

        Je bouillonnais toujours de rage, mais une bonne partie de ma colère était maintenant dirigée vers l’intérieur. J’avais simplement supposé que quelqu’un trouverait une solution à ce problème. C’était la Police du Temps, après tout. Ils opéraient selon des règles différentes. Leur technologie était bien en avance sur la nôtre. Ils auraient pensé à quelque chose. Sauf qu’il n’y avait pas de solution à trouver. C’était un problème insoluble.

        J’étais en colère contre le monde, contre la Police du Temps et contre moi-même. Je fixais le sol tandis que mon esprit voletait en tous sens comme un oiseau piégé qui se blesse en se cognant contre les murs, à la recherche d’une sortie qui n’existe pas.

        Le Dr Bairstow a gardé le silence, me laissant tout le temps dont j’avais besoin. Finalement, j’ai dit :

        — Est-ce qu’il sait ? Je parlais de Ronan.

        Elle a secoué la tête.

        — Comment est-ce possible ? Il doit bien savoir qu’il a subi une opération ?

        — Lui et ses hommes ont été ramenés inconscients et maintenus dans cet état. Ils seront relâchés dans le Crétacé. On attendra, les protégeant discrètement jusqu’à ce qu’ils reprennent conscience, puis on le laissera vivre sa vie. Ce qu’il en reste.

        — Mais les dégâts qu’il pourrait faire…

        — Les dégâts qu’il doit faire.

        — Et ensuite, il mourra ?

        — Et ensuite, la poussière intelligente s’activera et il mourra, oui.

        Je suis restée assise en silence, ne sachant pas quoi penser.

        — Max, a-t-elle dit sur un ton plus doux. Vous étiez d’accord.

        — J’étais d’accord pour qu’il soit capturé. Parce que je croyais que quelqu’un ici aurait la solution. Qu’un esprit formidable avait trouvé la clé du problème.

        — C’est le cas. Nous l’avons trouvée. La poussière intelligente sera activée à une certaine date. Une date inconnue. Nous devons le laisser libre d’accomplir les actions qu’il doit accomplir.

        — Vous le laissez commettre d’autres atrocités.

        — Des atrocités qui ont déjà eu lieu, Max. Il ne les a pas encore commises, c’est tout. Nous appelons ça fermer le cercle. Quand tous les cercles seront fermés… Bang !

        — Et ce sera quand ?

        Elle a haussé les épaules. Elle n’allait pas me le dire. Sans doute ne le savait-elle pas elle-même. Cette information devait être réservée à un nombre très restreint de personnes dont je ne faisais pas partie. Je n’étais pas assez importante pour être mise dans la confidence.

        Dehors, le vent se levait. Les fenêtres ne cliquetaient pas comme à St Mary, ici. Soudain, j’avais très envie de retourner parmi les miens. D’être avec Leon et Matthew, assis dans notre chambre où les fenêtres cliquetaient comme il se doit et fuyaient même un peu si le vent soufflait dans la mauvaise direction. Je me sentais brusquement très fatiguée et je ne voulais qu’une chose : rentrer chez moi.

        Je me suis levée.

        — Avec votre permission, monsieur, je vais vous laisser finir de traiter avec ces gens. Je vais chercher Matthew et je vous rejoins en bas.

        Dès que j’ai prononcé ces mots, l’atmosphère dans la pièce a changé du tout au tout.
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        Souvent, je me dis que je ne suis pas quelqu’un de sympa. Qu’il y a une partie de moi qu’il vaut mieux garder cachée. Il arrive qu’elle s’échappe et que des gens souffrent, mais c’est assez rare, Dieu merci. Je ne sais pas si d’autres sont dans le même cas. Si nous avons tous des démons secrets qui doivent en permanence être contrôlés, réprimés ou contenus par peur de ce qui arriverait s’ils se libéraient, ne serait-ce qu’un instant. Un instinct me disait que ce moment était venu. Car quelque chose de mauvais était sur le point d’arriver.

        Elle a tendu la main sous son bureau et un bruit sourd s’est fait entendre derrière moi. Elle avait verrouillé la porte.

        Je me suis retournée très lentement pour regarder Farenden. Son visage ne laissait rien paraître. Je me suis de nouveau tournée, pour regarder Ellis cette fois. Idem. Ils avaient tous les deux la main sur leur arme. Je ne voyais pas les mains de la commandante, mais j’étais prête à parier qu’elle avait son propre arsenal caché sous son bureau.

        À un moment donné, le Dr Bairstow s’était levé.

        — Commandante, je vous prie de reconsidérer ce plan d’action.

        — Je suis navrée, mais c’est impossible. Rien n’a changé. Clive Ronan est toujours en liberté. Matthew doit rester sous notre protection.

        — Vous allez me rendre mon fils, ai-je ordonné d’une voix monocorde. Maintenant.

        Elle s’est laissée aller contre le dossier de sa chaise.

        — Je ne pourrais pas le faire, même si je le voulais. Il n’est pas ici.

        — Encore des mensonges.

        — Je vous assure que c’est la vérité.

        — Vous n’êtes plus en mesure d’assurer à qui que ce soit que ce que vous dites est la vérité. Vous mentez comme vous respirez, commandante. Franchement, je ne vous croirais pas si vous me disiez qu’il est en train de pleuvoir.

        Elle s’est empourprée. Bien, je l’avais mise en colère.

        — Matthew participe actuellement à une sortie scolaire dans la vallée de Wye. Du canoë, je crois.

        — Comme par hasard.

        — Max, nous avons un accord.

        — L’accord était que Matthew reste ici avec la permission de ses parents. Cette permission est maintenant révoquée. Vous êtes en train de commettre un crime.

        — Si vous récupérez Matthew maintenant, vous l’exposerez à de graves dangers.

        — C’est pour ça que vous avez laissé partir Clive Ronan. C’est votre excuse pour garder Matthew.

        Elle n’a pas relevé.

        — La meilleure chose que vous puissiez faire, c’est nous laisser Matthew jusqu’à ce que Ronan soit éliminé. Pour son propre bien. Vous devez le comprendre. Sinon, nous avons des pouvoirs spéciaux pour faire face à ce genre de situations.

        Elle a tapoté sur son bloc-notes et nous l’a tendu pour nous le faire lire.

        Je pense que le Dr Bairstow l’a lu. Moi, j’étais trop occupée à préparer mon prochain coup. Tout ce que j’avais à faire, c’était sauter par-dessus le bureau, désarmer Ellis, éviter l’arsenal caché de la commandante, éviter de me faire tirer dans le dos par Farenden qui était toujours derrière moi, sortir de cette pièce verrouillée, rejoindre le dortoir de Matthew, récupérer Matthew – s’il était bien là –, traverser avec lui des kilomètres et des kilomètres de couloirs anonymes jusqu’au hangar à capsules, éviter les mécanos, les agents de sécurité et autres, voler une capsule, lui faire accepter mes instructions, et enfin fuir vers St Mary.

        Autant dire que ça n’arriverait jamais.

        Le silence s’est fait tandis que tous les autres occupants de la pièce attendaient que je parvienne à cette inévitable conclusion.

        Mais je pouvais aussi m’emparer d’une arme et en buter autant que possible avant de me prendre une balle. Le sacrifice ultime.

        Je les ai vus se raidir tandis qu’ils parvenaient à cette inévitable conclusion.

        Je l’ai regardée… mesurant les distances… évaluant les risques.

        Le Dr Bairstow a posé sa main sur mon épaule et m’a fait pivoter face à lui.

        — Docteur Maxwell, vous allez rester calme et silencieuse. C’est un ordre direct. Veuillez indiquer que vous comprenez.

        J’étais en colère.

        — Que faites-vous, monsieur ?

        — Je sauve des vies.

        Il avait peur. Je le voyais dans ses yeux. Que ce soit pour moi, pour eux, ou pour la situation dans laquelle nous nous trouvions, je n’en avais aucune idée.

        — Ne dites rien, Max. Pas un mot.

        Je ne pense pas que j’aurais pu. J’ai commencé à trembler. Je ne sais pas pourquoi.

        Était-ce sous l’effet de la rage ? Du choc ? De la mort imminente ? La sienne, je veux dire, pas la mienne. Car j’en étais capable. J’avais perdu Matthew une fois. Il était hors de question que je le perde à nouveau.

        Une partie de mon esprit – la partie un peu plus saine, sans doute – me conseillait de ne pas aggraver les choses. De laisser notre arrangement continuer comme avant. Il vivrait ici et nous nous visiterions mutuellement. De ne pas me placer dans une situation où ni Leon ni moi n’aurions accès à notre fils. Une autre partie de mon esprit, bien plus vaste, me disait de les trucider sur place. Une autre partie s’envolait vers le désert égyptien. Je me tenais dans la brume de chaleur miroitante et j’entendais la voix de Ronan. « Car, ma chère Max, vous dansez à la frontière des ténèbres… et je pense qu’il n’en faudrait pas beaucoup pour vous persuader de danser à ma façon. »

        Il y avait un lien entre nous. Du moins, il y en avait eu un. C’était à moi qu’il avait adressé son offre de paix. Il avait sauvé ma vie, j’avais sauvé la sienne. Oui, il y avait un lien entre nous et je le sentais maintenant.

        Il y a longtemps, Ronan aussi avait désespérément voulu fuir et emmener un être cher avec lui. Il avait tué et blessé des gens, amis et ennemis, dans sa tentative vouée à l’échec de s’échapper avec Annie. Elle était morte, touchée par une balle perdue. À présent, je pouvais moi aussi ressentir le désespoir, la panique et l’impuissance que peuvent causer la perte soudaine et brutale d’un être cher.

        Je ne pouvais pas laisser Matthew derrière moi. C’était mon fils. Une partie de moi. Et il était hors de question que je le laisse seul avec ces gens. Que je le laisse grandir sous leur protection et devenir comme eux. Une petite voix me disait que je n’aurais probablement pas le droit de le voir grandir du tout. Cette pensée a explosé dans mon crâne. Je l’avais perdu une fois et j’allais le perdre à nouveau.

        Non. Je les tuerais tous un par un s’il le fallait pour empêcher ça.

        Comme s’il pouvait lire dans mes pensées, le Dr Bairstow a serré mon épaule un peu plus fort.

        — Docteur Maxwell, vous allez garder le silence. Vous n’allez pas bouger. Vous n’allez pas prononcer un mot de plus. C’est un ordre direct et vous allez le suivre.

        En fait, je n’avais pas le choix. Ma bouche était pleine de bile. Je la sentais brûler l’arrière de ma gorge, laissant un goût amer dans ma bouche. Parce que je m’étais faite avoir. La Police du Temps n’avait jamais eu l’intention d’éliminer Ronan. Et ils n’avaient jamais eu l’intention d’abandonner Matthew. Ils s’étaient joués de moi dès le moment où j’avais franchi leur porte d’entrée.

        Le Dr Bairstow s’est tourné vers la porte, sa main toujours sur mon épaule.

        — Madame, nous partons. Lorsque nous atteindrons la porte, elle sera déverrouillée. Nous ne rencontrerons aucun obstacle sur notre chemin vers le hangar, où une capsule nous attendra. Un refus de votre part se soldera par un bain de sang. Vous devrez nous tuer tous les deux et ensuite rendre compte de vos actions et je peux vous assurer que tout St Mary (en tout lieu et en tout temps) s’unira pour révéler au monde vos méfaits. Comment croyez-vous que l’opinion publique jugera vos tentatives de séparer une mère de son enfant ? – Il a marqué une pause avant d’ajouter. – Le colonel Albay serait si fier de vous.

        Et maintenant, elle nous détestait tous les deux.

        J’ai profité de son mutisme soudain pour me pencher sur son bureau jusqu’à ce que nous soyons les yeux dans les yeux et dire, d’une voix glaciale :

        — Ensuite… vous aurez affaire à Leon.

        J’ai vu, à la minuscule lueur dans ses yeux, que le message était passé. Je me suis détournée.

        Le Dr Bairstow a pris mon bras et dit à mi-voix :

        — Ne dites rien à personne, Max. Quelle que soit la provocation.

        J’ai hoché la tête.

        La porte s’est ouverte alors que nous étions encore à trois bonnes enjambées. Je l’ai senti se détendre un peu.

        Nous avons traversé le bureau de Farenden, Ellis et lui sur nos talons.

        Le Dr Bairstow m’a guidée et soutenue à travers le bâtiment. Je n’y serais jamais arrivé sans lui. Les couloirs étaient bordés d’officiers silencieux, qui nous regardaient passer. J’ignore comment, mais ils savaient. Personne n’a dit un mot. J’étais incapable de les regarder, et encore moins de parler.
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        Nous avons atteint une jonction entre deux couloirs. Celui de droite menait à l’ascenseur, celui de gauche aux dortoirs. Mes pieds se sont arrêtés d’eux-mêmes. Le Dr Bairstow a serré mon bras. J’ai senti Ellis et Farenden s’avancer derrière nous.

        Le Dr Bairstow a tourné la tête.

        — Reculez ou je ne réponds plus de rien.

        Ils ont fait un pas en arrière.

        — Venez, Max. Nous y sommes presque.

        Mes pieds ont tourné à droite.

        Ellis et Farenden sont restés bien en retrait dans l’ascenseur. Je suppose que si j’avais voulu tenter quelque chose, ç’aurait été le moment idéal, mais le Dr Bairstow m’avait guidée dans un angle et tenait mon bras d’une poigne de fer. Je fixais l’indicateur au sol, regardant les chiffres changer, l’esprit en ébullition, incapable de formuler un quelconque plan d’action. Je ne voyais aucun moyen d’empêcher que cela se produise. Car une fois que j’aurais quitté le QGPT, j’étais presque certaine que je ne serais plus jamais autorisée à y mettre les pieds. Cette pensée m’était insupportable. J’ai légèrement déplacé mon poids d’une jambe à l’autre. Sa main s’est encore resserrée autour de mon bras.

        Les portes se sont ouvertes avant que je puisse tenter quoi que ce soit de suicidaire.

        Ils avaient préparé une capsule pour nous, une des plus petites. Une équipe attendait à l’intérieur. Un officier nous a fait signe de gravir la rampe.

        Je me suis arrêtée net en bas. Une fois que j’aurais grimpé dans cette capsule, il n’y aurait pas de retour en arrière. J’ai regardé par-dessus mon épaule, mesurant les distances, calculant mes chances…

        L’officier a fait un geste avec son arme.

        — Montez dans la capsule.

        Mes jambes refusaient de bouger.

        Il m’a poussée avec le canon de son pistolet.

        — Avancez.

        — Refaites ceci et je vous fais bouffer votre arme, l’a menacé le Dr Bairstow d’une voix calme et posée.

        Bien, nous n’allions pas nous laisser malmener sans réagir.

        La même pensée avait visiblement traversé l’esprit d’Ellis et de Farenden. Ellis s’est avancé.

        — Merci, lieutenant. Vous pouvez renvoyer vos hommes. Le capitaine Farenden et moi prenons le relais.

        — Mais monsieur, j’ai l’ordre de…

        — Ne m’obligez pas à vous remercier encore une fois, lieutenant.

        Ils ont quitté la capsule et se sont placés en retrait. Mais aucun d’entre d’eux n’a baissé son arme.

        — Venez, Max, a dit le Dr Bairstow.

        Je ne pouvais pas bouger. C’était mon Rubicon. Si j’entrais dans cette capsule, je perdais Matthew pour toujours. Je me suis souvenue de nos vendredis soir hologrammes et pizzas. Je me suis souvenue de lui recroquevillé au bout de mon canapé après avoir cassé la Carte du Temps. Je me suis souvenu de lui jouant au foot avec Markham et la Sécurité. Je me suis souvenue de lui montrant à Leon les plans de son dirigeable. Je me suis souvenue de son petit corps maigre couvert de cicatrices et de brûlures, les creux de ses tempes, et ses cheveux qui semblaient avoir perpétuellement besoin d’être coupés. Je me suis souvenue de ses sourires si rares et si rapides. Je me suis souvenue de lui disant à Leon : « Maman est géniale. »

        Le Dr Bairstow a dit doucement :

        — Il est temps de partir, Max.

        Sa voix m’a ramenée au présent. Mes pieds ont accepté de bouger. J’ai gravi lentement la rampe et pénétré dans la capsule.

        Ils n’ont pas trainé. Ellis s’est assis à la console.

        — Enclenchez la procédure de saut.

        — Procédure enclenchée.

        Et c’est ainsi que je suis partie, laissant mon fils derrière moi.

         

        Nous avons atterri dans un silence complet. Dans tous les sens du terme. Personne n’a parlé et nous nous sommes posés aussi délicatement qu’une plume.

        Ellis a dit « rampe », et l’air frais et vivifiant a inondé la capsule. J’ai contemplé St Mary, inchangé dans le soleil d’automne.

        Une escouade d’agents de sécurité armés attendait. Ces derniers temps, il y avait toujours une équipe qui attendait. Juste au cas où, disait Markham, et ce cas était finalement arrivé.

        — Max…

        Nous avons descendu la rampe. J’étais de retour à St Mary. Je n’avais plus envie de me battre.

        Le Dr Bairstow a élevé la voix pour que tout le monde l’entende.

        — Monsieur Markham.

        — Monsieur.

        — Je ferai une annonce officielle plus tard dans la journée, mais vous et votre équipe devez savoir que ces personnes ne sont plus les bienvenues à St Mary. Si vous trouvez un membre de la Police du Temps dans l’enceinte de l’institut sans qu’ils aient reçu ma permission expresse, vous pouvez le considérer comme hostile et l’abattre à vue.

        — Avec plaisir, monsieur.

        Ellis s’est avancé.

        — Docteur Bairstow… a-t-il commencé à dire, et aussitôt, l’équipe de sécurité a levé ses armes.

        — Pouvons-nous commencer maintenant, monsieur ?

        — S’ils sont encore là dans trente secondes, oui. – Il s’est tourné vers Ellis et Farenden, tous deux immobiles. – Vous n’êtes plus les bienvenus ici. Le comportement de la Police du Temps dans cette affaire a été déplorable. Vous semblez n’avoir aucune idée de la manière dont sont censés se comporter des amis et des alliés. Vous êtes totalement dépourvu d’honneur. Vous avez exercé votre puissance et votre pouvoir sur des individus plus faibles que vous. Comme de vrais petits tyrans. Vous avez manipulé et exploité mes employés, qui ont tous agi de bonne foi. Puisque c’est un fait bien connu que les tyrans sont des lâches, je vous mets en garde : ne mettez plus jamais les pieds à St Mary. Il y a des gens ici qui ont des comptes à régler et n’attendent qu’une opportunité de le faire. Maintenant, partez !

        Ellis m’a regardée derrière lui.

        — Je regrette de ne pas t’avoir laissé dans la poussière à Pompéi.

        Il a blêmi.

        — Max…

        Markham a levé son arme.

        — Sécurité, préparez-vous à tirer.

        Le sifflement des pistolets laser s’est fait entendre.

        Farenden lui a touché l’épaule et a dit quelque chose. Sans me quitter des yeux, Ellis a reculé. La rampe a commencé à remonter. Il me regardait toujours quand il a disparu de ma vue. Puis la rampe s’est refermée et la capsule a sauté, soulevant un petit tourbillon de vent.

        Le Dr Bairstow tenait toujours mon épaule. J’étais comme pétrifiée.

        Markham a suspendu son arme à son épaule et s’est approché.

        — Max, tu es blessée ? Dois-je alerter l’infirmerie, monsieur ?

        — Merci, monsieur Markham, mais non, ce ne sera pas nécessaire. Où est le chef Farrell ?

        Il a désigné le hangar par-dessus son épaule.

        — À Hawking, monsieur.

        — Merci. Venez, Max.

        Sa main s’est resserrée sur mon épaule et ils m’ont escortée jusqu’à Hawking. Markham d’un côté, le Boss de l’autre. Les grandes portes étaient ouvertes pour laisser entrer le soleil.

        — J’espère que vous comprenez, Max, que ma priorité était de rendre aussi difficile que possible le retour de la Police du Temps ici.

        Je n’écoutais pas. Ce n’étaient que des mots. Je devais consacrer tous mes efforts à mettre un pied devant l’autre.

        Ce n’est que lorsque je suis entrée et que j’ai vu que Hawking était entièrement occupé que je me suis rappelé qu’ils avaient eux aussi eu des problèmes. Il fallait que je pose des questions. Je devais m’enquérir de ce qu’il s’était passé avec Halcombe, Peterson et tout le reste, et je le ferais. Je me souviens que je n’étais même pas surprise que Leon n’ait pas été là pour m’accueillir. Mon réservoir était presque à sec, je roulais sur mes dernières réserves.

        Dieter et Polly Perkins étaient en train de discuter, penchés sur une feuille de diagnostic.

        — Bonjour, monsieur. Max.

        — Le chef Farrell est là ?

        — Dans numéro Huit, monsieur.

        Nous avons marché en silence. Mes jambes me semblaient plus lourdes à chaque pas. J’avais tellement besoin de Leon. Je voulais sentir ses bras autour de moi. Je voulais fermer les yeux et lâcher prise, même si ce n’était que pour une seconde.

        Et je redoutais aussi de voir Leon. Je redoutais de voir son visage lorsque je lui dirais ce que la Police du Temps avait fait. Que j’avais dû rentrer à la maison sans Matthew. Que Ronan était toujours en liberté. Que des gens étaient morts et continueraient à mourir.

        — Nous y sommes presque, Max.

        Nous avons atteint numéroHuit. Il m’a aidée à monter sur la plinthe, a dit :

        — Monsieur Markham, j’aimerais vous parler.

        Et ils se sont tous les deux éloignés.

        J’ai pris une profonde inspiration, levé le menton et pénétré dans la capsule.

        J’ai eu une étrange impression de déjà-vu.

        Leon se tenait seul au milieu de la capsule. Je me suis forcée à le regarder. Je devais faire peur à voir. J’étais sale, épuisée, au bout de ma vie.

        Il n’est pas venu m’accueillir. Mon cœur, qui commençait à peine à ralentir, s’est remis à battre la chamade. Quelque chose clochait.

        Nous nous sommes regardés un moment, puis, lentement, il a fait un pas sur le côté et j’ai vu qu’il se tenait devant Matthew.

        Il était là. Matthew était là. Il était là. Ici. Maintenant. Debout devant moi. Il portait toujours un gilet de sauvetage rouge. Je les ai regardés fixement, d’abord Leon, puis Matthew. Je crois que je me suis demandé si j’étais finalement devenue folle.

        Leon a dit : « Je reviens dans un instant », a planté un baiser sur le haut de ma tête et a quitté la capsule. J’ai dû me tenir à la console pour me stabiliser, et déglutir deux fois avant de pouvoir dire : « Matthew ? »

        Nous nous sommes regardés et puis… il a tendu les bras vers moi. Je suis tombée à genoux, en partie pour le serrer dans mes bras, mais surtout parce que mes jambes m’avaient abandonnée pour se mettre en quête de quelqu’un qui s’occuperait mieux d’elles.

        Je ne le dis pas assez souvent, mais mon mari est un héros. Et mon Boss n’est pas mal non plus. Je n’ai jamais été aussi heureuse de travailler pour quelqu’un qui est au courant de tout et planifie ses actions en conséquence. Il savait que nous ne pouvions pas faire confiance à la Police du Temps, probablement dès l’instant où je lui ai exposé mes plans. Et il s’était préparé à cette éventualité. Certes, il n’avait pas prévu la participation d’Halcombe, mais il n’y a pas grand-chose que le Dr Bairstow ne puisse incorporer dans ses plans. Il savait qu’ils ne voudraient pas – ne pourraient pas – exécuter Clive Ronan et il en avait déduit qu’ils refuseraient de nous rendre Matthew.

        J’étais prête à parier que Leon avait récupéré Matthew avant même notre petite altercation avec la commandante Hay. Matthew était parti sans qu’elle n’en sache rien.

        À présent, je me souvenais de ses instructions à Leon.

        — Chef Farrell, je vous serais reconnaissant de récupérer tous nos jeunes gens.

        Pas nos deux jeunes gens, mais tous. Adrian, Mikey… et Matthew. Et il a donné cette instruction devant la Police du Temps. Il faudrait que je pense à le féliciter pour son style.

        Matthew me regardait avec une certaine sévérité.

        — Tu es toute mouillée.

        — Toi aussi.

        — Et tu pues.

        — Désolée, mais je me suis battue contre des dinosaures.

        J’ai scruté son visage, espérant y lire cette expression qui disait « Waouh ! ma mère est trop cool », mais non, il est resté de marbre.

        — J’ai fait du canoë.

        Visiblement, c’était à ses yeux une activité bien plus trépidante.

        Je suis une mère. Je connais mon devoir.

        — Waouh, c’est génial !

        — J’ai retourné mon canoë.

        — Waouh, ai-je répété, déjà à court de répartie.

        Je me suis appuyée à la console. Mes jambes étaient encore au Crétacé et j’avais laissé mon sang-froid au QGPT où, je l’espérais, il errait toujours dans les couloirs à la recherche d’une victime. Ce qu’il restait de moi ici et maintenant avait connu des jours meilleurs.

        Je l’ai serré encore plus fort. Il était plus grand que la dernière fois que nous avions fait ça. La Police du Temps s’était bien occupée de lui. J’ai soupiré. Le futur immédiat s’annonçait compliqué.

        — Et maintenant, toi aussi tu pues.

        — Je vais devoir me laver ? Encore ?

        Son ton suggérait qu’il avait déjà dépassé son quota hebdomadaire.

        — Si je dois le faire, alors toi aussi.

        Je me suis relevée tant bien que mal. J’avais vraiment, vraiment besoin d’une tasse de thé. Du vrai. Pas de cette eau brunâtre imbuvable. Nous allions avoir des problèmes, bien sûr. Une fois que la Police du Temps aurait découvert que Leon était allé chercher Matthew pendant sa sortie scolaire, ils allaient… Quoi ? Qu’allaient-ils faire ?

        Que pouvaient-ils faire ?

        Nous le découvririons bien assez tôt. D’un autre côté, nous sommes St Mary et nous buvons du vrai thé. J’ai pris conscience que je me sentais un peu étourdie. Hawking était plein à craquer. Toutes les capsules étaient là. Ainsi que la théière. Encore une fois, j’ai entendu le Dr Bairstow promettre qu’elle serait détruite. Ma foi, ils avaient trahi leur promesse, comme il s’en doutait, et il avait trahi la sienne. Ça n’allait pas m’empêcher de dormir.

        Le hangar grouillait de monde et le sol était couvert d’un enchevêtrement de câbles noirs. J’ai dit à Matthew de regarder où il mettait les pieds.

        Il ne m’écoutait pas. Je ne sais pas pourquoi je me donnais cette peine.

        Nous marchions vers Leon et le Dr Bairstow, qui discutaient tout au bout de Hawking, lorsque la tête d’Adrian est apparue au sommet de la théière. Il interpellait Mikey, qui a surgi de derrière la capsule, un bloc-notes à la main.

        Matthew a pilé, les yeux grands ouverts, et j’ai bien failli trébucher sur lui.

        Au bout de quelques secondes de contemplation intense, il a dit :

        — Je la connais.

        J’ai hoché la tête.

        — Oui. Tu l’as vue au match de croquet.

        — C’est qui ? Et lui, c’est qui ?

        Mon sixième sens maternel s’est mis en alerte.

        D’un air désinvolte, j’ai dit :

        — Ils sont frère et sœur. Adrian et Amelia Meiklejohn. On l’appelle Mikey.

        Il les a fixés de plus belle. Il a un regard très intense. Et il ne faut pas le bousculer. Alors j’ai attendu.

        — Pourquoi on l’appelle Mikey ?

        — Parce que quiconque l’appelle Amelia prend le risque de se faire refaire le portrait.

        Il est resté immobile et a continué à la regarder. J’étais malade, j’avais froid et je mourais de soif, mais je suis une mère. Je connais mon devoir.

        Mikey sautillait autour de la capsule dans sa veste d’aviateur élimée, communiquant des chiffres à Adrian. Les rayons du soleil qui se déversaient par la porte ouverte jouaient sur ses courts cheveux blonds et les nimbaient d’un halo doré. On aurait dit un ange qui dansait.

        Je ne suis pas médium, mais j’ai pressenti une kyrielle de nouveaux problèmes.

        Elle a rangé son bloc-notes, grimpé l’échelle en continuant de crier à l’adresse d’Adrian, et s’est glissée dans la théière.

        Matthew l’a regardée disparaître puis, d’un ton assez désinvolte, il a déclaré :

        — Je vais l’épouser.

        — Bon choix, ai-je répondu, tout aussi nonchalamment. On va chercher ton père ?

         

        FIN
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